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DANEMARCK. 


Au  Danemarck,  composé  de  plusieurs  Danemarck  , 
îles  dans  la  ruer  Baltique ,  et  d'une  ores- ,  f"**^*;  *  S'i 
qii  lie  ff  ni  lient  a  1  Allemagne ,  sont  joinfs  tique  et  I'aU 
le  royaume  de  INorwège  et  la  grànde  île    *e"»a^«^» 
d'Uande.  La  capitale  du  Danemarck  est 
dans  une  île  baignée  par  les  eaux  du 
Sund,  fameux  détroit  de  l'Europe.  11  y 
passe  et  repasse  par  an ,  de  l'Océan  à  la 
Baltique ,  cinq  à  six  mille  vaisseaux.  Le 
droit  qu'ils  paient ,  est  un  des  principaux 
revenus  du  roi  de  Danemarck.  ' 

Le  sol,  en  général  ,  sans  être  riche, 
fournit  assez  de  vivres  aux  bahitans.  Le 
Icîimat  est  rude  et  froid ,  mais  sa  rigueur 
|n^approcbe  pas  encore  de  celle  de  la 
2om,  11.  4. 
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2  BANEMARCK. 

Norwège  qui  est  rëunie  à  la  couronne 
tic  Daneiiiarck.  L'hyver  y  est  très -long 
cl  très-Apre.  Les  montagnes  de  cidtc 
presqu'île  sont  toujours  couvertes  de 
neige.  Le  rivage  est  escarpé ,  bordé  do 
rochers  et  de  petites  îles  qui  en  rendent 
la  navigation  dangereuse,  mais  aussi* 
qui  oiïlent  de  bons  havres.  Les  baleines 
se  jouent  dans  ces  mers  ;  on  les  y  ren- 
contre en  grandes  troupes.  ^* 

Celte  île,  montuciise,  est  comme  un 
amas  de  glaces  placées  sur  la  voûte  d'une 
fournaise.  Le  princi[)al  soupirail  de  ses 
volcans  est  l'Ilékla,  d'où  jaillissent  des 
sources  bouillantes.  11  lance  des  pierres 
méléesde  feux ,  et  ses  convuLsions  ébran- 
lent fréquemment  l'île  entière.  Ce  pays, 
irréguller  et  sauvage ,  présente  à  i'ol)- 
servaieur  des  objets  curieux  :  des  pré- 
cipices sur  les  montagnes,  des  terreins 
tremblans,  des  fontaines  intermittentes. 
Les  jours  arrivés  à  leur  terme  de  crois- 
sance ,  sont  de  vingt  heures ,  et  donnent 
en  décroissant  des  nuits  de  pareille  lon- 
gueur. Dans  de  maigres  pâturages  s'en- 
graissent les  rennes  ,  espèce  de  cerf, 
animal  de  course  et  de  charge  ,  qui  est 
la  richesse  du  pays.  Il  découvre,  sous 
la  neige,  par  l'odorat,  à  une  grande  pro- 
fondeur, une  espèce  de  mousse,  dont 
U  se  nourrit   an  besoin.  Les  rennes 
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allelées  aux  traîneaux ,  qui  sont  les  voi- 
lures du  pays,  font  voler  le  voyageur 
sur  la  neij;e.  On  les  applique  à  tous  les 
travaux  ;  on  boii  leur  lait,  on  se  nourrit 
de  leur  chair. 

11  se  trouve  en  Danemarck  une  grande 
quantité  de  gibier.  Les  Danois,  en  gé- 
néral ,  usent  moins  de  pain  que  de 
poisson  frais  et  salé,  de  légumes  et  do 
fromage.  L'industrie  est  bornée  aux 
besoins.  On  n'y  trouve  point  de  riches 
mines;  et  l'on  pourroit  appliquer  ,  sur-j 
tout  aux  parties  septentrionales  j  ces 
vers,  d'un  poeie  célèbre  :        "   "  ^ 
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La  nature  mar&tre  en  ces  affreux  climats, »^ri,>>    )> 
Pîe  produit  au  lieu  d'or ,  que  du  fer  /  des  soldats^    '  ' 


En  effet  ^  les  Danois  sont  braves  ,  en 
général  de  haute  taille  et  robustes.  Mais 
celle  corpulence  estimée  chez  les  hom- 
mes déplaît  chez  les  femmes,  dont  la 
.charpente  est  massive,  et  qui  ne  savent 
pas  corriger  ce  défaut  par  ies  grâces  de 
jl'ajustement.  Elles  ne  refusent  pas  plus 
Ique  les  hommes  l'ean-de-vie  elles  li- 
Iqueurs  fortes  ,  dont  l'usage  n'est  que 
irop  souvent  excessif.  La  sobriété  n'a 
le  règle  que  les  moyens.  11  est  rare  que 
le  peuple  ne  charge  pas  sa  table ,  de 
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viande,  rjuarid  il  le  peut.  La  noblesse 
vil  clélicitlenicnl ,  est  allulJe  et  géné- 
reuse. La  ciiluire  des  sciences  nVst 
pas  négli{^éc.  La  re]i<^ion  est  la  luilié- 
rien  ne. 

L'hisloirc  du  Danemnrck  ne  renferme 
euères  de  faits  vraisembiahles  qu'à  dater 
de  l'an  555   de  l'ère  chrétienne.   Une 
grande  famine  se  fuisoil  seniir  dans  le 
royaume.  Agf^o  et  Ëbbo  ,  cieu\  lioblcs 
danois,  proposent  sans  scrupule  de  tuer 
les  vieillards  et  les  enfans  pour  sauver 
le  resie.  Magna  ,  mère  du  roi ,  entre 
dans  le  conseil ,  représente  la  barbarie 
à\\n  pareil  expédient,  a  11  sera  bien  plus 
«c  digne,  dit-elle,  de  la  générosité  des 
<c  danois,  d^envoyer  voire  jeunesse  à  des 
«  expéditions  élrangères,  pour  laisser  à 
«  l'Age  de  l'innocence  et  de  l'inlirmilé 
(c  une  meilleure  part  dans  les  provisions 
ce  publiques  ».  Ce  moyen  est  adoplc.  On 
lire  un  sur  neuf  de  tous  ceux  qui  sont 
en  élat  de  porter  les  armes.  Ils  se  trou- 
vent un  assez  grand  nombre  pour  for- 
mer une  armée  ,  qui,  sous  la  conduite 
diyiggo  et  Ebbo  ,  va  établir  une  colo- 
nie sur  la  côte  de  la  Baltique,  vis-à-vis 
duDanemarck,  entre  l'Elbe  et  l'Oder. 

Celle  première  émigration  a  été  suivie 
de  beaucoup  d'autres,  dans  un  espace 
d»  anile  ans.  C'est  le  temps  des  géans. 
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de»  sorciers,  des  magiciens,  qui  com- 
iDandoient  anx  teuts ,  sonlcvoicnt  les 
ilois  ,  obscurcissoicrit  le  ciel  en  plein 
jour,  fuisoieiit  hriller  le  soleil  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  Ils  clevoienl  du  fond 
de  lu  mer  des  fantômes ,  qui  conduis 
soient  les  nefs  danoises  sur  les  pla{^es 
ennemies ,  et  protégeoienl  les  descentes^ 
Après  que  les  barques  avoienl  ëlé  bri- 
sées ,  coulées  à  fond  ou  incendiées,  k 
point  nommé  ,  ils  en  faisoient  trouver 
d'alitres  sur  le  rivage,  pour  transporter 
le  butin  et  les  prisonniers  d^Allemagne. 
Les  chroniqueurs  danois  ont  trouva 
beaucoup  plus  beau  d'attribuer  les  ex- 
ploits de  leurs  compatriotes  à  ces  causes 
surnaturelles,  qu'à  leur  prudence,  ainsi 
qu'à  leur  prévoyance  et  à  leur  valeur. 
Les  lumières  de  la  religion  chrétienne 
ont  fait  disparoître  ces  prodiges  vers  le 
temps  de  Charîemagne.  Ce  prince  pé- 
nétra dans  ces  contrées  en  poursuivant 
les  Saxons.  11  trouva  un  antagoniste , 
digne  de  lui,  dans  Godrich y  capable , 
dit- on  ,  de  disputer  à  ce  grand  monar- 
que l'empire  du  monde  ,  s'il  n'avoit 
été  tué  dans  la  force  de  l'âge  par  ua 
assassin. 

Le  christianisme  s'introduisit  sous 
Régner  y  cinquante-sixième  roi,  qu'on 
croit  contemporain  de  Louis  le  Dé- 
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bonnaire.  Ce  prince  reconquit  son 
royaume  sur  Froë ,  roi  de  Suède  ,  qui 
avoit  aussi  usurpé  lalNorwège.  En  s'em- 
parant  de  ce  dernier  royaume  ,  Froë 
a  voit  fait  prisonnières  la  femme  et  les 
filles  du  roi,  et  les  avoit  exposées  aux 
outrages  les  plus  insignes ,  ainsi  que 
toutes  les  jeunes  filles  tombées  dans  ses 
fers.  Une  d'entre  elles,  nommée  Lath- 
gartha,  échappée  de  ces  chaînes ,  se 
trouvant  dans  l'armée  de /2<?^/z6r,  perce 

ies  rangs,  attaque  Froë  en  personne,  et 
e  Itùt  tomber  sous  ses  coups. 

Celte  action  lui  valut  la  main  de  Ré- 
gner, Mais  soit  qu'une  héroïne  n'ait  pas 
toujours  les  qualités  d'une  bonne  épouse, 
soit  passion  effrénée  de  Régner,  qui  se 
soumit,  dit-on,  à  combattre  deux  tau- 
reaux furieux  ,  pour  obtenir  une  prin- 
cesse de  Suède,  dont  il  étoit  devenu 
amoureux,  il  répudia  Lathgartha,  Elle 
se  vengea  d'une  manière  digue  d'elle. 
Voyant  son  infidèle  époux  engagé  dans 
une  guerre  dangereuse  contre  les  Cim-  1 
h\QS ,   elle   équipe   une  flotte  de  cent 
\ingt  vaisseaux,  et  vole  à  son  secours. 
((  Si  mes  charmes ,  dit-elle ,  à  son  mari  | 
«  étonné ,  sont  flétris  à  vos  yeux  ,  je  sup- 
c(  plérai  à  cette  perle  par  d'autres  qua- 
<(  lités  plus  utiles  à  votre  gloire  et  au 
«  bien  de  votre  royaume  ».  On  ne  dit 
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pas  si  celle  génërosilé  lui  fil  rendre  soq 
rang,  au  dëlaul  du  cœur  qu'une  femme 
di^};^aciée  recouvre  rarement.        ^     '  ^ 

Régner  étoit  capable  d'actions  ex- 
traordinaires; il  venoil  de  perdre  ,  par 
un  làclie  assassinat ,  un  fils  chéri.  Ce 
m.dijcur  le  jeiie  dans  un  désespoir  i[ip- 
prochanld'nne  frénésie  furieuse.  Rendu 
à  son  bon  sens,  il  arme  contre  un  mo- 
narque ,  qualifié  roi  de  l'Hellespont , 
auteur  du  meurlre  ,  le  fait  prisonnier  et 
lui  rend  dédaigneusement  la  liberté. 
<(  Jouis ,  Ini  dit-il ,  d'iiiîe  vie  qui  n'est 
<(  pas  un  assez  di«»ne  sacrifice  à  offrir 
«  aux  mânes  de  mon  fiîs.  Que  ta  con- 
«  science  soit  ton  bourreau  ».  R(^gner, 
qu'on  lait  vainqueur  de  l'Hellespont 
a  aussi,  dit-on,  subjugué  l'Angleterre 

Eric  y  usurpateur,  et  compté  cepen- 
dant pour  le  soixantième  roi ,  donna 
en  858 ,  de  la  stabilitéau  christianisme 
Il  fonda  des  églises  et  les  enrichit;  mais 
Gemon^  soixante-cinquième  monarque 
persécuta  la  religion  devenue  florissante 
démolit  les  églises  et  bannit  le  clergé. 
L'empereur  Henri  1.^^,  à\\V Oiseleur , 
le  força  de  réparer  ces  dommages  et  de 
rappeler  les  exilés. 

Aux  titres  de  conquérant  de  l'Angle- 
terre et  de  prince  irès-vaillant ,  Harald^  ""'930. 
régnant  en  940  ,  joignit  les  qualités  de 
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monarque  juste  et  pieux.  Il  établît  des 
évêchés,  fonda  et  dota  des  monasières, 
fit  baptiser  Swen  ou  Suénon  ,  son  fils  , 
et  le  fit  élever  dans  la  religion  cliré- 
lienne.  Sans  doute  le  zèle  i^Harald 
mécontenta  ceux  quiétoient  attachés  au 
culte  des  idoles.  Suénon  ^\Qwne  ambi- 
tieux ,  se  montra  favorable  à  ces  payens  ; 
et  s'étant  fait  parmi  eux  beaucoup  de 
partisans,  il  se  révolta  contre  son  père. 
On  en  vint  aux  mains.  Après  un  combat 
très-long  ,  et  dont  le  succès  fut  incer- 
tain ,  les  plus  sages  des  deux  partis 
proposèrent  un  accommodement.  Les 
conditions  étoient  acceptées  ,  lorsque 
Harald  fut  assassine ,  mais  sans  qu'on 
impute  le  crime  à  son  fils.  ,  ^ 

'9u^non  1er:       Pour  complaire  à  ses  partisans ,  5^^^- 
Canut  II.    '^^^  releva  les  idoles,  sans  cependant 

,T   .*°'5;      abjurer  sa  religion.  Il  fut  fait  prisonnier 

Hardi    Canut       '  i        «r        i   i  i       ^       ti  ' 

III.  1016.    parles  Vandales,  et  ne  ractieta  sa  liberté 
Wagnus.  lo^a.  q^'^u  p^j,^  ^^  (jç^x  fois  la  pcsantcur  de 

son  corps  en  or  pur,  avec  son  armure 
eomplette.  Les  dames  danoises  vendi- 
rent volontairement  leurs  bijoux,  pour 
completter  sa  rançon.  11  reconnut  celte 
générosité  en  leuraccordant  des  avanta- 
ges dans  les  conventions  matrimoniales. 
Suénon  fut  aussi  vaincu  par  le  roi  de 
Suède ,  et  s'enfuit  en  Ecosse.  Le  mo- 
narque qui  régnoit  dans  ce  royaume  1« 
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rétablit.  Réint^  Te  dans  ses  états,  il 
attribua  ses  mil  sôurs  à  l'espèce  d'apos- 
tasie qu'il  s'étoit  permise ,  en  bannis- 
sant le  clergé  et  gênant  l'exercice  de  la 
religion.  Il  répara  autant  qu'il  put  cette 
faute  ,  en  l'avouant  publiquement ,  et 
en  exhortant  les  Danois  à  revenir  à  la 
religion  que  son  mauvais  exemple  leur 
avoit  fait  abandonner. 

Suénon ,  non-seulement  effaça  dans 
sa  vieillesse  la  flétrissure  de  ses  infor- 
tunes ,  mais  encore  se  couvrit  de  gloire 
par  la  conquête  d'une  partie  de  l'Angle- 
terre ,  et  fraya  le  chemin  de  la  victoire 
à  Canut  y  son  fils,  surnommé  le  Grand, 
On  reconnoîl  la  puissance  de  ce  dernier 
prince  ,  par  le  partage  qu'il  fit  de  ses 
états  entre  ses  trois  enfans.  Il  donna  à 
Harald  l'Angleterre,  à  Hardi-Canut , 
le  second ,  le  Danemarck ,  et  à  Suénon  , 
le  dernier,  la  Norwège.  Des  mains  de 
\ Hardi* Canut ^  le  sceptre  de  Danemarck 
Jtomba  par  accord,  après  des  guerres, 
Idans  celles  de  Magnus ,  prince  de 
jNorwège ,  qui  a  été  surnommé  le  Bon. 
ICette  épithèle  vaut  une  longue  his- 
toire. ■      ■ 

Suénon  H  y  son  fils,  eut  cinq  enfans.  Suénon  II. 
*ar  un  pacte  qu'il  fit  signer  aux  sei  -  jj^^^J'j'^'     . 
;neurs  danois,  et  dont  il  n'y  a  point  Caiativ. 
l'exemple  dans  l'histoire,  il  stipula  qu'ils      >o8o. 
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©laMs  IV.  monleroîcntsnccessivemenisurlclrone, 

Eric  m.    et  la  condiiion  fut  exëciuée.  On  peut 

JÛ95.      prendre    une    juste  idée  de    ces   cinq 

princes  par  leurs  surnoms.  Jiarald  a 

*       ëlë  nomme  le  simple  :  Canut ^  lepieux; 

on  auroit  pu    l'appeler  le   chaste  ,    le 

juste ,  l'ami  des  savans  :  Olaus  V  affamé  y 

non   qu'il  le  lut  lui-même ,  mais  parce 

qu'une  grande  famine  s'élant  déclarée 

dans  le  royaume,  il  mourut  de  chagrin 

de  ne  pouvoir  pas  soulager  la  misère  de 

son  peuple  :  Eric  ^  le  Bon  y  comme 

jyiagnus y  son  grand-père. 

Il  parut  à  sa  cour  un  musicien  ,  dont 
le  talent  éloit  tel ,  que  par  la  force  de 
son  harmonie  il  faisoit  passer  du  calme 
à  la  fureur  :  Eric^  voulut  éprouver  lui- 
même  ces  effets.  Dans  l'accès  de  frénésie 
que  le  musicien  lui  procura- ,  il  tua 
quatre  de  ses  gardes.  Quand  l'accès  fut 
calmé,  par  le  changement  de  mesure, 
il  lut  si  touché  des  meurtres  qu'il  avoit 
commis,  qu'en  expiation  il  promit  au 
Ciel  de  faire  un  pèlerinage  à  la  Terre- 
Siânte.  Il  parlit,malgréles  remontrances 
de  ses  sujets  ,  dont  il  étoit  aimé  ,  et 
mourut  dans  l'île  de  Chypre.  De  deux 
fils  (ju'il  avoit ,  Herald  et  Canut ,  il  laissa 
l'aîné  régent  du  royaume  pendant  son! 
absence.  Il  sembloit  que  la  mort  de  son 
père  dût  naturellement  le  placer  sur  le| 
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trône;  mais  des cini]  enfaiis  de  Suénoiiy 
il  en  rCvSioil  encore  un  ,  uoniinë  Nicolas^ 
qui  éloil  prisonnier  en  Flandres.  Les 
Danois,  fidèles  à  l'enga^emenl  piis  avec 
Suéno/i ,  de  l'aire  régner  ses  cinq  fils, 
payèrent  la  rançon  de  Nicolas  y  et  lui 
niirenl  la  couronne  snr  la  tclc. 

Sun  réi];ne  ne  fui  qu'un  encliaînenient 
de  troubles  excités,  non  par  Ctuiui y  qui 
vécut  peu ,  mais  par  Harald ,  son  autre 
neveu  ,  fils  à^ Eric,  11  ne  vit  qu'avec 
peine  le  sceptre  de  son  père  lui  échapjier 
et  passer  à  son  oncle.  Afin  d'adoucir  son 
chagrin,  Nicolas  lui  confère  le  gouver- 
nement du  duché  de  SlesAvick.  Harald 
s'arroge  les  honneurs  de  la  souverai- 
neté. Une  irruption  des  Vandales  et  des 
Esclavons  en  Danemarck ,  lui  procure 
l'occasion  de  faire  connoître  aux  Danois 
sa  prudence  et  sa  valeur,  en  éloignant 
les  premiers  jfar  une  négociation  paci- 
fique, et  en  repoussant  les  seconds  par 
la  force.  Ces  services,  accompagnés  de 
qualités  estimables  ,  rendent  Harald 
cher  aux  Danois,  d'autant  plus  qu'elles 
contrastoient  singulièrement  avec  la 
hauteur  et  l'indolence  de  Nicolas.  Ce 
monar(jue  avoit  un  fils  nommé  Magnusy 
qui  devint  jaloux  de  son  cousin  Canuts 
La  cour  se  partagea  entre  les  doux  ri- 
vaux.   Canut  avoit  pour  lui-même  la 
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reine  ,  épouse  de  Nicolas  y  qui  san§ 
doute  n'éloit  pas  la  mère  de  Magnus, 
et  celui-ci  comploii  parmi  ses  partisans 
les  propres  enfans  de  son  cousin ,  déjà 
d'un  âj^e  mûr.  Ainsi  toutes  les  familles 
étoient  divisées  \  mais  le  peuple  étoit 
tout  entier  pour  Canut.  Ce  prince  avoit 
aussi  pour  amis  zélés  et  actifs  Haralcl 
et  Eric  y  qu'on  croit  avoir  été  ses  frères 
naturels. 

L'indolent  Nicolas  ,  quoique  mécon- 
tent de  l'empire  que  son  neveu  pre- 
noit,  l'auroit  peut-être  souffert,  si  on 
ne  l'a  voit  excité  contre  ce  prince.  On 
se  servit  de  tous  les  moyens  de  le  perdre 
dans  son  esprit.  Conjectures,  calomnies, 
interprétations  sinistres  de  ses  actions, 
rien  ne  fut  oublié.  Malheureusement 
Canut  donna  lieu  à  des  préventions  fâ- 
cheuses dans  un  voyage  que  Nicolas  fît 
à  Sles-wick.  Le  neveu  s'y  montra  sur  un 
trône  d'une  égale  hauteur  à  celui  du 
manarque.  Quoiqu'il  fît  ses  excuses  de 
son  imprudence ,  le  trait  resta  dans  le 
cœur  de  l'oncle ,  et  le  tint  ouvert  à  tous 
les  projets  qu'on  voulut  tenler  contre 
son  neveu.  Mctgnus  profita  de  ces  cir- 
constances. Par  de  feintes  caresses,  il 
attira  Eric  y  son  cousin,  à  Ja  cour.  11  y 
avoit  un  complot  formé  contre  lui ,  et 
dans  lequel  trempoit  le  roi  lui-même, 
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^nc,  quoi  qu'averti,  se  *-:isarda,  parut 
et  succomba. 

La  nouvelle  de  sa  mort  causa  un 
deuil  général.  Le  peuple ,  inconsolable, 
chargea  Je  meurtrier  d'imprécations. 
Ses  amis  demandèrent  la  permission  de 
lui  faire  des  funérailles  publiques.  Ni" 
co/^5  éluda  prudemment  celte  demande, 
dans  la  crainte  des  suites  que  pouvoit 
entraîner  lespectacle  d'un  corps  couvert 
de  blessures  sanglantes.  Mais  l'eflèt  ne 
fut  que  différé.  JEric  avoit  une  jeune 
épouse  5  qui  accoucha  huit  jours  après 
la  mort  de  son  mari ,  d'un  fils  qu'on 
nonuna  Valdemar.  On  lui  donna  pour 
tuteurs  Harald  et  Eriç^  ses  oncles.  Ils 
firent  paroître  leur  pnpille  dans  le  ber- 
ceau ,  à  une  assemblée  qui  se  tint  dans 
le  duché  de  Sleswick.  Là  ,  ils  déplo- 
rèrent la  mort  funeste  du  père ,  rappel è- 
ireut  ses  belles  qualités,  exposèrent  à  la 
vue  son  manteau  sanglant,  déchiré  par 
les  poignards ,  implorèrent  la  vengeance 
du  peuple,  et  sa  protection  pour  l'in- 
fortuné rejeton  du  prince  qu'il  regret- 
lloit. 

Cetie  scène  pathétique  excita  un  sou- 
lèvement ,  qui ,  du  lieu  où  elle  s'étoit 
)assée  ,  se  communiqua  au  reste   du 
royaume.  On  courut  aux  armes.  Nico^ 
kis  ne  trouva  d'autre  moyen  de  calmer 
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ce  motivemeiii ,  que  (ie  bannir  son  fils 
Magnus^  el  Jcsconi|»liccsles  plus  noies; 
m^is  il  le  rappela  qnelqiie  tenips  après. 
Son  retour  excita  une  nouvelle  fernien- 
lalion  et  de  nouveaux  troubles.  Eric  et 
^«ra/r/ assemblèrent  le  peuple,  firent 
déclarer  Nicolas  déchu  de  la  royauté  , 
et  son  fils  Magnus  indigne  de  porter 
jamais  la  couronne.  Dans  des  combats 
qui  suivirent ,  peu  s'en  fallut  qu'-fî/vc 
ne  lÎL  prisonnier  Nicolas  y  qui  manqua 
aussi  de  près  Eric,  Cebii-ci  tua  de  sa 
main  J/V/^/zi/*  dans  une  mêlée.  Alors  ne 
voyant  plus  d'héritier  à  Nicolas^  des- 
cendant lui-même  d^Eric  III y  quoique 
par  une  naissance  illégitime  ,  s'embar- 
rassant  peu  des  droits  de  Valdemar  y 
son  pupille ,  ou  sous  le  prétexte  de  les 
mieux  défendre  ,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Nicolas  5  outré  de  cette  audace  ,  et , 
préférant  de  voir  tomber  sa  couronne 
sur  la  tête  de  tout  autre  ennemi  que  sur 
celle  d^EriCj  présente  la  couronne  ài 
Herald  y  frère  d^Eric ,  et  le  déclare  son 
héritier.  Ce  fut  sa  dernière  action.  Ill 
eut  l'imprudence  de  s'engager  dans  une 
ville  où  le  nom  de  Ganut  de  SIeswick 
étoit  cher.  Ce  prince  yavoit  formé  une 
association  ,  qui ,  entre  autres  condi- 
tions, s'engageoit  par  serment  à  pour- 
suivre la  vengeajice  contre  quiconcj[ue 
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ofienseroit  quelqu'un  de  ses  memlires. 
Nicolas  se  lrou\oii  dans  ce  cas.  II  éioit  • 

au  moins  complice  de  la  mort  de  Canut, 
Quoique  roi,  les  liabitans  ne  le  croyent 
pas  exempt  de  la  loi  qu'on  a\oit  jurée. 
Ils  courent  aux  armes.  J-es  portes  se 
ferment.  Nicolas ,  ne  trouvant"  au-  ^ 
cune  issue,  est  tué  au  milieu  de  ses  "'  " '^^ 
gardes.  -  w, 

Haraîd  se  trouvoit  enil^arrassé'  avec  Eric  IV, 
le  sceptre  que  Nicolas  lui  avoit  laissé. 
11  connoissoit  le  caracière  de  son  frère 
Eric ,  et  sa  voit  que  la  concurrence  avec 
lui  éloit  périlleuse.  Mais  que  ne  peut 
l'appât  d'une  couronne?  Il  va  chercher 
des  secours  en  Norwège  ,  dont  le  roi , 
nommé  Magnus  ^  lui  éloit  allaché  ,  et 
revient  avec  une  armée.  A  la  première 
nouvelle  de  son  retour  ,  de  six  enfans 
(\\\^Harald  avoit ,  Eric  en  fail  massacrer 
cinq.  Le  sixième,  nommé  O/aus  ^se 
sauve.  Peu  de  temps  après ,  Haralcl  lui- 
même  tombe  aussi ,  par  les  perfidies  de 
son  frère,  sous  le  fer  d'un  assassin.  Eric 
appuie  une  révolte  contre  Magn us  ^ roi 
de  Nor-vsège.  Ce  malheureux  prince 
est  livré  par  les  révoltés  au  cruel 
Eric^  qui  lui  fit  payer  bien  cher  les 
secours  accordés  à  son  frère  tlnrald. 
Non  content  de  \QmvAlagnus  en  prison 
dans  un  monastère ,  le  monarque  lui 
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fait  crever  les  veux  et  enlever  les  mar- 
ques de  la  virilité.  Cependant  des  fac- 
tions   se   forment  contre  ce  barbare. 
Egalement  abhorré  de  la  noblesse  et  du 
peuple,  il  est  poignardé  sur  le  tribunal 
où  il  rendoit  justice ,  sans  que  ce  meurtre 
cause  la  moindre  émeute. 
EricV  it^g.      La  succession   au  trône  n'étoit  pas 
^^^J' ^^,g*"  aisée  à  fixer.  Elle  pendoit   incertaine 
entre  Swen ,  fils  naturel  à^Eric^  le  der- 
•  '         nier  possesseur, C«7Z?/^,  fils  de  Magnus, 
déclaré  indigne  de  la  couronne  par  le 
meurtre  de  son  cousin  Canut  ^  duc  de 
Slesw^ick,  et  Valdemar y  fils  posthume 
de  ce  prince  chéri .  Sa  mère ,  Ingohurga^ 
présente  son  fils  à  l'assemblée  qui  de- 
voit  choisir  entre  les  pré ten dans.  Elle 
obtient  les  suffrages  ^  mais  elle  ne  veut 
/  accepter  le  diadème  pour  cet  enfant , 

qu'à  condition  qu*on  lui  nommera  un 
tuteur,  et  que  ce  tuteur  jouira  de  l'au- 
torité souveraine.  On  lui  donna  Eric  Ky 
de  la  famille  royale,  le  même  apparem- 
•    ment  que  cette  princesse  desiroii.  ' 

Elle  ne  fut  pas  trompée  dans  son  choix. 
Eric  Vy  surnommé  \ Agneau  y  par  sa 
douceur,  garda  le  trône  comme  un  dé- 
pôt ,  et  le  défendit  contre  Olausy  ce  fils 
d'//^nrrt/c?^  échappé  au  couteau  assassin 
de  son  oncle ,  Eric  IV.  W  fut  tué  dans 
une  bataille.  Excepté  cet  acte  de  fer- 
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meté ,  Eî'ic  V Agneau  vécut  dans  la  plu» 
grande  indolence. 

Le  peu  de  précaution  qu'il  prit  en 
mourant ,  enhardit  Stven  ,  bâtard  d'J5- 
ric  IV ^  et  Canut  y  fils  de  Magnus  le 
proscrit,  à  disputer  le  trône  au  jeune 
Valdemar.  Mais  ils  se  disputoient  en-  ' 
core  plus  entre  eux  la  royauté.  Val" 
demar  s'accommodoit  tantôt  avec  l'un, 
tantôt  avec  l'autre ,  recevoit  des  pro- 
vinces, en  prenoit  lui-même,  et  les  ren- 
doit  toujours  lorsqu'on  en  venoità  de» 
Inégociations.  Pendant  neuf  ans  que  du- 
rèrent ces  troubles,  l'empereur  d'Alle- 
Ifnagne  proposa  son  intervention ,  donna 
Ides  sentences  aVbitrales,  auiquelles  les 
Icontendans  qui  les  avoient  provoquées 
le  se  soumeitoient  qu'autant  qu'elles 
leur  plaisoient.  Les  Saxons  et  les  Van- 
lales ,  appelés  aussi ,  rendirent  à  la 
)ointe  de  l'épée  des  jugemens  plus  dé- 
Li.Kifs.  La  plus  grande  partie  du  temps 
a/demaré\i\ni  le  plusfoible,  se  plioit 
lUx  circonstances.  11  laissoit  les  rivaux 
le  combattre.  Le  plus  redoutable  étoit 
Iwen,  qui  régna  avec  éclat,  et  conquit 
némela  couronne  de  Suède.  Valdemar 
[ut  réduit  à  recevoir  de  lui  quelques 
)rovinces  comme  une  grâce.  Mais  il 
icquit  insensiblement  des  forces ,  et  se 
[il  en  état  de  combattre  son  compé^ 
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lllcnr.  Il  le  vainquit.  Stpen  fut  Iné  sur 
le  cliamp  de  hainiile.  f^aidemar  se  ro- 
coucilia  avec  Caiiut^  dont  il  ëponsn  la 
fille.  Ainsi  il  se  trouva  seul  possesseur 
du  royaume  de  Danemarck. 

f^ a/cle mar  commvnçH  son  règne  pnr 
plusieurs  actes  de  ch-mence.  il  ne  punit 
de  ses  ennemis,  rpie  ceux  dont  Jes  ac- 
tions auroicnt  môriié  un  cli.'uimenl  dans 
toute  autre  circoiisiance.  Sonëdiicatiun 
conmiune  avec  les  antres  enf'ans  de  son 
â^e,  lui  avoii  procuré  des  amis,  dont  j' 
sut  discerner  le  mérite.  A  ce  titre  AbsnA 
Ion  ,  son  compagnon  d'ëtude  ,  obtint  sa| 
coufiance.  il  lui  donna  une  place  émi- 
nente  dans  le  clergé,  et  ce  prélat  fut' 
toujonrs  comme  son  premier  et  princi- 
pal ministre.  f^aldernarac<\u\i  aussi  pari 
cette  ëducatÂ(-n  commune,  l'habitude  de 
viNre  avec  les  hommes  sans  faste,  et  de] 
discuter  sagement  avec  eux  les  alFaires; 
ce  rpii  lui  donna  une  grande  iuOiicncel 
dans  le  sénat.  U  en  existoit  un  en  Dane- 
marck ,  sans  doute  composé  des  pins 
grands  seignenrs.  Enfin  l'état  de  trou- 
bles dans  lequel  yalderrir  avoit  vécul 
depuis  sa  ijaissance,  1er  •  0 Vv^î'iës,  k 
négociatiojjs ,  le  rendirent  dès  sa  jeu-l 
nesse  aussi  hrave  guerrier  que  bon  po- 
Iiti<jue.  11  porta  ces  qualités  sur  le  trc)ne,| 
ûl  conrioîue  ses  talens  militaires  aui 
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Vandales,  qui,  partant  lu  Jnihl.ind  , 
iniesluienl  les  colcs  danoises.  Son  liahi- 
lelé  dans  Je  «jouvernenu;  i  parut  tant 
par  les  bonnes  lois  (pi'il  lonna  .  f's  su- 
jets, que  dans  ses  uc^ociaiions  avec  les 


clran{»ers. 


Quant  aux  Vandales,  ^'^aldemarles 
l)auit  on  plusieurs  rencontres.  Leur  roi 
fut  ».  '•  Ms  demandèrent  la  paix.  Un 
é  ûqiie  hîJitain  osa  lui  manquer  de  res- 
pect, ie  roi  saisit  cette  occasion  d'en- 
jever  nu  prélat  ses  places  fortes  et  son 
trésoi*,  et  de  diminuer  la  puissance  du 
clerjïé.  Pleins  d'estime  pour  ses  vertus, 
les  INorwégiens ,  méconiens  de  leur  roi , 
lui  ollVirent  la  couronne;  il  l'accepta, et 
fit  au  monarque  détrôné  un  sort  dont 
celui-ci  fut  content.  Les  Danois ,  aussi  sa- 
tisfaits de  son  gouvernement ,  lui  propo- 
sèrent d'enx-mêmes  d'associer  au  trône 
Canut  ^  sordils ,  Agé  seulement  de  quatre 
lans.  Cette  affection  générale  n'empcclia 
pas  d'éclater  quelques  méconlentemens 
particuliers.  Valdemar  fut  exposé  à 
deux  conspirations  qu'il  découvrit,  et 
[dont  il  prévint  les  effets.  L'indulgence 
jqu'il  eut  pour  les  premiers  conjurés, 
[enhardit  peut-ctr^  les  seconds  ;  mais 
lleurs  crimes  ne  lassèrent  pas  sa  bonté. 
Cependant  il  ne  iit  que  changer  d'assas- 
m ,  puisqu'il   mourut    d'une   drogue 
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qui  lui  fui  administrée  par  un  cmpy- 
riqne.  w 

Canut  VI  i  son  fils ,  avoit  été  près- 
qu'en  naissant  associé  au  trône  de  soa 
père  :  cependant  ce  trône  lui  fut  dis- 
puté par  des  mécontens  ;  mais  ils  échoué' 
rent  dans  leur  entreprise.  Ce  prince  avoit 
été  chargé  par  son  père  de  quelques 
opérations  militaires ,  dont  il  s'éioit  tiré 
avec  honneur.  Devenu  roi ,  il  abandonna 
les  honneurs  et  les  fatigues  de  la  guerre 
a  Valdemar^  son  frère.  Pour  Im,  il  se 
réserva  celle  d'un  gouvernement  juste 
et  modéré.  Il  convoqua  un  sinode  géné- 
ral, qui  donna  la  même  lithurgie  à  toutl 
le  royaume.  Commeil  n'avoit  point  d'en- 
fans  lorsqu'il  mourut,  Valdemar\  sou 
frère,  lui  succéda,  avec  un  applaudis- 
sement général. 

Ses  exploits  guerriers  donnoient  del 
grandes  espérances.  De  sages  réglemens 
qu'il  fit  dans  l'assemhlée  de  son  couroii' 
nement  les  augmentèrent.  Ces  espé-l 
rances  ne  furent  point  déçues.  Valde\ 
mar  H  loriiH.i  ses  frontières,  étendit! 
ses  soins  sur  les  villes  anséatiques  sesl 
voisines,  augmenta  Hambourg,  réparai 
Lubeck,  qu'un  incendie  avoit  presque 
consumée  ,  bâtit  Stralsund  ,  subjuguai 
la  Poiaéranie ,  fit  des  expéditions  heu- 
reuses dan3  la  fiasse  -  Saxe  ,   dans  hl 
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Llvonie,  et  jusqu'en  Russie,  ce  qui  lui 
a  procuré  le  surnom  de 
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nances, jusqi 
rent  mises  en  ordre.  D'après  l'éiat  qu'on 
en  fit ,  élat  qui  paroîlra  sans  doute  exa- 
géré, elles  pouvoient  servir  à  l'entretien 
de  quatre  cents  vaisseaux  de  loule  gran- 
deur, pour  la  guerre  ,  ainsi  qu'à  sou- 
doyer cent  soixante-neuf  mille  quatre 
cenls  combattans. 

Dans  cet  élat  d'opulence  et  de  gran- 
deur ,    Valdemar  éprouva  une   catas- 
ilropjie  humiliante,  11   tut  surpris  dans 
une  partie  de  plaisir  sur  le   bord  de  la 
mer,  par  Heriri^  comte  Palatin,  qui  le 
jeta  stu'  un  vaisseau,  et  arrivé  en   AlJe- 
[ungne,  renferma  dans  un  château.  Ce 
[le  tut  qu'a  force  de  prières,  à  l'aide  de 
iommes  Considéra  Ides,  et  par  le  sacrifice 
e  l.)eaucoup  de  pays  auparavant   cou- 
iuis,  qu'on  obtint  sa  liberté.  Le  prison- 
ierrefusoitdese  soumettre  à  ces  co n (li- 
ions ,  et  preféroit  ses  fers  à  lu:.  traité 
iiéreux  et  déshonorant  pour  son  royau- 
tie  :  ses  sujets  exigèrent  qu'il  y   con- 
eniîi.   Il  rentra  en    Danemark  moii  s 
iche ,  mais  plus  que  jamais  chéri  de  ses 
en  pies. 

Ce  monarque  crut  leur  rendre  un 
rand  service  que  de  régler  sa  succes- 
oa  entre  ses  enians.  Il  uornnm  ii'n'tf 
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l'aîné,  héiilier  du  Danemarck,  (^onna 
à  Abel^  J<^  second ,  le  duché  de  Jullaud , 
et  à  (  hrislophe  ^  ie  troisièiiie,  celui  de 
Blekin*^,  avec  des  prcro^^alivcs  qui  ren- 
doient  ces  deux  princes  à  peu  près  sou- 
verains, l^al de /nur  uni  aussi  une  dièle 
générale ,  dans  laquelJe  furent  refilés  les 
dioils  du  monarque  et  de  la  nation  ,  et 
t(»u3  les  cas  criminels ,  civils  et  ecclésias- 
tiques. De  celle  époque  date  la  consli- 
tniion  ,  qui  a  été  en  \i»^ueur  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans. 

La  précaution  prise  par  Vcdclamar 
au  sujet  de  ses  trois  fils,  dans  l'intention 
de  procurera  son  peuple  la  tranquillité, 
occasionna  des  troubles  (pii  agitèrent  le 
rèiine  d'J^V/c  FI.  Ses  irères  alFecié- 
rent  rindépendance  :  il  entreprit  de  les 
soumettre  ;  de  là  naquirent  plusieurs 
i;uerres.yi/>f^/éloit  celui  des  deux  IVcres 
du  roi  qui  se  comporloit  avec  le  plus 
d'éj^arjs  ^  mais  il  paroît  qu'il  ne  les  eni- 
ployoil  que  pour  njieux  déguiser  son 
ambition,  lien  dor.na  une  cruelle  preuve 
à  son  malheureux  trère. 

J^ric  étoit  venu  lui  faire  une  visite 
d'amitié.  Aj)rès  une  réception  gracieuse 
à  rextérieur,  AI)(4\q  fait  enlever  dans 
un  bateau.  Lors(]u'd  est  loin  du  bord, 
on  le  poignarde  5  et  son  corps  est  jeté  à 
l'eau.  On  répandit  le  bruit  que  sa  moil 
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ctoil  l'eiïet  d'un  accident,  d'une  que- 
relle élevée  entre  les  matelots;  mais  per- 
onne  n'y  ajoula  Foi.  Cependant  comme 
lans  l'état  où  se  irouvoit  le  royaume  par 
a  mort  subite  du  roi ,  il  éloit  difficile 
e  lui  donner  un  successeur  qui  ne  Tut 
as  ce  prince,  trop  puissant  pour  eu 
outTrir  un  autre ,  les  états  lui  déférèrent 
a  couronne,  après  l'avoir  t'ait  jurer  qu'il 
'avoil  aucune  part  à  ce   tragique  évé- 
ement.   , 
Si  .^bel  étoit  capable  d'en  imposer  Abei.it^o. 
ux  autres ,  il  ne  pouvoit  se  tromper 
li-même.  Ses  remords  l'avertissoient 
erpéliiellement  de  scn  crime.  Ils  re- 
oiiblèrent ,  lorsqu'au   visitant  les  pa- 
iers  de  son  frère  ,  il  reconnut  que   ce 
rince  ,  qu'il  venoit  d'assasiiner  ,  avoit 
3solu  d'abdiquer  la  couronne  ,  et  de  se 
tirer  dans  un  monastère,  qu'il  le  noni- 
oil  son  successeur ,  et  lui  destinoit  un 
<^s  p  'ticulier  ,   en    lémoigiiaj^e  de  sa 
licère  alîection.  Cette  découverte  lui 
îcliira    le  cœur.   11    régna  cependant 
orieusemenl  ,   sensible   au  plaisir   de 
visite  ^re  des  îieureux  :  liem-eux  lui -même 
lacieuse  «1    boulicur  des    autres  autant   qu'on 
hr  dansftut  l'être  ,    quand  on  est   sans  cesse 
bord  .fciirrelé  parie  reprocheei  lecrielîrayi.nt 
itjeléiiB  sa  conscience.  11  périt  d'une  mort 
ia  mouRJeule  dans  une  action   coaire  de* 
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révoltés.  La  tléirissiire  qu'on  n'avoit  pu 
lui  imprimer  de  sou  vivant,  on  en  mar- 
qua son  fils  V aldemar ^  les  étals  le  re- 
jetèrent comme  fruit  dangereux  d'une 
plan  le  venin)eifse.  Ils  mirent  sur  le 
Xvin\Q  Christophe ^  son  oncle  ,  troisième 
fils  de  Valdernar  II.  Ce  prince  eut, 
avec  ^es  voisins  ^  des  guerres  dont  il  se 
lira  heureusement,  ei  avec  le  clergé  des 
querelles  qui  lui  causèrent  beaucoup 
d'inquiétudes.  Sa  mort ,  arrivée  dans  Je 
fort  des lioubles, suites  de  ces  mésintel- 
ligences, fut  si  subite  ,  qu'elle  passa  pour 
n'être  point  naturelle. 

Il  laissa  un  fils  mineur,  nommé  Ericy\ 
sous  la  régence  de  sa  mère.  La  tnlricc 
et  le  pu[)ille  éprouvèrent  des  contiadic- 
lions  de  la  part  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Elles  allèrent  jusqu'à  les  obliger 
de  fuir  dans  une  province  reculée.  A 
leur  retour  ,  qui  sans  doute  ne  fut  pas 
assez  prudemment  ménagé ,  la  reine  et 
son  fils  furent  mis  en  prison.  La  régeniel 
s'en  lira  la  première  ,  ei  délivra  ensuilel 
le  roi.  Tant  qu'elle  vécut,  elle  fu;  soij 
conseil  et  son  ministre.  Ses  avis  firerJ 
prospérer  les  affaires.  Après  sa  mort,  lel 
roi  chargea  le  peuple  d'impôts,  s\d).'tn- 
donna  à  la  débauche,  choqua  le  clerj^él 
et  la  noblesse ,  et  lut  assassuié  à  la  fleiif| 
de  l'âge. 
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Le  nom  de  Pieux^  donné  à  Eric  VIII,  Erîc  Vin. 
son  fils ,  ï'Aii  voir  qu'il  ne  ressembla  pas  *  * 
à  son  père.  On  remarque  qu'il  eut  un 
tuteur  sous  l'autorité  du  sénat.  Qepieua: 
monarque  fut  excommunié  par  le  pape , 
toujours  pour  les  immunités  ecclésiasti- 
ques. Il  éprouva  toute  «orte  de  mal- 
heurs. D'abord  on  peut  mettre  en  tête 
ses  disputes  avec  le  clergé ,  qui  alié- 
noient  le  peuple.  Ensuite  le  désagrément 
d'être  forcé  de  désobliger  une  partie  de 
la  noblesse ,  en  punissant lesassassins  de 
son  père.  Après  cela,  les  revers  qu'il 
essuya  dans  les  guerres  avec  ses  voisins  , 
ses  disputes  avec  Cristophe  ,  son  frère  , 
disputes  qui  furent  portées  devant  les 
états;  eniin  des  conspirations  ,  dessou- 
lèvemens  ;  et  pour  comble  de  malheur^ 
de  quatorze  enfans  il  ne  lui  en  resta  pas 
luj  vivant.  11  étoit juste  et  religieux.  On 
convient  qu'il  ne  faisoit  pas  heureuse- 
ment la  guerre  ;  mais  il  s'en  liroit  tou- 
jours par  des  traités  honorables  et  avan- 
tageux. 

L'élection  avoil  apparemment  lieu  cvtopiie 
pour  lors  en  Danemarck.  Cristophe  H  H,  «5io. 
subit  cette  épreuve.  11  se  la  rendit  favo-  ' 
irable  par  de  grands  prcseus  au  clergé  et 
là  la  noblesse ,  el  de  basses  supplications 
au  peuple.  On  lui  fit  jurer  des  articles 
[qui  resireignoient  considérablement 
Totn.  11.  B 
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raiiloritë  royale.  II  se  soumit  à  loul;  mais 
quand  il  crut  s'être  bien  assuré  du  trô- 
ne,  en  y  associant  Eric ,  son  fils,  il  re- 
vint contre  ses  engagemens.  Les  sei- 
gneurs danois  armèrent  pour  l'obliger  à 
les  observer.  Il  y  eut  une  bataille ,  le 
roi  ne  s'y  trouva  pas  j  JSrIc ,  son  fils , 
qui  la  livroit  fut  fait  prisonnier. 

A  cette  nouvelle,  Cristophe  se  sauve 
en  Allemagne.  Pourôter  au  fugitifiout 
espoir  de  la  couronne ,  en  cas  de  retour, 
les  seigneurs  la  donnent  à  son  parent 
P^aldemar^  ducdeSleswick.  Cristophe 
ne  désespère  cependant  pas.  11  remue  les 
graves  Allemands.  A  l'aide  d'intelligen- 
ces qu'il  entretenoit  dans  son  royaume, 
il  s'empare  des  principales  villes  et  ra- 
vage le  plat  pays,  /^âr/r/e^warn'avoitqiie 
douze  ans,  et  étoit  sous  la  tutelle  de 
Chérard  y  son  oncle.  Les  Danois  réflé- 
chissent qu'il  leur  convient  mieux  d'o- 
béir à  un  roi  expérimenté ,  et  à  son  fils 
en  âge  d'homme,  qu'à  un  enfant  eta 
son  tuteur.  Ils  relâchent  Eric  ,  et  réta 
blissent  Cristophe ,  à  la  vérité  ,  à  des 
conditions  encore  plus  dures  que  les 
premièies  ,  mais  qu'il  accepte  de  même, 
Vahleniar  al)dique.  Christophe  égale 
ment  infidèle  à  ses  secondes  promesses! 
est  de  nouveau  attaqué  par  les  grand? 
Cette  fi'bil  est  fait  prisonnier lui-méniC 
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n'est  délivré  de  ses  fers  qu'en  sacrifiant 
presque  tout  043  qui  lui  resloit  de  l'au- 
torité royale  ,  et  umurt  de  chagrin. 

Sans  doute  ,  JSric  ,  son  fils,  l'avoit 
précédé  dans  le  tombeau;  car  ayant  dé- 
jà porlé  la  couronne  avec  50u  père  ,  on 
peul  croire  qu'il  l'auroit  conservée,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  s'en  montra  pas  in- 
digiie.  Cristophe  laissqit  deux  autres 
fils ,  Valdemar  et  Othon.  Le, premier 
éioit  à  la  cour  de  Brandebourg  ,  patrie 
(le  sa  mère.  Le  second  sorloit  à  peine 
de  VquÏaïiqq.  Valdemar  àQ  Steswich  se 
présente  ,  réclame  contre  sa  renoncia- 
tion. Ghérard^  son  oncle,  sous  prétexte 
de  l'aider  ,  travailloit  pour  lui-même. 
Les  vues  de  ce  tuteur  infidèle  pro- 
longent iwie  espèce  d°inierrègne  qui 
dura  sept  ou  huit  ans. 

Un  Danois ,  nommé  Noceris  y  se  met 
en  tête  que  le  meilleur  moyen  et  le  plus 
court  pour  rendre  la  tranquillité  à  son 
payv,  est  de  se  défaire  de  cet  artisan  de 
troubles ,  et  prend  le  parti  de  ce  sacri- 
fier ;  épie  Ghérard^  le  tue  dans  sa  tente 
au  miliéfî  de  son  armée,  et  a  le  bonheur 
de  se  sauver.  En  effet ,  tout  s'arrange 
aussitôt.  Henri ,  fils  de  Ghérard ,  re- 
nonce aux  droits  que  son  père  mettoit 
de  temps  en  temps  en  avant ,  pour  con- 
server l'autorité.  Valdemar  de  Sleswick 

B  2 


P 

P 

Ti 

r 

S 

0 
c 

t 

t 


k' 


il'i' 


28  DANEMA.RCK.  • 

lire  SCS  prclculions  ,  moyennant  de 
l'argent  ^  des  terres  et  le  mariage  de  sa 
sœur  ,  avec  f^aldemar  ,  fils  aîné  de 
Christophe,  Ce  prince  Fait  un  partage 
satisfaisant  à  Othoriy  son  cadet,  et  prend 
lui-même  le  sceptre  d'un  consentement 
général.  Son  couronnement  fit  cesser 
l'anarchie  qui  désoloit  le  royaume. 

ValdemarlII^i  été  surnommé  d'un 
mot  danois ,  qui  signifie  du  tems  de 
restes  parce  qu'en  effet  il  ne  se  pressoit 
pas  ,  et  n'en  réussissoit  pas  moins.  lise 
fit  aimer  du  peuple ,  auquel  il  assura  des 
privilèges  ,  et  eut  si  bien  le  talent  de  se 
rendre  agréable  au  clergé  ,  que  chaque 
église  lui  fit  un  présent.  Il  songea  en- 
suite à  recouvrer  les  terres  de  la  cou- 
ronne y  aliénées  pendant  les  derniers 
troubles  ,  et  à  faire  rentrer  souS  sa  do- 
mination les  provinces  qui  s'en  étoient 
détachées. 

Ces  soins  utiles  furent  interrompus 
par  un  accès  de  dévotion  y  pendant  le- 
quel Valdemar  s'occupa  principale- 
ment de  fondations  pieuses  ,  de  céré- 
monies ecclésiastiques ,  de  projets  de 
croisades  contre  les  payensqui  environ- 
noient  le  Danemark ,  et  d'alliances  avec 
les  chevaliers  Teutoniques ,  contre  ces 
idolâtres.  Le  tout  se  termina  par  un  pé 
Jerinage  à  Jérusalem.  Le  peuple  mur 
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mtira  ;  mais  le^roi ,  de  relour,  sut  re- 
gaijner  sa  conîiance.  Ce  fut  moins  goût 
pour  l'intrigue ,  que  politique  bien  en- 
tendue et  désir  d'occuper  Tespiit  turbu- 
lent des  Danois  ,  qui  détermina  Valde- 
mark  prendre  une  part  assez  active  aux 
aflaires  d'Allemagne.  Il  ne  réussit  ce- 
pendant pas  comme  il  desiroit.  Ses  su- 
jets, pour  être  employés  au  dehors, 
n'en  furent  pas  plus  tranquilles  au  de- 
dans. On  remarque  plusieurs  révoltes 


sous  son  règne. 


Quelque  louable  que  soit  ce  prince  , 
à  beiîucoup  d'égards  ,  cependant  sa 
conduite  générale  est  peu  capable  de 
fixer  l'estime.  On  le  taie  d'inconstance 
et  de  légèreté.  Une  imagination  bouil- 
lante, des  passions  fougueuses,  de  vio- 
lentes préventions  perverljssoient  sou- 
vent son  jugement.  C'étoit  un  compose 
bigarre  de  libertinage  et  de  bigoterie  , 
de  sobriété  et  d'intempérance.  Il  porta 
à  l'excès  la  passion  pour  les  femmes.  Le 
Danemerck,  la  Suède  et  la  Norwège, 
doivent  leur  plus  grande  princesse  à  l'in- 
constance dô  P^alclemar  y  et  ii  son  amour 
pour  le  changement.  Sur  des  soupçons 
mal  fondés  il  avoit  fait  enfermer  la  reine 
dans  un  château.  Le  projet  de  passer 
la  nuit  avec  une  de  ses  dames  dont  il 
éloit  amoureux  y  l'an?ena  dans  ce  lieu 
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d'exîl.  Fidèle  à  ra  maîlrcsse,  la  dame  la 
mit  entre  les  ijias  de  son  époux ,  saws 
qn'il  s'en  aperçut.  Ainsi  l'amour  donna 
à  l'hymen  la  célèbre  Marguerite  ^  qui 
réunilsur  sa  lêle  les  trois  couronnes  du 
Nord. 

/^«/^/e/72«raimoitlesvoyages ,  les  en- 
trevues, les  réceptions  et  toutes  les  cé- 
rémonies. On  croiroit  que  dansla  j^uerre 
il  reclierchoit  principalement  à  se  dé- 
placer ,  tant  il  en  cliangeoil  souvent  le 
théâtre.  Il  la  Ht  presque  toute  sa  vie. 
Quelques  succès  l'ont  fait  passer  pour 
grand  homme;  mais  quelques-unes  de 
ses  actions  doivent  plutôt  lui  donner  la 
réputation  d'homme  MUf^ulier.  Que  peu* 
ser ,  par  exemple,  de  celle-ci?  Une 
ligue  formidable  se  forme  '?ntrelçs  prin- 
ces voisins  et  des  seigneurs  danois.  Les 
armées  s'assemblent,  elles  sont  prêles  à 
entrer  en  campagne.  Au  lieu  de  se  pré- 
\)i\vQv  Ix  la  défensive,  J'aldeniar  pul)lie 
iju'il  a  fait  vœu  d'aller  à  Rome.  11  part 
Cl  laisse  au  sénat  le  soin  de  détourner 
i'orage.  Il  y  réussit  par  des  sacrifices.  Le 
roi  allendoil  à  la  cour  de  l'empereur  la 
lîn  de  la  tempête  :  aussitôt  qu'il  l'ap- 
prend ,  il  renonce  au  voyage  de  Rome. 

11  ne  laissa  point  d'enfant  mâle,  "^iar- 
guérite^  8a  fdle,  cet  enfant  de  l'amour, 
qu'on  peut  dire  aussi  fille  de  la  fortune , 
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avoil  Clé  mariée  au  roi  de  Norwègc ,  en 
avoit  un  (ils  nommé  Olaiis  ,  et  cloit 
veuve.  Elle  eut  l'habileté  de  faire  élire 
ce  fils  roi  de  Danemarck,  au  pcéjndice 
^Albert,  son  neveu ,  fils  d^Ingelburge , 
sa  sœur  aînée ,  et  neveu  du  roi  de  Suède. 
'J  uirice  de  son  fils ,  Marguerite  gou- 
>c*na  les  deux  royaumes  comme  si  elle 
en  cul  élé  souveraine.  Elle  ne  larda  pas 
h  Jo  devenir  par  la  mort  du  jeune  Olaiis  , 
doijl  le  plus  grand  mérite  est  d'avoir  su 
bien  obéir  à  une  mère  si  capable  de 
commander. 

Ornée  des  .deux  couronnes  de  Da- 
nemarck et  de  Norwège ,  ses  sujets  la 
pressoient  de  se  remarier.  Elle  reçut 
iroidenient  la  proposition.  Cependant 
pour  ne  les  pasi  méconlenler  tout  à  Pili , 
elle  consentit  à  se  nommer  un  succes- 
seur ;  mais  elle  le  prit  si  jeune ,  qu'elle 
n'eut  pas  à  craindre  d'avoir  de  sitôt  à 
défendre  contre  lui  son  autorité ,  s'il  pré- 
tendoit  la  partager.  Elle  le  choisit  dans 
une  branche  de  la  famille  de  Meklen- 
bourgs  qui  lui  cloit  alliée,  et  fit  chan- 
ger au  jeune  prince  le  nom  d'Henri  ^ 
en  celui  ôî'Eric  y  plus  agréable  aux 
Danois. 

Albert  y  neveu  de  Marguerite  ^  ne 
manqua  pas  de  revendiquer  les  droits 
qu'il  avoil  sur  le  Danemarck ,  du  chef 
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de  sa  mère,  aînée  de  Marguerite.  Com- 
me il  ëloit  irrité  de  n'avoir  pas  ëlé  choisi 
pour  successeur,  il  se  donna  la  satisfac- 
tion de  mêler  du  personnel  aux  motifs 
de  ses  manifestes.  Sa  tante  s'appuyoit 
beaucoup  de  l'autorité  du  clergé.  Elle 
recevoit  souvent  un  abbé  de  Sorce ,  à 
litre  de  directeur.  Mais  la  malignité  , 
familière  aux  cours ,  donnoit  à  l'abbé  un 
anire  emploi  auprès  d'elle,  y^/^tr^  en  fit 
des  plaisanteries  qui  piquèrent  vivement 
Ja  reine.  Elle  travailla  à  le  faire  repentir 
de  son  imprudence  ;  ce  qui  ne  lui  fut 
pas  difficile. 

Albert ,  devenu  roi  de  Suède ,  se 
comportoit  mal.  Il  chargeok  le  peuple 
d'impôts,  sans  le  consentement  du  sé- 
nat ,  traitoit  la  noblesse  avec  hauteur  et 
vexoit  le  clergé.  Cette  conduite  soulevoit 
tous  les  esprits.  Marguerite  augmenta 
l'animosité  par  ses  émissaires.  Elle  eut 
l'adresse  de  gagner  les  Dalécarliens ,  ou- 
vriers et  possesseurs  des  mines,  qui  sont 
une  des  principales  richesses  de  la  Suède. 
De  sorte  v^  Albert  y  par  l'aliénation  de 
ses  sujets,  avoit  déjà  ,  pour  ainsi  dire  , 
perdu  son  royaume,  avant  qu'il  ne  fut 
attaqué.  Une  seule  bataille  décida  de  son 
sort.  Le  roi  et  ses  fils  tombèrent  entre 
les  mains  de  Marguerite  ^  avec  ses  prin- 
cipaux partisans.  Elle  les  enferma  dansr 


a 


pnn- 


*, 


â 


DANEMARCK.  55 

des  forteresses  de  Danemarek,  s'avança 
dans  la  Suède  en  conquérante,  et  y  fut 
reçue  en  souveraine. 

Tous  les  ordres  de  l'état  lui  en  confé- 
rèrent le  tilre  ,  mais  il  ne  lui  fut  bien 
assuré  cjue  dans  la  célèbre  assemblée 
tenue  à  Calmar,  en  i5()7.  Le  traité  qui 
y  fut  fait  a  été  appelé  ï Union  de  Cal- 
mcu\  Ce  traité  renfermoit  trois  condi- 
tions   principales.    i°.    Que   les    trois 
royaumes  de    Danemarck  ,    Suède  et 
INorwège  ,  n'auront    désormais   qu'un 
seul  roi,  choisi allcrnativenient  par  l'un 
de  ces  étais,  et  approuvé  dans  une  as- 
semblée générale.  2°.  Que  le  monarque 
partagera  également  sa  résidence  entre 
les  trois  royaumes,  et  que  les  finances 
de  l'un  ne  passeront  pas  à  l'autre.  Enfin , 
5°.  que  chaque  royaume  conservera  ses 
lois,  ses  coutumes  et  son  sénat;  et  que 
les  sujets  de  l'un  ne  seront  élevés  dans 
l'autre  à  aucune  charge  ni  dignité.  Ces 
conditions  paroissent  au  premier  coup- 
d'œil,  dictées  par  la  sagesse  même.  Mais 
l'expérience  qui  imprime  le  sceau  de 
l'estime  au\  résolutions  des  hommes ,  a 
fait  connoître  les  vices  de  cette  con- 
vention, laquelle  a  été  pour  ces  trois 
royaumes  une  source  de  guerres  qui 
ont  duré  un  siècle. 

Marguerite  avoit  changé  pour  Bric, 
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en  Dancmarck  cl  en  INorwcge,  le  lllre 
de  son  successeur  en  cçltii  de  roi  avec 
eWe.  Elle  fil  de  même  en  Suède.  Son  au- 
loritë  y  éloil  si  bien  affermie,  qu'elle  ne 
cniignoil  pas  de  rendre  la  Jiberlé  à  son 
neveu.  Albert  ayanl  perdu  son  fils  peu- 
dant  sa  capliviié,  ne  se  soucia  pas  de 
conserver  une  couronne  qu'il  ne  pouvoit 
iransmeilre  à  ses  successeurs  direcls.  Il 
accepta  les  avanlai^es  nue  Mars^uerite 
Juitil,  pour  vivre  en  sunple  pnrlicniier. 
Celle  princesse  s'appliqua  sans  relâche 
au  gouvernement  de  ses  trois  royaumes, 
qu'elle  rendit  florissans.  Commerce,  fi- 
nances ,  armée  ,  marine  ,  lois  civiles  et 
criminelles  ,  il  Ji'y  a  aucun  poinl  d'ad- 
niinislralion  pour  lequel  elle  n'ait  fait 
des  régie  m  en  s  uliles.  On  l'a  nommée  la 
Sémiramis  du  Nord.  Si  l'on  en  croit 
quelques  historiens  ,  ce  ilom  seroil  au- 
tant wne  satyre  cpi'un  éloge  ,  parce  qu'à 
l'exemple  de  la  reine  de  Bainlonne, 
elle  se  livra  à  ses  passions.  Les  grandes 
reines  doivent  s'attendre  à  ces  ombres 
qui  font  suppoi  ter  aux  veux  jaloux  l'é- 
clal  de  leur  gloire. 
EricX.  1411.  Eric,  déjà  roi,  par  la  mort  de  sa 
bienfaitrice  ,  occupa  seid  le  trône.  Ja- 
mais prince  n'y  monta  avec  de  plus 
grands  applaudisscmens,  Qui  eùl  prévu 
qu'avant  sa  mort  il  en  descen droit  avec 
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lionte?  Il  se  conduisit  aussi  impmdem- 
nienl  avec  les  Danois  qu'avec  les  Suédois. 
Quant  à  la  ]Norvvc|^e,  il  la  traita  en 
petit  rovaunie ,  dont  le  ressentiment 
éloir  peu  redoutable  ;  uiais  il  ménagea 
la  Suède  e(  le  Danemarck,  et  ne  leur  fit 
pas  d'abord  connoîlre  les  projets  qu'il 
avoit  formés  contre  leur  liberté.  11  se 
laissa  pour  ainsi  dire  glisser  vers  le 
despotisme. 

11  est  inutile  de  remarquer  c\u^Eric 
avec  des  ministres  ambitieux  et  avides , 
la  tyrannie  ne  va  pas  sans  cesinstrumens. 
Jl  les  laissoit  s'engraisser  delà  substance 
des  peuples  et  les  soutenoit  malgré  les 
murmures  et  les  plaintes.  Ce  prince 
brilloit  bien  plus  dans  les  assemblées  et 
les  diètes  ,  où  il  ne  Faut  que  parler,  qu'à 
la  tête  des  armées  oii  il  laui  agir.  11  sa- 
voit  aussi  promettre  et  se  rélracter^  don- 
ner des  paroles  et  y  manquer.  Ces  espé- 
rances dont  on  berce  les  peuples ,  les 
endorment  quelquefois  ;  mais  leur  réveil 
esi  terrible. 

Danois  et  Suédois ,  également  mécon- 
tens,  et  de  son  indolence  dans  le  gou- 
vernement, de  son  entêtement  pour  ses 
favoris ,  et  de  sa  méprisante  indifférence 
pour  leurs  remontrances,  résolurent  de 
1  énoncer  à  son  obéissance ,  et  de  mettre 
un  autre  roi  à  sa  place.  Pendant  que 
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ce  complot  se  iramoii  assez  ouverte- 
ment, Eric  vivoil  tranquillement  dans 
Tîle  de  Gothlandy  où  il  s'étoit  fait  cons- 
truire une  demeure   délicieuse.  Il  ne 
daigna  même  pas  assister  à  la  dièle,  où 
son  sort  se  dëcidoit.  On  lui  signifia  au 
bout  de  vingt-huit  ans  de  règne,  qu'il  n'ë- 
loii  plus  roi.  11  ne  se  montra  sensible  à 
cet  affront  qu'en  envoyant  de  temps  en 
temps  de   son   île,   des  corsaires  qu'il 
avoit  pris  à  sa  solde  pour  piller  les  vais- 
seaux Danois  et  Suédois  qui  passoient 
à  sa  vue.  D^ailleurs ,  il  laissa  les  trois 
royaumes  arranger  les  affaires  à  leur  gré, 
et  se  donner  le  roi  qu'ils  voulurenl. 
Christophe       IIs  choisirent  le  fils  de  sa  sœur,  Chris- 
Wï  M39-    tophe ^  duc  de  Bavière,  t^e  neveu  laissa 
flétrir  son  oncle  par  un  décret  du  sénat 
de  Danemarck,  qui  lui  reprochoit  pu- 
bliquement les  iaules  pour  lesquelles 
on  l'avoit    dégradé.  Ce  diplôme  étoit 
apparemment  nécessaire  à  la  confirma- 
tion de  Christophe^  car  d'ailleurs  ce 
prince  traita  Eric  »\ec  égard.  A  la  vé- 
rité il  arma  contre  lui,  mit  pied  à  terre 
avec  des  troupes  dans  l'île  deGothland; 
maispendanl  qu'on  les  croyoit  aux  mains, 
l'oncle  et  le  neveu  passoient  le  temps 
ensemble  d'une  manière  fort  agréable. 
Christophe  laissa  le  roi  détrôné  vivre 
voluptueusement  dans  sa  nouvelle  Ca- 
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prèe y  exempt  cependant  des  désordres 
qu'on  a  reprochés  à  Tibère.  Le  prince 
Bavarois  s'afl'ermit  sur  le  trône  de  Da- 
nemarck ,  par  le  sacrifice  qu'il  fit  au  sé- 
nat et  au  peuple ,  de  qvielques  parties 
de  son  autorité.  Aussi  les  historiens  Da- 
nois le  représentent  comme  un  prodige 
de  modération.  Au  contraire,  les  Sué- 
dois le  peignent  sous  les  couleurs  d'un 
despote  orgueilleuii  et  d'un  tyran ,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  jugea  à  propos 
d'user  avec  eux  des  mêmes  ménagemens. 
D'où  l'on  peui  conclure  que ,  semblable 
à  beaucoup  d'autres  princes ,  il  n'avoit 
de  vertus  que  celles  qui  convenoienl  à 
ses  intérêts.  Il  mourut  jeune,  sans  lais- 
ser d'enfans  de  Dorothée  de  Brande- 
bourg ,  princesse  aimable  qu'il  avoit 
épousée. 

Les  Dan  ois  intîlin  oient  pour  déférer  la  chrîstkm  i. 
couronne  àDoro/Zj^e^maisilscraignoient  »4^7. 
et  sa  jeunesse  et  l'époux  que  cette  reine 
pouvoit  prendre.  La  veuve  les  tranquil- 
lisa en  promettant  de  n'en  accepter  un 
que  de  leurs  mains.  I-.es  états  s'adres- 
sèrent au  comte  ^Oldemhourg  y  qui 
avoit  une  postérité  florissante.  Il  leur  dit 
naïvement  :  «  J'ai  trois  fils,  dont  les  qua- 
«  lités  sont  très-opposées.  L'un  esteitrê- 
((  moment  passionné  pour  ^les  femmes. 
«  L'autre  ne  respire   que   la   guerre  , 
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(c  sans  faire  allenliori  à  Ja  juslice  cîe 
«  la  c-nise.  Le  troisième,  plus  nio- 
«  dore,  |)rérèrc  la  paix  à  Ja  j^Ioire  des 
((  ai  mes.  Ccpcndanl  il  u'a  pas  de  rivaux 
((  en  \aleur ,  eu  ^^énérosile ,  el  en  gian- 
((  dcnr  d'ame  ».  Le  séiial  se  déclara  en 
faveur  de  ce  prince,  dont  le  père  faisoit 
lin  si  J)cau  portrait.  Sous  ces  heureux 
auspices  conunença  la  grandeur  de  Ja 
maison  ôi'Oklenibourff ,  qui  occupe  en- 
core aujourd'liui  le  tr<5ne  deDanemarcl<. 
.  Les  Suédois  ne  se  crurent  pas  en<»agés 
j)«r  Je  choix  des  Danois  à  reconnoîlre 
Chrisliern.  Ils  prétendirent  cjue  cette 
(Je  (lion  et  oit  contraire  au  traité  de 
(\djnar,  et  déférèrent  leur  couronne 
j»  Charles  Canuts  on  i  leur  compatriote. 
La  guerre  qui  s'éleva  entre  Jes  deux 
rivaux,  remplit  pendant  toute  leur  \ie, 
les  deux  royaumes  de  troubles.  Us 
^'arrachèrent  mutuellement  le  sceptre, 
Pabandonnèrent,  le  reprirent.  Ces  al- 
ternatives coûtèrent  cher  aux  deux 
peuples. 

Les  Suédois  avoient  commencé  les 
hostilités.  Tout  le  poids  des  calamités 
tomba  sur  Z^Wc^  qu'ils  vouUu^ent  chasser 
de  son  île  de  Gothland  ,  prétendant 
qu'elle  leur  apparienoit.  En  vain  l'in- 
fortuné monarque  s'elTorça  de  touche^ 
de  compassion  ses  anciens  sujets  :  (c  Vous 
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((  m'avez  ,  leur  disoil-il  ,  rendu  la  vie 
((  amère  par  vos  iréquenles  rëvolles, 
((  vous  m'avez  d(îposé,  cl  vous  voulez 
((  encore  me  cliasser  de  ce  aiallieureux 
«  morceau  de lerre isole  au  milieu  delà 
((  mer,  l'asile  où  je  me  proposais  de  finir 
a  iranquillemeni  mes  jours.  Ne  me  pri- 
((  vez  pas  de  celte  espérance  ».  CeUe  re- 
nionlrance  n'aboutit  qu'à  lui  permeilre 
de  se  rcîtirer  daus  une  pelile  ville  de  Da- 
nemarck.  Aussitôt  que  C/zm//(?/'/2 en  fut 
instruit,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
€l  le  pria ,  au  nom  de  la  nation  ,  de  se 
Çner  dans  son  ancien  royaume.  Celte 
démarche  loucha  Eric.  11  faut  si  peu  de 
chose  pour  consoler  un  malheureux!  Jl 
licsita  ;  mais  enfin  il  se  détermina  à 
passer  en  Poméranic.  Les  députés  danois 
lui  firent  cortège  et  l'accompagnèrent , 
par  respect ,  jusqu'aux  frontières. 

Ce  trait  de  justice  et  de  bonté  de 
Chrktiern  fait  qu'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'il  se  forma  un  parti  considérable 
pour  lui  en  Suède.  Canulson  éloil  fier, 
liaulam,  absolu,  ne  suivoil  que  sa  vo- 
lonté dans  le  gouvernement ,  attaquoit 
sans  ménagement  tous  les  privih^ges, 
el  se  déclara  principalement  contre  le 
clergé.  Ce  corps ,  très-favorisé  par  Mar- 
gwmte  5  conservoit  un  secret  altache- 
nicnl  pour   les   monarques  danois.  Il 
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agit  si  puissamment  auprès  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  ,  qu'ils  déposèrent 
Canutson^  et  appelèrent  CÂristlerneu 
17.58. 

Mais  cette  bonne  fortune  de  Chris- 
tiern  ne  dura  que  six  ans.  Il  ne  sut  pas 
la  conserver.  Il  donna  lieu  à  desplaintes, 
assez  fondées,  sur  ce  que,  contre  la 
teneur  du  traité  avec  les  Suédois  ,  il 
alloil  consommer  en  Danemarck  les  ri- 
chesses qu'il  liroit  de  la  Suède.  De  plus , 
il  eut  la  mal-adresse  de  se  brouiller  avec 
le  clergé ,  ou  du  moins  avec  l'arche- 
vêque d'Upsal,  qui  dirigeoit  à  sa  vo- 
lonté les  forces  de  ce  corps  redoutable. 
ChristiernsQ  saisit  du  prélat,  et  l'en- 
voya prisonnier  en  Danemarck.  Katil^ 
évéque  du  Lélwkopinç^ ,  son  neveu  ,  ré- 
clama son  oncle,  Canutson ^  qui  crroil 
sur  les  frontières  ,  profita  de  cette  mé- 
sintelligence, se  présenta,  et  fut  replacé 
sur  le  trône  en  i464. 

Ce  ne  fut  qu'un  éclat  de  fortune. 
Chrifiliern  se  réconcilia  avec  Tarchevê- 
que  et  le  relâcha ,  à  condition  qu'il  le 
rétab'iroit  sur  le  trône  de  Suède.  Le 
pontife  tint  sa  parole  ,  et  combattit  lui- 
même  C«/z«/50w  l'année  suivante,  sous 
les  murs  de  Siokholm  ,1e  renferma  dans 
la  ville ,  le  força  de  se  rendre  à  discré- 
tlou  et  de  renoncer  à  la  royauté.  Ce 
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prince  survécut  peu  à  sa  démission. 
Christlern  fut  de  nouveau  reconnu  roi 
avccd'autanl  plus  d'assurance  de  retenir 
00  lilie ,  que  par  une  polilirpie  habile ,  il 
en  liiissoil  toute  l'autorité  au  sénat.  Sa 
complaisance  ,  seséfj;ards  lui  firent  ob- 
tenir un  congrès  entre  les  trois  royau- 
mes,  qui  renouvelèrent  V union  de 
Calmar.  Les  Danois  firent  stipuler  qu'à 
la  mort  de  Chris tie/n  y  ils  élir oient 
Jean  y  son  fils,  qu'ils  a\oient  déjà  re- 
connu eux-mêmes.  Ces  prospérités  ,  le 
phiisir  de  voir  naître  un  prince  à  son 
fils  ,  qu'il  a  voit  marié  à  Christlana  ^ 
princesse  de  Saxe  ,  accompagnèrent 
Christiern  jusqu'au  tombeau.  11  y  des- 
cendit après  trente- trois  ans  de  règne, 
avec  la  réputation  d'avoir  eu  entre  les 
monarques  peu  d'égaux  en  justice  ,  en 
courage  ,  en  magnificence  et  en  vraie 
grandeur  d'arae. 

Malgré  la  convention  faite  avec  Chris-  Jean  i.  i^î^n. 
tiern  ^  la  Suède  ne  reconnut  pas  tout 
d'un  coup  le  droit  de  Jean,  Elle  créa  un 
administrateur  nommé  Steen-Stfire,  Le 
prince  danois  ne  se  crut  pas  pour  cela 
exclu  du  trône.  Après  quelquescombats 
entre  lui  et  l'administrateur ,  celui-ci 
consentit  à  le  reconnoître  pour  roi,  et 
assista  même  à  son  couronnement.  La 
cérémonie  fut  accompagnée  d'un  grand 
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repas  auquel  la  principale  noblesse  fui 
iuN  iiée.  Dans  la  joie  de  son  succès ,  Jea/L 
se  tourna  du  côlé  d'un  général  allemand 
qui  avoil  beaucoup  coniiibué  à  ses  vic- 
toires, el  lui  dit  :  «  Que  pensez-vous  de 
«  cetle  cérémonie? manque-l-il  quelque 
<(  chose  pour  la  rendre  complelle  »?  a  11 
((  manque,  répondit  le  faroucbe  alle- 
((  mand,  la  lêle  de  quelques-uns  de  ces 
<(  nobles,  afin  d'apprendre  aux  autres  à 
((  être  plus  fidèles  ».  Qu'on  juge  de  l'in- 
quiétude qui  se  peignit  sur  tous  les  vi- 
sages. 11  étoit  difficile  de  ne  pas  penser 
que  la  question  étoit  peut-être  faite  pour 
amenerun  massacre  général. /^««  5  après 
nn  moment  de  silence ,  qui  dut  paroître 
long  aux  convives  ,  jeite  sur  l'allemand 
un  regard  d'indignation  ,  et  dit  :  «  3'ai- 
<(  merois  mieux  voir  les  donneurs  de 
«  mauvais  conseils  pendus  à  un  gibet, 
c(  que  do  me  souiller  de  la  honte  d'une 
((  action  aussi  barbare.  Dieu  me  garde 
«  d'être  oppresseur  de  la  liberlé,ni  d'em- 
<c  pêcher  un  peuple  libre  de  jouir  du 
<(  droit  de  choisir  ses  gouverneurs  ». 

Les  Suédois  profitèrent  de  cette  bonne 
volonté  du  monarque.  Ils  continuèrent 
d'avoir  un  administrateur.  11  étoit  diffi- 
cile de  fixer  les  bornes  entre  ces  deux 
puissances.Quelquefois  elles  étoient  d'ac- 
cord 5  quelquefois  opposées,  d'où  résul- 
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toicnl  des  allematives  de  paii  on  de 
guerre.  Dans  une  rencontre  la  reine  de 
Daneniarck  fut  faite  prison '^  'ère  et  relâ- 
chée au  grand  contentement  des  deux 
peuples,  rpie  celte  princesse  également 
aimée  et  estimée  vécov\c\Y\'d.  Jean  essuya 
qucl(]iies  désagrémeus  en  INorwège.  Il 
lut  contrainl  d'y  porter  ses  armes.  Sa 
jTuerre  la  plus  opiniâtre  fui  contre  les 
liahilansdeLubcck.  Fortifiés  du  secours 
des  autres  villes  Anséaliques ,  ils  lui  ré- 
sistèrent courageusement  ,  el  ne  cédè- 
rent fju'à  des  conditions  avantageuses. 
Du  reste  on  a  loué  la  modération  de 
ce  prince ,  son  amour  pour  ses  peuples , 
son  amabilité  dans  la  société,  son  éloi- 
gnement  de  tout  faste ,  sa  patience ,  sa 
grande  sagesse.  11  paroît  cpi'il  savoil  :.p- 
précier  les  grandeurs  humaines.  Passant 
un  bras  de  mer  avec  la  reine^  son  fils  el 
toute  sa  cour ,  il  fut  surpris  par  une  tem- 
pête qui  le  jeta  sur  la  côte.  Les  eaux  dé- 
bordées le  retinrent  dans  ce  lieu  in- 
commode plus  longtemps  qu'il  n'auroit 
voulu.  En  se  promenant  sur  le  rivage 
avec  sa  compagnie ,  il  s'arrête ,  et  regar- 
dant la  mer ,  il  dit  :  ce  C'est  bien  là  1  ou- 
K(  vrage  du  maître  des  rois.  Il  n'a  besoin 
|((  ni  d'armée,  ni  de  canons,  ni  de  ma- 
j((  chines  de  guerres  pour  nous  tenir 
|((  bloqués.  Cet  élément  lui  suffit.  Pour 
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K  nous  qui  n'avons  jamais  fléchi  devant 
«  aucune  puissance  lerresire,  proster- 
«  nous  -  nous  humhlemenl  devant  ce 
«  maître  du  ciel ,  à  qui  la  terre  et  la  mer 
a  obéissent  ».  L'académie  de  Copen- 
hague reconnoît  Jffan  /«^  pour  son 
bienfaiteur.  11  employoit  volontiers  les 
savans  dans  les  aflaires  publiques.  Ils 
peuvent  y  être  utiles ,  saulTesprit  de  sys- 
tème qui  contrarie  souvent  l'expérience. 
Chrîstiern  II,  Christiem  II y  SOU  fils  ,  lui  succéda 
par  élection.  Comme  la  clémence  du 
père  lui  avoit  gagné  le  cœur  de  ses  su- 
jets, une  injustice  criante  5  accompagnée 
de  cruauté ,  commença  à  aliéner  du  fils 
Je  cœur  des  Danois.  Quoiqu'il  eût  épousé 
Isabelle  y  princesse  d'Autriche ,  alliance 
doqt  il  espéroit  tirer  de  grands  secours, 
il  n'entretenoit  pas  moins  une  maî- 
tresse nommée  Columbule.  Elle  mourut 
jeune.  On  croit  qu'elle  avoit  été  em- 
poisonnée. Sans  doute  elle  étoit  galante. 
Pourquoi  celle  qui  n'a  pas  été  fidelle  à 
la  vertu,  le  seroit-elle  à  un  monarque.^ 
Christiern  soupçonna  qu'un  gentil- 
homme, nommé  Toberne ,  avoit  par- 
tagé son  cœur.  Dans  la  gaieté  d'uu 
repas ,  le  roi  le  presse  d'avouer  le  fait. 
2^orbern  répond  :  «  J'ai  aimé  Colum- 
<c  hule,  j'ai  désiré  ses  faveurs;  mais  j,e 
(C  n'ai  jamais  rien  pu  obtenir  ».  Oser 
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élever  ses  regards  jusqu'à  la  favorite  de 
son  maître  1  oser  la  solliciicr  !  quelle 
audace!  CAm/Zer/z,  pour  ce  seul  fait, 
cite  Toberne  devant  lo  sénat.  Les  juges 
le  déclarent  absous  par  cette  raison  : 
((  que  la  loi  ne  marque  pas  de  punition 
((  pouà  une  simple  concupiscence  ».  Le 
roi,  mécontent  de  celte  décision,  fait 
rassembler  le  sénat ,  l'enioure  d'une 
populace  armée,  dont  les  cris  jettent  la 
lerreur  dans  l'Ame  des  sénateurs.  Il» 
prononcent  :  a.  Nous  ne  jugeons  point 
oc  Toberne  ;  mais  ses  paroles  le  con- 
«  damnent.  Puisqu'il  est  condamné,  il 
((  mourra  »,  et  il  le  fait  exécuter. 

Celte  atrocilé  répandit  l'épouvante. 
Elle  devint  d'autant  plus  grande  qu'on 
savoit  que  Christieni  se  laissoit  absolu- 
ment gouverner  par  Sigebritte ^  mèr« 
de  Colunibule ^  mégère  insolente,  intri- 
j^anle,  sans  pilié  pour  les  pauvres,  sans 
égards  pour  les  riches ,  sans  respect 
pour  les  lois  ,  n'en  connoissant  point 
d'autres  que  les  passions  du  monarque 
qu'elle  favorisoit  avec  autant  d'adresse 
que  d'effronterie.  Elle  commaudoit  des- 
potiquement ,  disposoit  des  emplois  , 
tenoit  le  sénat  en  sujétion ,  mettoil  des 
iiupôts  et  les  faisoit  percevoir  avec  du- 
reté. On  vendoit  publiquement  les  meu- 
bles et   les   haillons    de  ceux  qui   ne 
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Àlais  Sii(e/jritte  s'avise  de  «jeiier  de 
pauM'cs éliulians  i\\û ,  pour  viv re ,  cloicnt 
dans  l'usaiic  d'aller  dans  les  maisons  sol- 
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ic,  et  porloicijt 
al'ui  d'être  recoonus,  un  hahii  particu- 
lier. S/gahriffe  interdit  eet  liahlt ,  leur 
défend  de  demander  l'aumône  et  aux 
autres  delà  doinjer.  Tout  le  monde  .>c 
récrie  contre  cet  acte  arbitraire.  Il  sem- 
ble que  ce  soient  les  londemens  du 
royaiuiie  (pi^on  éhrarde.  On  rappelle  à 
cette  occasion  ([tte  le  roi  en  quelques 
circonstances  ,  a  montré  du  pencharii 
pour  le  luthéranisme.  Le  clergéî  s'o- 
chaulFe  ,  prend  le  parti  des  éludians. 
Cependant  l'atïliire  s'a-^^commoda  ;  mais 
il  reàiu  des  soupçons  contre  Chrht'umv, 
sur  son  penchant  pour  ia  nouvelle  reli- 
gion. L'opinion  de  cette  propension  du 
roi,  eidiardit  le  luthéranisnjc  et  servit 
à  propaj»er  l'hérésie.  La  tolérance  ,  fort 
agréable  aux  réformés ,  morlilia  beau- 
coup de  catholiques.  De  cette  diversité, 
se  formèrent  deux  partis  d'abord  irès- 
divisés  ;  mais  la  mauvaise  conduite  de 
Christieni  en  Suède  ,  les  réunit  contre 
ce  prince ,  ou  empêcha  qu'il  ne  s'aidât 
de  l'un  contre  l'autre. 
'  x\utant  par  la  voie  des  négocia tiwis 
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que  par  la  l'orce  des  armes,  il  éloit  par- 
venu à  se  faire  reconnoître  et  couronner 
dans  ce  royaume,  mais  a\cc  des  restric- 
tions qui  assuroient  encore  qucl<|u'au- 
torilé  îui sénat.  Ses  nûmsires , S/ffeôritte 
à  la  tête,  lui  persuadent  que  |amais  il 
ne  sera  possesseur  tranquille  el  à  l'abri 
des  révoltes  ,  s'il  n'abolit  le  sénat.  Il 
faut,  ajouioient-ils  ,  humilier  aussi  la 
noblesse ,  et  ne  s'attacher  qu'aux  paysans, 
aux  artisans  ,  cette  classe  d'homme  la 
plus  aisée  à  j»agner  par  des  dons  peu 
considérables ,  et  la  moins  intéresjjée  ù 
s'opposer  aux  volontés  du  souverain. 
En  conséquence  de  ce  plan  de  gouver- 
nement, Christiern  invile  les  sénateurs 
et  les  principaux  nobles  à  un  grand 
repas.  Quand  ils  sont  tous  assemblés  il 
les  fait  arrêter. 

D'abord  il  sembloit  vouloir  procéder 
contre  eux  en  jugeuient  réglé.  Il  érige 
un  tribiuial  com[)osé  de  commissaires 
danois  ,  mais  ces  formes  lui  paroissant 
trop  longues  ,  d  les  fait  marcher  au  sup- 
plice. Enic  Vasa  y  dont  le  fds  monia 
ensuite  sur  le  irône,  étoit  ù  la  tête.  Les 
autres  suivoient  sur  une  longue  file.  Ou 
en  compta  plus  de  quatre-vingt-dix 
qui  furent  immolés  le  même  jour.  Le 
larouche  monarque  ne  fit  aucune  dis- 
llnciion  entre  ceux  qui  s'étoient  déclaréii 
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ses  ennemis,  el  ceux  qui  n'avoient  que 
le  vice  de  pouvoir  Je  devenir.  Ainsi  l'u- 
renl  punis  de  leur  Jâche  complaisance 
ceux  qui  avoienl  contribué  ,  par  leur 
inaction,  à  l'asservissement  de  leur  pa- 
irie. On  alla  les  chercher  dans  leur  asile. 
Les  femmes  mêmes  et  les  jeunes  gens  à 
peine  hors  de  renTance,  ne  furent  pas 
épargnés.  INOn  conlinl  du  sang  de  tant 
de  nobles  personnages,  ChristieriiWwrx 
aussi  aux  bourreaux  plusieurs  des  plus 
notables  el  des  plus  riches  bourgeois 
qui  avoient  vu  avec  indiflcrence  ,  et 
peul-élre  avec  une  secrète  joie  ,  la  dcs- 
Iruction  d'un  corps,  dont  les  privilcges 
excitoienl  leur  jalousie. 

Le  cri  d'horreur  qui  s'éleva  en  Suède, 
retenlit  en  Danemarck  avec  d'autant 
plus  de  force,  que  le  roi  y  exerça  ansbi 
sa  cruauté.  Comme  un  tigre  qui  a  une 
fois  goûté  du  sang  ne  peut  s'en  passer , 
Christiern  s'en  abreuva  aussi  en  Dane- 
marck. Le  clergé  même  ne  lut  pas  à 
l'abii  de  ses  fureurs.  L'impatience  ,  la 
lassitude  de  souilVir ,  fit  enfin  passer  le 
peuple  du  murmure  à  la  résistance,  de 
la  résistance  à  l'agression.  L'insurrec- 
tion fui  si  générale ,  que  Chris tiern  ne 
Se  irouvoil  plus  entouré  que  d'ennemis 
et  d'épées  levées  sur  lui. 

D'un  autre  côté ,  les  Suédois ,  reventts 


de  le 
auxar 
le  tyrj 
aiix  vi 

pide, 

être  n 

dans  1 

compa 

dats,  ( 

sortit  k 

breux. 

leurs  y 

Christ 

que  y  s' 

roit  me 

tenoitc 

jeune  \ 

force  d 

pas  qu( 

pareil  i 

combai 

tlern  fit 

Cefi 

soulève 

l'atlaqu 

quoiqni 

sent.  O 

niênie. 

des  pro 

larfnes  t 

2'ofn 


)t  que 
isi  l\i-  i 
ilsance 
r  leur 
;\ir  pa- 
r  asile, 
gens  à 
31)1  pas 
de  tant 
r/z  livra 
les  plus 
nrgeols 
ice  ,  et 
,  la  (Ics- 
rivilct^es 

1  Suède, 
d'aulant 
f:a  aiisbl 
ù  a  une 
passer , 
i  Daiie- 
il  pas  à 

Il  ce ,  la 
K»sser  le 
mce ,  de 

isurrec- 
[tiern  ne 

in  n  émis 

reveiiBS 


DANEMARCr.  49 

de  leur  première  stupeur,   coururent 
aux  armes.Quelques  mesures  que  pren  ne 
le  tyran,  il  reste  toujours  des  vengeurs 
aiix  victimes  de  ses  fureurs.  Gustave 
f^asay  fîlsd'^r/c,  jeune  homme  iniré- 
pide,  ferme  contre  Finforlime ,  après 
être  resté  quelque  temps  comme  enfoui 
dans  les  mines  de  la  Daiëcarlie ,  de  ses 
compagnons  de  travaux ,  en  fit  des  sol- 
dats, changea  leurs  outils  en  épées,  et 
sortit  à  leur  tête  de   ces  antres  téné- 
breux. La  première  lumière  qui  frappa 
leurs  yeux  éclaira  des  succès.  Le  lâche 
Christiern  effrayé  fit  dire  à  lui-même 
que  y  s'il  ne  mettoit  bas  les  armes ,  il  fe- 
roit  mourir  sa  mère   et  sa  sœur,  qu'il 
tenoit  dans  ses  fers.  A  celte  menace ,  le 
jeune  héros  hésite;  mais  emporté  parla 
force  des  circonstances ,  et  ne  croyant 
pas  que  le  monarque  en  vienne  à  vm 
pareil  excès  de  barbarie,  il  continue  à 
combattre  et  à  vaincre.  Le  cruel  Chris^ 
tiern  fit  noyer  les  deux  princesses. 

Ce  fut  le  terme  de  sa  barbarie.  On  s© 
soulève  partout  dans  ses  royaumes.  On 
l'attaque,  on  le  poursuit.  Les  Danois, 
quoique  les  moins  maltraités,  le  dépo- 
sent. On  lui  fait  signifier  l'acte  à  lui- 
même.  11  demande  quelque  répit.  Après 
des  promesses,  des  supplications,  des 
larmes  telles  que  l'adversité  en  arrache 
Torn,  11.  C 
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à  l'arrogance  liumiliëe,  il  abdique.  Ne 
se  croyant  plus  ni  ressource,  ni  asile, 
ilëquippe  une  floUe,  y  entasse  ses  tré- 
sors, les  bijoux  de  la  couronne,  les 
mémoires,  les  chartes,  les  actes  publiijs 
du  gouvcrneinenl,  ses  enfans,  son 
épouse  et  l'odieuse  Sigeôritte^  et  cingle 
en  pleine  mer. 

11  croYoit  qu'arrivé  auprès  de  l'em- 
pereur, son  beau-frère,  il  alloit  voir 
armer  toute  l'Allemagne  en  sa  faveur  5 
mais  il  ne  trouva  que  iroideur  et  indif- 
férence. Dans  les  lieux  ovi  il  paroissoit , 
il  traînoil  l'opprobre  de  sa  conduite  , 
qui  l'a  fait  surnom  mer  le  A  £?ro/2  du  Nord, 
Cependant  comme  il  n'étoit  pas  dé- 
pourvu de  courage ,  il  bazarda  quelques 
tentatives,  et  reparut  en  Danemarck. 
Ce  ne  fut  que  pour  y  trous er  un  cachot 
où  il  gémit  vingt-sept  ans. On  lui  accorda, 
les  dernières  années ,  quelque  adoucis- 
sement, mais  ce  n'en  étoit  pas  moins 
une  captivité ,  et  l'expérience  n'apprend 
que  trop  qu'une  prison  est  toujours  un 
supplice. 

L'abdication  de  Chrîstlern  fraya  le 
chemin  du  trône  à  Frédéric  de  IIols^ 
tein^  son  oncle.  Ce  prince  ayant  été 
persécuté  par  son  neveu,  ne  s'étoit  pas 
cru  obligé  de  le  secourir.  Il  étoit  re^ié 
tranquille  pendant  les  troubles,  et   il 
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recueillil  les  tVult  de  sa  neuiralllé.  Fré- 
déric fut  sans  difficulté  proclamé  roi 
de  Daueuiarck.  Il  voulut  joindre  à  celte 
couronne  celle  de  Suède  ;  mais  elle  ëtoit 
jjorlée  par  un  homme  en  état  delà  dé- 
fendre. D'ailleurs  Frédéric ,  qu'on  a 
surnommé  le  Facijîgue ,  montra  peu 
d'empressement  à  se  donner  la  peine 
de  reconquérir  un  royaume ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  perdu.  Il  reçut  avec  po- 
litesse les  prévenances  de  Gustave^  y 
répondit  en  lui  renvoyant  honorable- 
ment les  prisonniers  suédois  que  CAm- 
tier/i  avoil  distribués  dans  les  forie- 
resse3    danoises.   Les   deux  rois  firent 

La  iranquillité  qui  en  résulta  donna 
a  Fédéric  le  moyen  de  faire  une  en- 
trepris^, hardie;   ce  fut  de  changer  la 
religion  de  son  royaume.  11  se  déclara 
lui-même  luthérien ,  et  fit  décider,  dans 
une  diète  générale ,  que  ch.acun   seroic 
libre  de  professer  la  religion  proieslante 
ou  romaine.  11  fut  libre  aux  religieux 
de  tous  les  ordres  de  se  marier.  Celle 
permission  ouvrit  les  monastères.  De  l'in- 
différence  pour  le  culte  catholique ,  qui 
étoii  autorisée,  plusieurs  villes  passèrt  nt 
à  défendre  la  messe ,  à  briser  les  statues , 
déchirer   les    tableaux ,  et   effacer  des 
églises  converties  en  temples,  tout  ce 

C2 


Pi 


t 

2 

l 


m 


■il 

■il 


ï  î-, ':1:' 


SI'  ■'•:i 


,  ,1.  M'i" 

î    I    ■  '!. 


63  BANEMARCK. 

rjui  pou  voit  rappeler  l'idée  de  la  reli- 
gion catholique.  On  traduisit  l'écriture 
sainte  en  langue  vulgaire ,  et  l'on  fonda 
des  chaires  de  théologie ,  qui  furent 
données  à  des  docteurs  protestans.  Les 
é'êqucs  se  plaignirent.  Le  roi  les  ap- 
^i^aisa,  en  promettant  journellement  des 
diètes ,  qui  régleroient  plus  particuliè- 
rement les  aifaires  de  la  religion.  Il 
mourut  après  dix  ans  d'un  règne  tran- 
quille, laissant  le  clergé  dans  cette  in- 
certitude, à  l'ombre  de  laquelle  le  pro- 
testantisme s'accrut  et  se  fortifia. 

Le  grand  ouvrage  du  règne  de  Chris- 
tiern UT îvilla  consolidation  du  protes-^ 
tantisme.  Ce  prince  eut  de  la  peine  à 
se  faire  déférer  la  couronne.  Un  parti 
puissant  portoit  Jean,  son  frère  ,  parce 
qu'il  étoit  catholique.  Un  autre  moins 
considérable  travailloit  pour  Christiern 
Il  y  quoique  prisonnier.  Ce  parti  méri- 
loit  cependant  attention,  parce  qu'on 
le  disoil  prêt  à  être  appuyé  par  toutes 
les  forces  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
fds  de  Frédéric  vint  à  bout  de  se  débar- 
rasser de  ces  deuxconcurrens.  De  Jean, 
en  lui  donnant  en  commun  avec  Adol- 
phe,  son  frère,  le  Holsiein  pour  apa-r 
nage;  de  Christiern  II ,  eu  relâchant 
SOS  liens ,  maJs  sans  les  briser.  Le  roi 
de  Suède  manifesta  quelques  prcten- 
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lions  ;  mais  les  deux  princes  finirent  par 
s'accomniO(ier. 

Délivré  de  ions  ces  embarras,  CVzm- 
tierriy  soutenu  par  le  sénat  et  la  no- 
blesse, qui  avoient  fortement  contribué  à 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête, 
songea  à  détruire  la  puissance  tempo- 
relle des  évêques  et  du  clergé,  quis'é- 
loient  efforcés  d'empêcher  son  élection. 
Une  diète ,  assemblée  sous  prétexte  de 
réglemens  de  discipline,  lui  fournit  les 
motifs  bons  ou  mauvais  d'abolir  Fépis- 
copat.  11  fit  arrêter  tous  les  évêques* 
On  ne  leur  laissa  que  l'aîiernative  de  se 
soumettre  à  la  volonté  du  roi,  signifiée 
sous  le  litre  de  lois  réglementaires  ^ 
ou  d'être  déposés  :  plusieurs  refusèrent 
et  moururent  dans  les  chaînes.  Oa 
dressa  aussi  une  profession  de  foi ,  qu'on 
présenta  aux  ecclésiastiques  avec  la 
même  alternative.  Un  grand  nombre 
préféra  sortir  du  royaume.  Les  peuples, 
privés  de  leurs  pasteurs,  embrassèrent 
la  doctrine  qu'on  voulut  leur  présenter. 
On  les  gagna  aussi  en  leur  donnant 
quelque  part  aux  dépouilles  d*j  clergé; 
mais  les  terres  ,  les  villes,  les  villages ., 
les  forteresses  et  les  biens  les  plus  con- 
sidérables ,  furent  annexés  à  la  cou- 
ronne. 

Chrisiiern  traita  le  clergé  avec  tant 
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ex  rigueur,  que  Luther ,  lul-mcme  lui 
en  lit  des  reproclies.  11  présoiila  au  roi 
par  écrit  celte  ol)servaiion  polilicpie, 
qu'en  abolissant  enlière?n<^nl  Ja  puis- 
sance de  l'église,  il  privoil  la  couronne 
du  pins  fcrnic  appui  de  ses  prérogatives  ; 
ji  ».  Téquilibre  du  ^(  u»ernemenl  étant 
anéanti  avec  le  pouvoir  des  évéques,  il 
en  résuiieroil  en  faveur  des  nobles  une 
prépondérance  nuisible  à  l'autorité  des 
rois  et  au   bonheur   des    peuples.   En 
elVet  les    l)our^eois  et  les  paysans  ont 
été  d.tns  la  suite  réduits  à  un    état  plus 
5er\lle    sous   des    seigneurs    hautains, 
qu'ils  ne  l'avoient  jamais  été,  lorsque  la 
puissance  ecclésiastique  servoit  de  con- 
trepoids. Si  elle  vouloit  trop  s'élever, 
il  «:  toit  aisé  de  la  réprimer  à  l'aide  de  la 
robltsbe  ;  mais  quand  celle-ci  fut  deve- 
nue maîtresse,  il  n'y  eut  plus  qu'une 
révolution  dans  le  gouvernement  qui 
pût  décharger  le  peuple   de  son    joug 
lyrannique.  Les  effets  de  l'imprévoyance 
de  Christiern  ill  ne  se  développèrent 
qu'à  la  longue.  11  jouit  de  la  paix  dans 
l'intérieur  de  son  royaume  et  la  transmit 
à  son  (ils.  11  vécut  heureux  dans  sa  fa- 
mille ,  on  lui  a  donné  la  glorieuse  qualité 
de  père  de  ses  sujets. 

On  donne  à  son  fils ,  Frédéric  11^  un 
caractère  pareil  à  celui  de  son  père.  Les 
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circnnslnnces  on  ils  se  trouvent,  se  res- 
sernM(  ni,  exce|)té  (juo  le  fils  n'ont  qn'à 
p«;ricciiouner  ce  que  le  père  avoit  com- 
niofico.  11  ne  hrilla  point  par  les  talens 
n\ililaires ,  nuiis  il  snl  se  procnrer  de 
bons  «^ônoranx  de  terre  el  d'excellens 
aininnix.  Les  avanla^es  et  les  revers 
furent  partners  dans  Ja  guerre  avec  la 
Suède  ,  qni  dura  presque  tout  son  rè- 
gne. On  a  cependant  dil  qne  sons  Inî , 
les  Danois  Furent  heureux,  sans  doute  , 
parce  que  les  horreurs  de  la  guerre  s'ar- 
rèièrent  sur  les  frontières,  ou  qu'elles 
s'exercèrent  sur  mer,  qui  int,  en  effet, 
le  théâtre  de  presque  tous  les  combats. 
Les  villes  anscatiquss  dont  le  secours  bit 
réclamé  par  les  d  'Jx  niAions  ,  y  prirent 
une  grande  pari.  Oelle  de  Luheck  con- 
servoit  encore  beaucoup  de  son  an- 
cienne puissance.  Dans  les  beaux  jours 
de  sa  gloire,  celte  ville,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, s'éloit  flattée  de  la  conquête  du 
Danemarck;etcequiparoîtra  plus  éton- 
nant encore ,  il  lui  étoit  arrivé  de  vendre 
ce  royaume  à  un  roi  d'Angleterre,  et 
d'en  recevoir  un  à-compte.  Frédéric 
tint  la  balance  entre  ces  villes  commer- 
çantes. L'ascendant  qu'il  prit ,  lui  donna 
de  l'influence  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  et  son  respect  pour  les  privilèges 
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elles  proprk'ics  de  ses  sujets,  lui  assura 
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Chrisf-crn  Son  fils,  ChrisUeni  IF,  n'a>oit  que 
IV.  «i^y.  onze  ans.  On  nomma  cjuatre  régens. 
Non-seulenjeni  ils  s'appliijuèrenl  à  ren- 
dre leur  f];ouvernemenl  uiile  t«u  royau- 
me ,  mais  encore  ils  se  piquèrent  d'nne 
noble  émilalion  entre  eux  pourl'ëdu- 
calion  de  leur  pupile.  Rien  ne  fnt  épar- 
gné, lis  firent  venir  de  tous  côtés  las 
maîtres  les  [)his  capables  de  lui  former 
l'esprit  et  le  corps.  Les  succès  surpassè- 
rent leurs  espérances.  A  Tâ^^e  où  un 
prince  sait  à  peine  suivre  vai  raisonne- 
ment, il  étoit  en  étal  de  dicier  ou  d'é- 
crire les  instructions  à  ses  ministres  et 
de  répondre  aux  ambassadeurs  dans 
leurs  langues.llavoilbeaucoupd'adresse 
pour  les  exercices  du  corps ,  et  aimoit 
à  en  faire  preuve  en  public. 

Le  roi  de  Suède  le  provoqua.  Heu- 
reusement les  deux  trônes  étoient  oc- 
cupés par  des  princes  qui  s'estimoient. 
Ils  se  virent,  s'expliquèrent  et  mirent 
bas  les  armes.  Le  règne  de  Christiern 
auroit  été  des  plus  pacifiques,  s'ils  ne 
s*éloit  mêlé  des  affaires  d'Allemagne.  Le 
vif  intérél  qu'il  y  prit,  causa,  peu  avant  la 
fin  de  sa  vie ,  une  rupture  avec  la 
Suède.  Quoique  terminée  par  une  paix 


Ï)ANEMARCK.  ^7 

« 

qui  n'élolt  pas  absolument  dësavanla^ 
geuse ,  ces  hostilités  Furent  très-nuisibles 
auDanemarck,  dont  elles  afîbiblirent 
la  marine  et  ruinèrent  les  finances. 
*  Chrlstlern  avoit  conçu ,  pour  les  ré- 
tablir ,  un  projet  qu'on  a  traité  de  chi- 
mérique ,  parce  qu'il  éloit  fort  vaste.  Il 
consistoit  à  transporter  dans  le  Dane- 
marck  le  commerce  du  Levant,  sur- 
tout celui  de  la  Perse ,  par  les  rivières 
qui  affluent  dans  la  Baltique.  Ils'agissoit 
de  creuser  un  canal  à  travers  une  langue 
de  terre  du  Holstein ,  pour  éviter  le 
détroit  du  Sund  et  empêcher  que  ce 
commerce  ne  fut  troublé  par  les  étran- 
gers. Christiern  mit  la  main  à  l'ou- 
vrage 5  mais  ce  sont  de  ces  projets  qui 
ne  réussissent  qu'à  la  longue.  Heureux 
quand  ils  n'échouent  pas  tout-à-fait!  On 
a  vu  le  commerce  changer  de  cours  par 
de  moindres  moyens.  On  pouvoit  d'ail- 
leurs se  promettre  beaucoup  de  l'acti- 
vité de  Christiern  et  de  son  opiniâtreté 
dans  les  résolutions  une  fois  prises.  11 
conserva ,  jusque»  dans  un  âge  avancé  , 
l'ardeur  et  la  véhémence  de  la  jeunesse. 
Malheureusement  il  resta  aussi  sujet  aux 
passions  ,  qui  en  sont  compagnes.  Celle 
des  femmes  a  un  peu  terni  sa  réputa- 
tion. Mais  on  ne  lui  refusera  pas  la 
gloire  d'avoir  été  un  monarque  plein 
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de  fermeté,  un  f^uerrier  inirëpide,  un 
prince  d'un  génie  généreux  et  magna- 
nime. 

Digne  fils  de  Chris tiern,  Frédéric  111 


*  ^  *  montra  une  égale  habilelé  dans  la  guerre 
et  le  gouvernement.  Deux  traits  princi- 
paux de  son  règne  attestent  ses  talens 
dans  l'un  et  dans  l'autre  genre.  Il  eut  à 
combattre  un  monarque,  dont  les  ex- 
ploits éloient  seuls  ca|)ables  de  donner 
de  la  célébrité  à  un  ris  al.  Ce  monarque 
étoit  Charles  Gustave ,  roi  de  Suède  , 
qui  apprit  à  ses  soldats  à  braver  les  élé- 
mens,  à  convertir  en  champ  de  bataille 
tin  gouffre  couvert  de  glaces,  et  à  linire 
servir  les  saisons  et  les  météores  à  Pexé- 
cution  de  ses  desseins.  11  attendoit  des 
vaisseaux  de  transpoit  pour  traverser 
le  détroit  quile  séparoit  du  Danemarck. 
Une  forte  gelée  survient.  A  la  lête  de 
ses  troupes ,  il  avance  sur  la  mer  deve- 
nue solide,  attaque  les  vaisseaux  danois 
enchaînés  parla  glace.  Elles'entr'ouvre. 
Trois  régiîuens  sont  engloutis.  Qu'im- 
porte une  pareille  perte  pour  un  con- 
quérant r  Le  reste  passe.  11  arrive  devant 
Copenhague. 

Gustave  y  étoit  attendu  par  Frédéric^ 
doué  dn  génie  et  de  la  bravoure  pro- 
pres à  la  circonstance.  Point  de  préci- 
pitation ni  de  lenicur.  Toujours  prêt  à 
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B»;ir,  il  veilloil  lui-même  sur  toutes  les 
mesures  à  prendre  pour  préparer  le 
succès  et  en  profiter.  Il  avoit  l'art  de 
faire  voler  aux  dangers  ceux  que  leur 
profession  en  écart  oit,  de  faire  suppor-» 
ter  gaiement  les  faiigues,  et  d'enflam- 
mer les  esprits  d'un  zèle  patriotique. 
Par  ces  moyens  il  rend  les  bourgeois  de 
Copenhague  des  soldats  intrépides,  ils 
combattent  de  pied  ferme  sur  desin)ples 
barques ,  contre  les  navires  des  assié- 
geans,  s'élancent  au  milieu  des  feux  : 
leurs  femmes^  leurs  en  Fans  secondent 
cette  ardeur ,  à  l'exemple  de  la  reine , 
qui  les  anime  par  sa  présence.  On  la 
voyoit  avec  attendrissement  suivre  son 
époux  sur  la  brèche ,  et  pourvoir  égale- 
ment aux  besoins  des  combattans  et  des 
blessés.  11  y  a  peu  de  genre  d'héroïsme 
dont  ce  siège  mémorable  ne  fournisse 
des  exemples.  Le  roi,  après  la  retraite 
des  Suédois ,  récompensa  la  bravoure  et 
la  fidélité  des  bourgeois  par  des  privi- 
lèges bien  mérités. 

L'état  où  se  trouvoit  le  royaume ,  à  la 
paix  qui  su^it  le  siège,  fit  ouvrir  les 
yeux  sur  les  vices  du  gouvernement',  et 
enca^ea  à  chercher  les  moyens  d'v  re- 
mcdier.  La  prophétie  de  Luther  s'étoit 
réalisée.  La  noblesse  ctoit  parvenue  à  se 
procurer  une  puissance  très  à  charge  au 
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peuple.  Ce  corps  avoit  pris  parlout  à 
ferme  les  biens  du  clergé  allacbës  au 
domaine  royal.  De  fermiers,  insensible- 
menl  les  nobles  s'éloicnt  rendus  comme 
propriétaires.  Sous  prélexle  de  mainle- 
uir  ses  anciennes  prérogatives,  elle  re- 
fusoit  de  payer  les  impôts  dont  ces  biens 
avoient  été  autrefois  grevés,  ainsi  toute 
la  charge  retoniboit  sur  le  peuple.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eut  encore  desévêques 
et  un  corps  de  clergé  ;  mais  comme  les 
prélatures  ëtoient  dépouillées  de  leurg 
principales  richesses,  la  noblesse  ne  les 
rechercboit  plus,  et  elles  ëtoient  possé- 
dées par  des  bourgeois  dont  les  nobles 
dédaignoient  l'influence.  Cependant  un 
d'entre  eux ,  évéque  de  Copenhague  , 
nommé  Jean  Suarie^  se  proposa  d'a- 
battre le  colosse  héraldique.  11  choisit 
pour  le  seconder  Jean  Nausen ,  négo- 
ciant, chef  de  l'ordre  delà  bourgeoisie, 
homme  également  capable  de  former 
une  grande  entreprise  et  de  l'exécuter. 
Ces  deux  hommes  examinèrent  en- 
semble ,  en  compagnie  de  plusieurs  de 
leur  ordre  qu'ils  s'associèrent,  com- 
ment on  pourroit  forcer  la  noblesse  à 
supporter  proportionnellement  les  char- 
ges de  l'état.  Ils  firent  observer  que  si  on 
l'imposoit,  elle  ne  manqueroit  pas  de 
se  faire  exempter  par  le  sénat  enlicre- 
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ment  composé  de  nobles.  Ils  conclurent 
donc  qu'il  Talloit  commencer  par  uil'oi- 
bJir  la  puissance  du  sénat.  Mais  com- 
ment y  réussir?  Ils  pensèrent  que  ce 
•eroil  en  éicndant  la  prérogative  royale, 
et  en  l'asseyant  sur  des  bases  si  solides 
qu'elle  n'eut  plus  à  craindre  aucun 
ébranlement. 

La  circonstance  éloit  favoralde.  la 
dicte  se  trouvoit  assemblée  à  Copen- 
hague. Lesliabilans  éloienl  tous  dévoués 
au  roi  et  à  la  reine ,  dont  ils  avoient  ad- 
miré les  grandes  qualités,  et  éprouvé  la 
bonté  pendant  le  siège.  11  y  avoit  un 
germe  de  discorde  très-développé  entre 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse  :  celle-ci  ,• 
jalouse  des  privilèges  accordés  à  la  pre- 
mière ,  et  les  bourgeois  accoutumés  aux 
armes ,  fiers  de  leurs  succès ,  et  offensés 
de  se  voir  envier  des  grâces  qu'ilsavoicnt 
si  bien  méritées. 

A  la  première  séance  des  états  les 
confédérés  mirent  sur  le  bureau  un  i^k  - 
moire,  qui  contenoit  leur  sentiment  sur 
les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  du 
royaume  par  une  taxe  générale.  La  no- 
blesse, comme  on  l'avoit  prévu,  pré- 
lendit d'abord  en  être  exempte,  puis 
elle  consentit  de  s'y  soumeilre ,  mais 
seulement  pour  deux  ans  et  avec  des. 
reslriciions. 
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S^imagînant  avoir  fait  des  sacrifices 
suffîsans,  et  qu'il  ne  seroil  pas  possil)Ie 
de  lui  en  demander  davantage ,  elle  s'oc- 
cupa aussi  de  son  coté  à  taire  un  nië- 
moire  de  plaintes,  danslecpiel  elle  in- 
séra des  traits  piquans  contre  la  bour- 
geoisie. Pendant  qu'elle  consumoit  le 
temps  en  écrits  passionnés,  les  deux 
ordres  a^issoient.  Ils  déclarèrent  que 
Jes  contributions  telles  (pi'elles  avoient 
été  proposées,  quand  bien  même  elles 
scroicnt  consenties  par  la  noblesse  sans 
restrictions,  étoient  insuffisantes  ;  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  meilleur  expédient  q?jc 
do  donner  à  Ternie  au  plus  offrant  les 
fiefs  et  domaines  de  la  couronne,  dont 
la  noblesse  avoit  jusqu'alors  joui  exclu- 
sivement sous  de  modiques  redevances. 
La  noblesse,  IVafipée  à  l'cndrcùt  sen- 
sible, se  récria  vivement.  Il  y  eut  des 
personnalités  dans  la  salle  même  des 
états;  au  dehors,  les  députés  des  difle- 
rens  ordres  se  rej;ardoient  d'un  ceil  en- 
nemi. Un  gentilhomme  rencontrant  un 
notable  bourgeois,  qui  venoit  du  f>a]ais 
du  loi,  lui  dit  bniscjucment  :  «  Que  ve- 
«  uoz-votis  de  laire  là  ?  »  El  sans  atten- 
dre sa  réponse,  lui  montrant  du  doigt 
la  tour  (pli  servoit  do  prison  d'état,  il 
ajonta  :  (cConnoisscz-vous  ce  lieu  et  l'ii- 
c(  sage  auquel  il  est  destiné?  »  Sans  ou- 
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vrilla  bon  cb/i,  le  bourgeois  lui  montre 
la  lour  de  la  piincipale  église  où  étoit 
suspendue  la  clocbe  d'alarme,  dont  le 
sou  pouviit  en  un  instant  rassembler  la 
bourgeoisie  contre  la  noblesse. 

Pendant  que  tout  étoit  en  fermenta- 
tion ,  Frédéric^  tranquille  dans  son  pa- 
lais, altendoit  les  événemens  ou  pi i /tôt 
les  dii  igeoit.  11  n'y  a  point  de  doute  qu'il 
ne  fut  instruit  du  projet  des  deux  ordres. 
Encore  moins  peut-on  douter  qu'il  ne 
s'y  prêta  volontiers,  puisqu  il  s'.igissoit 
de  lui  donner  une  puissance  absolue,  et 
de  déclarer  la  couronne  héréditaire  dans 
sa  l'amille;  mais  le  pas  étoit  glissant.  Le 
roi  ne  marchoit  qu'avec  la  plus  grande 
précaution ,  et  il  ne  laissa  proposer  la 
rjuestion  dans  la  salle  des  communes 
même  ,  que  quand  les  chefs  lui  eurent 
prouvé  qu'ils  éioient  en  état  de  la  faire 
décider  à  son  gré.  Fji  effet ,  la  proposi- 
tion fut  adoptée  à  l'unanimité. 

Sans  laisser  refroidir  cette  première 
chaleur,  les  deux  ordres  se  mettent  en 
marche  vers  le  lieu  des  séances  de  la 
noblesse,  accompagnés  d'ime  foule 
immense  de  peuple,  qui  témoignoil  sa 
joie  par  ses  acclamations.  Naust:n^  dans 
un  discours  succint,  mais  énergique, 
fait  la  peinture  des  maux  de  l'éiat,  y 
ajoute  celle  des  grands  services  <[ue  le 
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roi  lui  a  rendus,  représente  qu'il  n'y  a 
que  celui  qui  l'a  sauvé ,  qui  puisse  le 
conserver,  et  conclut  par  rcconnois- 
sance  et  par  nécessité  de  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  la  famille  de 
Frédéric,  Il  assure  que  c'est  le  vœu 
des  deux  ordres,  le  présente  à  la  no* 
blesse ,  signé  de  tous  les  membres ,  et 
l'engage  à  y  concourir  par  son  consen- 
tement. 

L'ordre  équestre  ne  s'atlendoit  pas  à 
une  résolution  si  prompte  et  si  tran- 
chante. Il  répond  en  hésitant  qu'il  ne 
refuse  pas  de  participer  à  l'honneur  de 
faire  un  si  beau  présent  au  roi  et  à  sa 
postérité;  mais  qu'il  désire  qu'on  tra- 
vaille à  ce  grand  ouvrage  avec  prudence 
et  maturité,  afin  d'éviter  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  l'air  d'une  révolu- 
tion opérée  par  la  force.  Pendant  que 
les  gentilshommes  reienoient  les  deux 
ordres  par  leurs  discours ,  ils  envoyoient 
sonder  le  roi ,  et  savoir  s'il  se  contenie- 
roit  de  l'hérédité  dans  la  ligne  mascu- 
line, qu'à  cette  condition  ils  sont  prêts 
d'accéder  au  vœu  des  deux  ordres.  Le 
princf  répond  qu'il  leur  est  obligé  de 
leurs  bonnes  dispositions ,  qu'il  espère 
que  jamais  lu  nation  n'aura  à  se  repentir 
de  ce  qu'elle  projette  en  faveur  de  sa 
famille  ;  mais  qu'il  ne  peut  leur  cacher 
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que  ce  qu'ils  veulent  faire  eux-mêmes 
ne  lui  sera  agréable  cju'anlanl  qu'ils 
éieiidroni  aux  lemines  le  droit  de  suc- 
céder. Pendant  ce  message  secret,  les 
doux  ordres  pressoient  la  noblesse. 
Enfin  Nausen  déclare  que  les  deux  or- 
dres ont  pris  leur  résolution ,  que  si  la 
noblesse  ne  veut  pas  se  joindre  à  eux  , 
il  vont  trouver  le  roi  qui  les  attend ,  et 
ils  partent. 

Le  monarque  les  accueille  avec  affa- 
Lilité,  les  remercie  de  leur  bonne  vo- 
lontë ,  leur  dit  qu'il  ne  refusera  pas  leur 
ollVe,  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  muni  du 
\œu  unanime,  que  le  consentement  de 
la  noblesse  est  une  condition  nécessaire  j 
qu'il  n'oubliera  jamais  le  zèle  et  l'affec- 
tion qu'ils  lui  témoignent  ;  qu'ils  aient 
donc  à  continuer  leurs  assemblées  jus- 
qu'à ce  que  leur  dessein  ait  été  conduit 
à  une  heureuse  fin ,  par  l'adhésion  des 
trois  ordres. 

Il  savoit  bien  qu'il  avoit  en  main  les 
moyens  de  l'accélérer.  Les  bourgeois  de 
Copenhague,  aguerris  pendant  le  siège, 
lui  étoient  dévoués.  Parmi  les  nobles  et 
les  sénateurs,  il  y  en  avoit  sur  lesquels 
ilpouvoit  compter.  Pendant  que  le  plus 
randnombredes  nobles  hésitoit  encore 
lei  délibéroit ,  au  moment  qu'ils  étoient 
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rcnnis  pour  la  cérémonie  des  funérailles 
(le  l'nn  d'enlrc  eux,  on  vient  dire  (jne 
les  portes  de  la  \ille  sont  lermées,  et 
qu'il  y  a  dérense  de  laisser  sortir  per- 
soniie.  A  cette  nouvelle  l'assemblée  est 
frappée  d'étonnemcnl  et  (Je  terreur.  On 
dcpule  au  roi  pour  savoir  le  motif  de 
cette  nouveauté..  11  répond  que  ces  or- 
dres ne  sont  donnés  qu'à  l'<.»ccasion  de 
l'évasion  fiirtive  de  queirjues-uns  d'entre 
eux ,  et  dans  la  crainte  que  d'autres  ne 
les  imitent ,  pour  rom|)re  les  éta's  ;  mais 
qu'ils  peuvent  continuer  en  sûreté  leurs 
cïéliliérations. 

Elles  ne  furent  pas  longues.  Après 
une  courte  consultation ,  les  nobles  en- 
voient tant  au  roi,  qu'aux  autres  or- 
dres, dire  qu'ils  sont  prêts  a  faire  ce 
qu'on  leur  a  proposé,  et  à  souscrire  en 
toutes  choses  aux  volontés  de  sa  majesté. 
Aussitôt  on  s'occupe  du  soin  de  donner 
£1  la  révolution  tous  les  caractères  qui 
peuvent  la  rendre  solennelle  et  durable. 
Puisque  le  roi  devoil  être  désormais  ab- 
solu, on  casse  les  actes  quigênoientsonj 
autorité,  actes  qu'il  avoit  jurés  autre- 
fois. On  lui  prête  un  nouveau  sermentl 
de  fidélité  ;  ensuite,  de  sa  certaine  science| 
et  pleine  puissance,  sans  le  concours 
d'aucune  autre ,  il  règle  toutes  les  par- 
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lies  du  gouvernement,  surtout  la  forme 
de  succession  ,  et  donne  ce  qu'on  a 
nommée  la  loi  royale. 

Depuis  if)6o,  (îpoque  de  cet  ëvéne- 
nieijt ,  la  loi  royale  est  regardée  comme 
le  code  fie  la  nation  ,  quant  à  la  succes- 
sion et  à  la  puissance  du  monarque.  Frè^ 
déric  y  a  ajouté  des  ordonnances,  dont 
la  sagesse  et  la  modération  sont  telles  , 
que  jamais  personne  n'a  eu  à  s'en  plain- 
dre. 11  avoil déjà  l'esiime  delà  noblesse , 
il  regagna  son  affection  ,  comme  il  pos- 
sédoii  celle  des  deuxautresordres.  Cette 
éunion  de  suffrages  en  pareilles  circons- 
ances ,  est  peut-  être  le  plus  grand  éloge 
que  jamais  roi  ait  mérité.  On  terminera 
cet  éloge  en  disant  qu'aux  talens  poJi- 
iques  ce  prince  joignit  les  vertus  mo- 
ules. Aussitôt  qu'il  posséda  le  pouvoir 
ibsolu ,  il  modéra  la  passion  qu'il  avoit 
aissé  voir  pour  la  gloire ,  en  entrepre- 
ant  autrefois  quelques  petites  guerres. 
1  s'appliqvia  a  rétablir  par  son  exemple, 
a  modestie  des  parures  et  la  frugalité  de 
a  table ,  à  mettre  de  l'ordre  dans  les 
nances,  à  encourager  le  mérite,  l'in- 
ustrie  et  le  commerce,  à  récompenser 
eux  qui  l'avoieril  servi  fidèlement ,  à 
orriger  les  abus,  à  protéger  les  oppri- 
lésj  à  soulager  les  indigens,  à  se  mon- 
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l'argent  du  public.  me  de 
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*^^°*  traire,  passé  pour  avare  ;  mais  loin  d'éll  nièie, 
blir  de  nouveaux  impôts ,  il  en  suppriwPnd  il  n 
d'anciens.  11  y  en  avoit  un  onéreux  ^^hristU 
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))ar  les  charmes  d'une  élocnlion  facile. 
Son  airabllilé,  (jiialilé  ordinaire  de  la 
jeunesse,  l'espérance  cju'insplre  toujours 
lui  nouveau  règne,  a[)pel(''reni  à  la  cotir 
les  plaisirs ,  que  l'ausiéiilc  du  roi  défuut 


en  avoil  éloi|»nés. 
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lis  lurent  encore  augmentés  par  l'ar- 
rivée de  la  princesse  Caroline- iMatilde, 
sœur  du  roi  d'Angleterre,   nue  Chris- 
tiern  épousa  Ja  même  année  i\\\  il  montai  i  ,      i 
sur  le  trône.  Elle  étoit  dans  sa  seizièmel     • 
anaée,  et  jolgnoit  à  des  traits  régidlersl  Tir     • 
une  blancheur  éblouissante.  CepcndanJ  :         ? 

son  enoux  la  traitoit  avec  iroideur  ,  elii 

*  V  r  •    •   I        •        o     7  •      1  ne  son; 

répondit  une  lois  a  la  reine  oopnie.  sal  ».  •.    ' 

'     „     ,  .1,  y         ,leloit  ai 

grand  mère,  qui  1  en  reprenoit,  quJ        ii 

n  étoit   pas  du  hon  ton    d'aimer  sâi    - 
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faisoit  sa  société  liablJj 


suggérée  par  les  jeunes  gens  élourdis  el  jj 

libertins  dont  il  faisoit  sa  société  liablj  i^  , 

11     r         •  1    •        -1      I-      iieiemr 

luelle.  La  nuit  comme  le  lour  lise  livroile    z. 

j         1  1    il '^7''^ 
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avec   eux  jusques  dans  les   ruesi  de 
capitale  à  des  plaisirs  turoulens  ,  quil 

firent  quelquefois  courir  des  daniiersj^i„„ 
n  ri  •  °      ipiace,  \ 

l^our   rompre,  s  il  se   pouvoit,   ce|     n 

i    I  •/  I  15  '     1     li  av< 

maitvaises   habitudes,   on   1  engagea  jj.^ 

voyager.  Deux  ans  après  son  iïiî*n^'ige|^,|jVi 
qiiitta  sa  jeune  épouse,  qui  venoii  (l|^.,„ 
lui  donner  un  tus ,  et  partit  poiu- 1  An|j^  i 
glelerre.  11  y  séjourna  peu,  ne  ht  ^Maccueill" 
passer  parla  Hollande,  et  vint  en  i^iai^  Jp^^, 
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Son  arrivée  à  Paris  y  excila  une  espèce 
d'enihousiasme.  Le  roi  de  Danemarck 
elou]oiirs|  ^^  concilia  les  suflrages  de  la  cour  ei  de 
la  ville. 

Lorsqu'il  s'apprêloii  à  aller  en  Italie  , 
il  reçut  des  nouvelles  qui  le  firent  »'p*  our- 
11er  brusquement  dans  son  royaume.  Les 
lins  ont  cru  qu'il  y  fut  rappelé  par  des 
raisons  politifjues,  les  autres  par  des 
broudlerles  survenues  entre  les  trois 
;a  seiziemel  reines.  Il  [»aroît  que  la  reine  douairière 
LS  ï'tîo"''eri  ^^^^/^^  belle-mère  du  roi,  qui  s'étoit 
CepcnoautI  jusqu'alors  montrée  timide  et  réservée  , 
ideur  ,  elii  ne  songeant  qu'à  l'éducation  de  son  fils , 
Sop/iio.  sal  ^^()j(^  .^y^  tond  hardie,  entreprenante  ,  et 
noit ,  qu  2I  capal)]e  de  tout  hasarder  pour  dominer. 
l  anner  *1  La  jeune  reine  Caroline  abusoit  [)eut- 
isaiisdonil^l^j.g  des  distinctions  de  son  rang  auprès 
étourdis  elj'jjjj^.  nvale,  qni  n'avoit  pas  encore  eu 
iciete  habiljg  jgmpg  ^\Q  g'^jj  déshabituer.  La  reine 


ips 


ni  selivroi|^^y,^^-g  ^^  trouvoil  quelquefois  rrès-eni— 
ruesl  de  'Ibarrassée  entre  les  deux.  L'arâvée  (lu 
ens,  quilu|roi  mit  toutes  les  ))rétentions  à  leur 
5  dangers.lpigçQ^  et  l'un  parut  s'accorder. 
>u\oit,  ce|  ji  avoit  enmiené  dans  ses  voyages  et 
ramenolt  nu  médecin  uoraïiiéStruenzéey 
(ju'il  traiioiten  favori.  La  reine,  rebutée 
venoU  dipar  j^qjj  niari  dans  les  premiers  momens 
(le  l(inr  .uiion  ,  presque  toujours  depuis 
laccueiîlie  avecindilîerence  ,  et  dominée 
par  uu  tempérament  de  icu ,  chercboit 
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\<'^vui  de  SCS  frol- 
icnrs.  L;i  coiir  »!c  sou  mari  ne  luioirroit 
aucun  ^ciJ;lJel^  propre  à  cet  excès  de 
iK'irdittSse.  Le  sccrel  de  son  inlimilé  avec 
ellf  auàuit  éié  trop  facile  à  pënëlrer, 
Ellcinia«'inaqiiela  profession  deStrueih 
zée^  qui  lui  donnoit  le  privilège  d'être 
admis  à  louie  heure,  pouvoit  dérober 
un  conïnierce  an:oureux  aux  regards  de» 
courtisans. 

Struenzée  et  oit  à  la  fleur  de  l'âge , 
beau,  bien  fait,  galant  et  spirituel.  L'a- 
mour fît  oublier  à  Carolinela  distance 
d'une  souveraine  à  un  médeciu.  Elle  lui 
fit  connoître  des  sentimens  qu'elle  au roit 
dû  cacher  elle-même.  Elle  succomba 
bientôt  à  sa  passion. 

Les  deux  amans  ne  gardèrent  plus 
aucunes  mesures.  Struenzée  cependant 
tâcha  d'inspirer  quelque  prudence  à  la 
reine;  mais  ses  remontrances  furent 
inutiles  Pour  cacher  leur  commerce  , 
ils  résolurent  d'éloigner  en  hommes  en 
femmes,  tous  ceux  dont  la  curiosité 
pouvoit  les  inquiéter.  La  faveur  de 
Struenzée 'àumès du  roi  duroit toujours. 
11  s'en  servit  avec  une  audace  qui  étonne. 
On  chercha  les  causes  d^un  crédit  aussi 
impérieux,  que  la  reine  paroissoit 
encourager  plus  que  le  roi.  Des  souj  - 
çons  s'élevèreni;  on  se  les  commua 
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riîqua  ;  et  la  conviction  \nii  bientôt  leur 
place. 

Struenzéa  avoit  eu  l'imprudence  de 
clioqner  les  niinislres  en  leur  rcuiLint 
dîlFicile  l'accès  auprès  du  roi ,  de  mé- 
contenter la  garde  à  pied,  qui  murmura 
et  fut  cassée  ,  de  substituer  au  grand 
maître  de  la  garde- robe,  qu'il  fit  con- 
gédier, un  nommé  B rancit ,  son  ami, 
homme  obscur,  connu  seulement  pour 
avoir  occupé  une  place  subalterne  dans 
les  spectacles.  Entre  les  personnes  dont 
le  séjour  à  la  cour  lui  éloii  importun  , 
il  avoit  sur- tout  pris  en  aversion  im  brave 
officier  nommé  Keller ,  qui  étoil  étroi- 
tement lié  avec  le  comte  de  Rantzaii^ 
uij  des  principaux  seigneurs  du  roya«- 
uie ,  et  avec  la  reine  Marie ,  et  il  le  mal- 
ir  ûtoit  souvent  de  gestes  et  de  paroles. 
Celle  princesse  avoit  aussi  beaucoup  à 
se  plaindre  des  manières  de  la  jeuno 
reine  ,   qui  auroit  voulu ,   à  force   de 
mauvais  traitemens ,  déterminer  cette 
surveillante  importune  à  s'éloigner  de  la 
cour.  La  reine  Sophie  qui  auroit  pu ,  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  l'autorité  de 
son   âge ,  prévenir  ou  arrêter  les  dé- 
sordres de  l'épouse  de  son  petit-fils,  mou- 
rut dans  le  temps  que  cette  princesse 
accoucha  d'une  fille. 
Le  roi  n'eut  pas,  sur  la  légil^iiité  de  cet 
ToJH,    11.  D 
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enfant  les  mêmes  idées  que  l*^,  pMUic. 
Son  caracièrc  n'cloit  pasomlua^eiix.  Il 
éloil  livré  depuis  son  relour  aux  mêmes 
amusemcns  puérils  oui  l'occupoient 
avant  son  voyage;  mais  on  peut  dire 
que  d'autres  avoienl  des  soupçons  pour 
lui,  s'il  est  vrai  que  le  désir  de  venger 
l'outrage  fait  à  l'iionneur  du  monarque, 
les  ait  excités  à  exécuter  leur  entreprise. 

On  ignore  quels  ont  été  les  prépa- 
ratifs secrets  d'une  action  aussi  hardie. 
Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  mécoulens,  mais  on  ne 
voit  d'agens  directs  dans  cette  affaire  , 
que  la  reine  Marie ^  le  comte  de  Rant- 
zau  et  Keller, 

Le  17  février  1772  ,  il  y  eut  un  bal 
inasqné  à  la  cour.  Soit  hasard ,  soit  à 
dessein ,  le  régiment  de  Keller  étoit  de 
garde.  Quand  le  roi  et  la  reine  furent 
sortis  du  bal ,  aussitôt  qu'on  les  crut 
couchés,  /r^//^r  assemble  ses  officiers, 
leur  dit  que  le  roi  lui  a  donné  l'ordre 
d'arrêter  la  reine  Caroline  ^  Sir uenzée y 
J?ra/zfl?/etleurs  amis.  Cesofficiers  croient 
leur  chef  sur  &a  parole.  Il  ne  leur  vient 
pas  même  dans  l'tsprit  de  demander  à 
voir  l'ordre.  Ils  font  prendre  les  armes 
et  leurs  soldats  suivent  Keller  chez  la 
reine  Marie  y  où  se  trouvoit  le  comte 
de  Itantzau,  Tous  trois  marchent  vers 
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l'appartemenl  du  roi.  La  rcino  l'éveille , 
et  lui  nrcscnle  à  si*^ner  un  ordre  pour 
rempnsonnemenl dciSVrz/r'/zjCf'e cl  de  ses 
complices  11  hcsilo;  mais  cnfm  il  se  dé- 
termine et  signe.  Aussitôt  on  lui  en  de- 
mande un  autre  pour  arréier  la  reine.  11 
s'en  défend  avec  chaleur  ;  mais  on  l'é- 
pouvante tellement  d'une  prétendue 
conspiration  qui  alloit  éclater ,  qu'il  se 
rend  et  qu'il  écrit  l'ordre  tout  entier  de 
sa  main  ,  eomme  l'exigeoient  ces  trois 
personnes  pour  leur  sûreté. 

Cet  ordre  fut  aussitôt  misa  exécution. 
Struenzée  ,  son  frère ,  Brandi  et  d'au- 
tres personnages  plus  obscurs,  surpris 
sans%défense  ,  furent  saisis  et  conduits 
dans  la  citadelle  de  Copenhague.  La 
reine  Caro/Z/z^^é veillée  en  sursaut,  mon- 
tra beaueoup  plus  d'inquiétude  pour  son 
amant  que  pour  elle-même.  Elle  courut 
presque  toute  nue  à  son  appartement. 
Elle  l'appeloit  à  grands  cris ,  elle  se  dé- 
sespéroit ,  et  se  seroit  jetée  par  une  fe- 
nêtre si  on  ne  l'avoit  retenue.  Comme 
elle  se  défendoit  avec  violence ,  qu'elle 
embarrassoit  fort  A"^//6r  sur  le  juel  elle 
s'étoit  précipitée  ,  il  fit  entrer  des  sol- 
dats qui  l'enlevèrent ,  la  mirent  dans 
une  voiture  préparée ,  et  la  transpor- 
tèrent au  château  de  Gronenbourg. 

Le  moyen  dont  la  reine   Caroline 
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s'ëtoil  servi  pour  empêcher  que  son  mari 
ue  fût  éclairé  sur  sa  conclnitr- ,  avoit  été 
de  Pinveslir,  tant  qu'elle  avoit  pu  ,  de 
personnes  allachées  à  elle  ;  la  reine 
Marie  prit  le  niérne  moyen  pour  s'as- 
surer du  roi.  Elle  éloigna  de  lui  tous 
ceux  et  toutes  celles  qui  auroient  pu  lui 
parler  en  faveur  de  son  épouse.  Elle  le 
tint  ainsi  dans  une  espèce  de  captivité, 
qu'il  souffroit  sans  s'en  apercevoir ,  parce 
que  ses  geôliers  ,  si  l'on  peut  employer 
ce  terme,  lui  laissoient  ses  amusemens 
ordinaires.  Cependant  comme  on  crai- 
gnoit,  vu  le  caractère  facile  de  Chris^ 
tiern,c\nW  ne  se  laissât  aller  à  des  senli- 
mens  d'indulgence  pour  son  épouse,  on 
résolut  de  les  séparer  pour  toujours  par 
un  divorce. 

Le  procès  ne  fut  ni  long  ni  difficile. 
Il  n'y  avoit  que  trop  de  preuves.  D'ail- 
leurs ,  aussitôt  qu'on  lui  eut  lu  les  aveux 
de  Struenzée ,  Caroline  convint  de  tout. 
Struenzêe  fut  puni  du  dernier  supplice, 
ainsi  que  Brandi^  auquel  cependant  on 
ne  pouvoit  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
révélé  le  secret  de  sou  ami ,  qui  lui  en 
avoit  fait  confidence  une  seule  fois.  Le 
divorce  avant  été  prononcé , le  roi  d'Au- 
gleierre  olîVil  à  sa  sœur  un  asile  dans  ses 
états  d'Hanovre.  La  cour  de  Danemarck 
\   consentit.  Caroline  traîna   dans  un 
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château  isolé  ,  au  milieu  des  bois  ,  une 
\ie  languissante,  qu'nne  fièvre  maligne 
termina  à  IVige  de  vingt-cinq  ans;  lors- 
fju'elle  étoit  peut-être  près  de  rentrer 
en  grâce  auprès  de  son  mari  :  car  elle 
ctoit  en  commerce  de  lettres  avec  lui , 
et  jamais  la  reine  Mairie  n'a  pu  tirer 
du  roi  de  Danemarck  qu'elle  dominoil 
d'ailleurs  absolument,  qael  étoit  l'agent 
de  cette  intelligence  mystérieuse  qu'elle 
avoit  surprise.  La  découverte  de  ce  se- 
cret ,  qui  s'est  trouvé  coïncider  avec  la 
mort  de  la  reine  Caroline^  a  fait  croira 
qu'elle  a  élé  empoisonnée. 

On  peut  observer  qu'aucun  royaume 
n'a  été  en  général  plus  heureux  en  roia 
que  le  Danemarck.  Dans  une  si  longue 
suite  de  monarques,  il  est  étonnant  d'en 
rencontrer  un  si  petit  nombre  indigne» 
du  trône.  Il  semble  qu'on  ne  devroit 
trouver  l'avantage  d'avoir  de  bons  rois 
que  dans  les  monarchies  électives.  Ce- 
pendant il  est  à  remarquer  que  c'est  de- 
puis que  la  couronne  est  héréditaire,  que 
le  Danemarck  a  été  gouverné  par  les 
meilleurs  princes ,  sans  mélange  de  mau- 
vais. Tant  est  grande  la  diUerence  dans 
la  gestion  d'un  bien  qu'on  regarde  com- 
me un  patrimoine  pour  ses  enfans  ,  ou 
de  celui  dont  on  ne  se  considère  que 
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comme  usufruitier,  sans  espérance  pour 
sa  famille  ! 
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SUEDE. 

Suè(ie, entre      La  Suède   n'offre  guères  que  deux 
la No"wlge*îu  saisons  5  l'hivcr  et  l'été.  La  première 
mer  Glaciale ,  (Jnre  les  deux  tiers  de  l'année,  mais  le 
la  Ljvonie  et  cieJ  cst Dcau  ;  1  air  pur,  Ja  lunc ,  la ucige, 
la  Pologne,    j^g  crépuscules,  rendent  les  nuits  moins 
longues  et  les  embellissent.  L'été  est  fort 
chaud ,  et  l'on  jouit  de  la  même  séré- 
nité. Le  sol  est  parsemé  de  marais,  de 
bois  ,  de  montagnes ,  qui  recèlent  des 
mines  de  fer,  de  cuivre ,  et  même  d'ar- 
gent et  d'or.  La  plus  curieuse  est  celle 
de  Sala.  On  y  descend  dans  un  derni- 
lonneau  ,  suspendu  au  bout  d'un  cable; 
-     il  faut  une  demi-heure  pour  en  remon- 
ter. On  est  accompagné, dans  ce  tonneau, 
par  un  homme  noirci  de  fumée  ,  qui 
porte  un  flambeau  dont  la  lumière  est 
terne ,  et  qui  entonne  de  temps  en  temps 
luie  chanson  d'une  voix  lugubre.  Dans 
le  passage  ,  on  éprouve  un  grand  froid, 
des  torrens  roulent  autour  de  vous  ,  et 
les  échos  multiplient  le  bruit  de  leur 
chute.  On  arrive  dans  un  grand  souter- 
rain ,  où  se  trouvent  des  maisons  alignée! 
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comme  dans  une  ville  ,  une  église,  un 

ruisseau  d'eau  douce  qui  la  traverse,  et 

la  voûte ,  soutenue  par  des  colonnes 

qu'on  croiroit  incrustées  d'argent  qui 

réfléchissent  de  toutes  parts  une  lumière 

éclatante.  Voilà  le  tableau  que  lesvoya- 

PI  *  .- 

geurs  lont  de  cette  caverne  soulerrame» 

N 'au r oient-ils  pas  flatté  le  portrait ,  afin 

qu'on  ne  leur  reproche  point  d'avoir 

pris  beaucoup  de  peine  pour  peu  de 

chose  ? 

La  Laponie  Suédoise  présente  un  as- 
pect hideux»  L'hiver  y  rèf  .3e  dix  mois» 
Pendant  les  deux  autres,  le  soleil  se 
couche  à  peine.  Alors  la  terre  se  couvre 
subitement  de  plantes  et  de  fleurs  ;  mais 
en  même  temps  s'élèvent  des  nuées  de 
mouches  cruelles,  qui  forcent  les  Lapons 
de  s'environner  d'une  fumée  épaisse.  Ils 
voyagent  dans  des  traîneaux ,  tirés  sur 
la  neige  par  des  rennes,  qui  leur  Tont 
quelquefois  parcourir  trente  lieues  par 
jour. 

La  Suède  est  une  monarchie  assujéiie 
aux  états  qui  s'assemblent  tous  les  trois 
ans.  Les  paysans  y  sont  comptés  pour 
quelque  chose  et  forment  un  ordre.  Il 
y  a  un  sénat  toujours  subsistant.  L'éco- 
nomie du  gouvernement  est  bien  réglée. 
Les  lois  sont  sages. Un  n  en  citera  qu  une, 
qui  regarde  le  duel.  11  est  puni  par  la 
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mort  du  survivant ,  et  les  deux  coupa- 
bles sont  flétris.  Si  aucnnf  n'est  tué ,  ils 
sont  renfermés  pendant  deux  ans  au 
pain  et  à  l'eau.  Il  arrive  de  là  qu'on  s'ap- 
pelle devant  les  tribunaux  :  et  l'agres- 
seur est  condamné  à  une  satisfaction  pu- 
blique. Frein  utile  chez  une  nation  iras- 
cible et  pointilleuse. 

Les  annales  suédoises  remontent  au- 
delà  de  notre  ère  commune. 

En  855  ,  les  Suédois  se  convertis- 
soient  en  foule.  Le  moine  Anschaire ^ 
envoyé  par  Louis  le  Débonnaire  ^  les 
baplisoit  par  centaines.  Mais  leur  foi  dë- 
f)endoit  un  peu  des  circonstances.  Fen- 
dant qu'ils  étoient  dans  la  ferveur  de  la 
conversion ,  une  famine  affreuse  ravage 
le  royaume.  Le  peuple  se  persuade  que 
ce  fléau  pourroit  Inen  venir  de  la  colère 
de  leurs  anciens  Dieux ,  irrités  de  l'aban- 
don de  leur  cuile.ll  veut  forcer  son  roi^ 
Olcms ,  à  leiu'  ofliir  de  nouveau  des  sa- 
crifices. Le  monarque  refuse  et  est  mas- 
sacré. Tout  étoit  excès  dans  ce  temps. 
Un  roi  étoit  prodigieusement  pieux  ;  son 
successeur ,  sorcier.  L'un  respectoit  les 
missionnaires  jusqu'à i'adoralion,  l'autre 
les  tuoit.  Pendant  que  dans  un  canton 
on  dépouilloit  les  églises  ,  dans  d'autres 
on  leur  faisoit  des  dons  exliorbitans  Des 
«cclésiasliques  envoyés  par  Ethelred , 
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une 


ramasse- 
3sse ,  six  cenls  marcs 
d'argent  d'offrande.  On  ne  doit  plus  i'é- 
tônner,  après  cela,  que  le  clergé  do 
Suède  soit  devenu  si  opulent,  et  par 
suite  nécessaire,  si  puissant.  Cependant 
la  soumission  a  la  religion  ne  fut  pas 
toujours  volontaire.  On  voit  dés  persé- 
cutions contre  ceux  qui  refusoient  de 
l'embrasser,  et  ces  persécutions,  ven- 
gées par  le  massacre  des  rois  qui  en 
étoient  les  auteurs.  Ces  alternatives  in- 
troduisent dans  l'histoire  ecclésiastique 
de  Suède  autant  de  confusion  qu'il  y  en 
a  dans  ^histoire  civile.  Pour  mettre 
quelqu'ordre  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
nous  commencerons  par  une  époque 
qui  convient  également  à  louUîs  deux. 

En  ]  i4i ,  régnoit  Eric ^  qu'on  a  sur-  £rîc  iX, 
nommé  le  Saint.  Il  fonda  beaucoup  de  ^^'**' 
monastères ,  publia  des  lois  admirables 
et  les  fît  observer  exactement.  Cepen- 
dant ,  comme  il  n'y  a  rien  à  l'abri  de  la 
critique,  on  a  prétendu  que  sous  soii 
règne  la  religion  a  voit  dégénéré  en  î.u- 
pei'siition  ,  et  la  justice  en  rigueur  et 
mémv  -  n  cruîinié.  Eric  ne  possédiiit  le 
trône  (pje  par  un  compromis  avec  Char- 
les ,  (ils  d'un  roi  quil'avoit  précédé  im- 
niédiaiemeut.  Il  éloil  gen'Ire  d'un  roi 
prédécesseur  de  celui-ci.  6es  vertus  le 

5 


% 

r 

S 

t 


,M-^ 


Charles  VU. 
1160. 


■fi- il 


82  suiior. 

fjrenl  prëférer  à  Charles  ;  mais  on  mit  à 
celle  préférence,  celle  condition,  qu'à 
la  mort  de  ce  roi,  la  couronne  revien- 
droil  à  Charles. 

Charles  y  à  la  mort  A^Erlc  ,  éprouva 
quelques  diflicullés  pour  monter  snr  Je 
trône  que  la  siipulation  lui  accordoil. 
Ellesvinrenl  de  ce  qu'on  lesoupçonnoit 
d'avoir  conlribué  à  la  mort  ^Èric ^  qui 
lut  tué  dans  une  bataille.  On  voiiloil  lui 
donner  Canut  Ericsnn  ^  son  fils,  pour 
son  successeur. Cependant  Charles  l'em- 
porta. (lfl!/7i^i^  craignant  son  ressentiment 
sesauvaen  JNorwège.  C/z«r/^«  étoit  très- 
\'Oué  au  Saint-Siège,  dont  l'influence 
avoit  aidé  à  le  placer  sur  le  trône.  En 
recopnoissance  il  accorda  au  souverain 
ponlifela  succession  entière  des  Suédois 
qui  mourroient  sans  postérité,  et  une 
]  ariie  des  biens  de  ceux  qui  laisseroienl 
des  enHujs. 
€anut,  1168.       Se  voyant  bien  établi  sur  le  trône, 
Charles  ne  craignit  plus  la  concurrence 
de  Canut,  11  l'invita  à  revenir  ,  et  lui 
promit  Je  titre  d'héritier  présomptif  de 
sa  couronne.  Le  fier  Ericson  dédaigna 
le  présent  de  celui  qu'il  regardoit  comme 
le  meurtrier  de  son  père.  Il  revint,  à  la 
vérité  ,  en  Suède,  mais  à  la  tête  d'une 
armée  levée  en  IS'orwège.  Il  fit  Chatlea 
prisonnier  et  le  condamna  à  la  mort. 
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Il  n'est  pas  bien  décidé  si  ce  jugement 
fui  l'ouvrage  de  la  justice  ou  de  l'am- 
bition. Canut  n'est  pas  exempt  du 
blâme  de  s'être  laissé  dominer  par  celte 
passion ,  et  de  s'être  montré  peu  délicat 
sur  les  moyens  de  la  satisfaire.  D'ail- 
leurs il  passe  pour  un  grand  roi ,  et 
sa  mémoire  est  en  honneur  parmi  les 
Suédois. 

Suercher ,  son  fils  ,  lui  succéda ,  à  Siicrchcr. 
condition  que  le  sceptre, après  sa  mort,  Ej  x!^ 
passeroit  dans  les  mains  à^Eric,  fils  de^^^"  ^'  *"• 
Charles.  Afin  de  confirmer  cet  arran- 
gement ,  Eric  épousa  la  (ille  de  Suer- 
cher  y  et  nomma  pour  héritier  ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avoit  pas  d'en  fans  , 
son  beau- frère  Jean,  fils  de  Sup.rcher, 
A  celui-ci  succéda  le  fils  à^Eric  X,  qui 
fui  Eric  XI, 

Ce  prince,  peu  de  temps  après  être  Eric xi.  i a»] 
monté  sur  le  trône,  fut  attaqué  d'une 
paralysie  qui  lui  ôta  l'usage  d'un  bras 
et  d'une  jambe,  affecta  sa  langue  et  le 
YQwôxl  bègue ,  surnom  qui  lui  est  resté, 
el  lui  donna  un  air  d'imbécillité  ,  qui 
faisoit  prendre  de  lui  une  idée  peu  fa- 
vorable ;  mais  il  const^rva  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles, et  il  en  donna  des 
picuves  dans  des  circonstances  difB- 
eiles. 

Il  y  avoit  en  Suède  une  famille  puis- 
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santé,  nommée  les  Falke/iger.  Eric ^ 
espérant  enchaîner  leur  ambition  par 
des  bontés  ,  donna   ses  sœurs  à  deux 
d'entre  eux  ,  et  épousa  Jui-me^me  une 
de  leurs  filles.  Cette  alliance  n'empêcha 
pas  que  l'aîné,  nommé   Canut j  doré 
d'une  éloquence  séduisante ,  et  en  cela 
bien  supc  '".mau  Lègue ,  ne  se  fil  pro- 
clanier  roi  ;  mais  il  ne  l'cmportoit  [)as  en 
r       capacité  et  en  couraj^e.  Eric  lui  livra  la 
bataille,  le  prit  et  lui  fit  t,rancher  la 
tête.  Il  avoit un  autre  beau-frère,  nommé 
Birger-jerl ^  qu'il  employa  utilement 
dans  la  guerre.  Quand  le  roi  mourut, 
on  élut  F  aide  mat  \^  encore  jeune,  fils 
de  Birger f  qui  fut  déclaré  régent.    , 
^  ^^'^fi^?  ''       -L^  famille  des  Vaïhenger  avoit  pour 
Magnus  I.  rivale  celle  des  Flockenger  ,  aussi  puis- 
"^  '      santé  et  aussi  ambitieuse.  Birgtry  dé- 
claré contre  les  derniers ,  les  surprit  et 
les  fit  décapiter  ,  à  un  près ,  nommé 
Charles.  Le  régent  conserva  tant  qu'il 
put  l'autorité  ,  et  ne  la  céda  à  F  aide- 
Tïiar  qu'en  mourant.  11  paroît  qu'il  en 
avoit  donné  une  part  considérable  à  un 
autre  de  ses  fils,  nommé  Magnus,  Les 
deux  frères  vivoient  en  si  bonne  intelli- 
gence j  que  F aldemar  allant  en  pèle- 
rinage à  Rome  et  à  Jérusalem  ,  confia 
le  gouvernement    de    son    royaume  à 
Magnus  y  qui  le  rendit  fidèlenieut  a  son 
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frère  an  retour;  mais  la  discorde  se  mit 
entre  eux.  Les  grands  ne  Irouvèrent 
d'autre  moyen  d*en  prévenir  les  suites, 
fju'en  parlaj^car.t^i  Suède  enlre  les  deux 
j  -inces.  Mauvi'i»  expédienl  ,  qui  ,  au 
fonfraire  ,  causa  une  guerre  civile.  P^al* 
demiif  perdit  sa  couronne.  Magnus  la 
po!la  glorieusement,  et  la  relini  si  fer- 
n)cmenl,  qu'il  la  transmit  à  son  fils 
Birger ,  malgré  les  etlorts  que  fit  Val^ 
demar  pour  la  recouvrer. 

B iriser  n'avoii  qu'onze  ans.  Son  père  ^'^s"  "♦ 
lui  donna  pour  tuieur  un  régent  du 
royaume  ,  Forkel  Canutson.  Birger , 
devenu  majeur ,  montra  des  talens. 
Avec  ses  talens  se  développa  une  forte 
jalousie  contre  y  aldemar  et  JLric ,  ses 
deux  frères.  Magnus  avoit  commis  la 
faute  de  leur  donner  des  apanages  qui 
les  rendirent  assez  puissans  pour  faire 
la  guerre  au  roi  leur  frère.  O.j  ne  peut  * 
trop  décider  de  quel  côté  étoit  le  tort; 
mais  le  succès  fut  pour  les  deux  princes, 
qui  firent  le  monarque  prisonnier.  Ils  ne 
le  relâchèrent  qu'en  exigeant  de  lui  des 
privilèges,  qui  faisoient  de  leurs  apa- 
nages de  vraies  souverainetés. 

Remis  en  liberté,  jB/>^er  m é<^ite  non- 
seulement  de  recouvrer  son  autorité  , 
mais  encore  d'étendre  sa  vengeance  jus- 
ques  sur  la  personne  de  ses  frères.  Il 
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nourrir  sept  ans  ce  noir  projet  dans  son 
cœur.  Pendant  ce  temps  ,  il  n'y  a  poiLt 
de  caresses  qu'il  ne  leur  fa^^se ,  de  mar- 
ques de  confiance  qu'il  ne  Jour  donne. 
Par  ces  moyens  adroitement  raénaf?;és,  il 
ëca«'te  de  leur  esprit  tout  soupçon,  et  les 
attire  dans  une  Forteresse  oii  il  Hiisoit  sa 
résidence.  Le  perfide  leur  fait  la  récep- 
tion la  plus  amicule  ;  mais  la  nuit  ,  au 
moment  de  leur  premier  sommeil,  il 
entre  dans  leur  chambre  à  la  tête  d'une 
troupe  de  satellites,  /^«/r/^/nrir  est  aussi- 
tôt saisi  :  JSric  veut  se  défendre,  et  est 
percé  en  plusieurs  endroits.  Birgerac- 
cable  les  deux  infortunés  d'injures  et 
de  railleries,  les  fait  charger  de  fers,  et 
jeter  dans  un  cachot.  Eric  y  mourut  des 
!S»jJ^.es  de  ses  blessures  qui  ne  fu- 
rem  point  pansées,  et  P^aldemar  de 
faim. 

Cette  atrocité  souleva  toute  la  Suède , 
Birger  fut  obligé  de  céder  à  la  conjura- 
tion générale.  Il  se  sauva  chez  le  roi  de 
Danemarck,dont  il  avoit  épousé  la  fille. 
Ce  scélérat  fut  reçu  avec  froideur.  En 
fuyant  il  avoit  laissé  un  fils  nommé  Ma- 
gnus»  L'indignation  contre  le  père  étoit 
si  grande  ,  qu'elle  retomba  sur  le  fils. 
La  diète  ,  tout  innocent  qu'il  paroît 
avoir  été  ,  le  condamna  à  mort  en  haine 
de  son  père. 
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Ille  mit  sur  le  irnne  Magntts^  fils  Magnus  n, 
de  l'inforluud  J5r/c,  quoiqu'il  n'eut  que 
trois  ans.  On  lui  donna  pour  tuteur, 
sous  le  litre  de  protecteur  du  royaume, 
Kettlemunson  yzéXô.  partisan  el  ami  des 
deux  frères  assassinés.  Sous  c<^  gouver- 
nement l'administration  fu'  sa'i;e  ,  ferme 
et   politique.    Elle   devin  îcieuse 

sous  Mdgnns  y  qui  se  lai     »  luire 

par  ses  favoris.  Livré  à  une  jvl  ^ie  .se  in- 
considérée ,  il  commença  par  signifier 
au  Danemarck  des  prétentions  hau- 
taines qui  ne  lendoient  pas  à  moins 
qu'à  la  souveraineté.  Evincé  de  ses  de- 
mandes, il  se  tourna  contre  les  Russes , 
auxquels  il  fit  une  «juerre  malheureuse. 
En  même-temps  il  ohargeoit  le  peuple 
d'inipôls  ,  et  prodiguoit  l'argent  qu'il 
en  tiroit  à  ses  courtisans,  entre  autres 
à  un  jeune  sei^ïeur  qu'il  créa  duc  de 
Hall  and. 

Le  peuple ,  frappé  de  ce  mélange  de 
foi  blesse  et  de  tyrannie  dans  son  mo- 
narque ,  du  mépris  passa  à  la  haine.  Les 
grands  ,  persuadés  de  l'incapacité  du 
roi,  lui  proposèrent  de  se  réduire  à  la 
\ie  d'un  particulier  qui  lui  convenoit , 
et  de  donner  ses  deux  couronnes  à  ses 
fils,  celle  de  Suède  h  Eric ^  son  aîné, 
celle  de  Norwège  à  Hacquin^  son  cadet. 
La  reine,  qui  avoit  beaucoup  d'empire 
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sur  lui ,  Tempéeha  de  se  prêter  à  ce 
projet  y  mais  on  le  força ,  et  JEric  fut 


élu. 


La  guerre  s^alluma  entre  le  père  et  le 
fils.  Elle  finit  par  le  partage  du  royaume 
entre  les  deux  princes.  La  reine,  mé* 
contente  de  n'avoir  plus  que  la  moitié 
de  son  autorité  ^  empoisonna  son  fils» 
Magnus  reprit  alors  sa  puissance  toute 
entière;  mais  comme  il  senioit  sa  foi« 
blesse ,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre , 
il  se  livra  au  roi  de  Dauemarck ,  qu'il 
a  voit  voulu  dépouiller ,  et  lui  donna 
une  des  plus  belles  provinces  de  la 
Suède, à  condition  d'en  ^tre  secouru  au 
besoin.  Cet  abandon  indigna  les  états. 
Pour  éviter  les  effets  de  la  colère  de  ses 
sujets  5  Magnus  se  sauva  en  Norvège , 
dont  il  avoit  cédé  la  couronne  à  Hac- 
quin ,  son  fils^  Les  Suédois  portèrent  à 
ce  prince  de  vives  plaintes  de  la  con- 
duite de  son  père ,  et  le  prièrent  de  ne 
pas  le  laisser  revenir  en  Suède.  Pour  ne 
pas  les  désobliger ,  et  dans  la  crainte  de 
se  fermer  à  lui-même  le  chemin  au  trône 
de  Suède,  Ifacquin  con\'ml  de  retenir 
son  père ,  et  de  rompre  en  outre  tout 
engagement  avec  f^afdemar  ^  roi  de 
Dauemarck  ,  dont  les  Suédois  redou- 
toient  l'ambition  et  les  nouvelles  ma- 
nœuvres. Mais  Hacquin  lui-même  ne 
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fut  pas  fîdèle  à  son  engagement.  Il 
épousa  la  fille  de  Valdemar^  la  célèbre 
Marguerite,  Les  Suédois ,  piqués ,  dé- 
posèrent le  père  ,  déclarèrent  nuls  tous 
!<îs  droits  du  fils  à  la  couronne  de  Suède,  ^  ^ 

et  la  donnèrent  à  Albert^  duc  de  Me-  ' 

kel  bourg. 

Albert  se  conduisit  si  mal ,  les  Aile-  Albert  \%6^i 
mands  qui  composoient  sa  cour  et  son  "^Ty.'*' 
armée  commirent  tant  de  désordres  et 
de  déprédations ,  que  les  Suédois ,  quoi- 
qu'ils détestassent  le  joug  Danois,  aimé* 
rent  encore  mieux  s'y  soumettre  que  de 
rester  sous  celui  des  Germains.  Mar-^ 
guérite  avoit  perdu  encore  jeune  HaC" 
quin ,  son  man.  II  ne  lui  avoit  laissé 
qu'un  fils ,  nommé  O^tus.  La  mort  en- 
leva le  jeune  prince.  Sa  mère  continua  *  i 
de  gouverner  la  Norwège  avec  tant  de 
prudence,  qu'à  la  mort  de  J^aldemar ^ 
son  père ,  les  Danois  s'estimèrent  heu- 
reux de  voir  tomber  leur  sceplre  entre 
les  mains  de  sa  fille ,  à  qui  d'ailleurs  il 
apparlenoit  par  la  mort  des  autres  en  - 
fans  de  Faldemar.  Marguerite  montra 
la  même  capacité  dans  l'administration 
de  ce  second  royaume.  Les  Suédois  , 
jugeant  qu'un  troisième  ne  l'embarras- 
seroit  pas  davantage ,  lui  ofli  irent  leur 
diadème.  Ce  ne  fut  pas  pour  elle  un 
vain  ornement.  Elle  usa  en  souveraine 
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de  tous  les  droits  qu'il  lui  donnoit. 
Après  rabdication  i}^ Albert ^  elle  unit 
les  trois  royaumes  par  le  traité  de 
Calmar, 
iric  XII.  lï  n'y  a  pas  de  pays  qui  ait  été  plu* 
r-L  •  ^^^\'  ,  malheureux  que  la  Suède,  par  les  causes 

Christophe  I,       ^  .  .^  ,  '  *,        ,  t\ 

1438.  même  imaginées  pour  son  bonheur.  De 
temps  immémorial  elle  éioit  en  guerre 
avec  le  Danemarck,  des  rivières  de  sang 
avoient  coulé ,  les  paix  n'avoient  été  que 
de  malheureuses  trêves  faites  pour  re« 
prendre  haleine ,  et  se  porter  ensuite 
des  coups  plus  meurtriers.  Les  Suédois , 
fatigués  de  ces  alternatives  9  donnèrent 
les  mains  à  l'union  de  Calmar ,  qu'ils 
regardèrent  comme  une  mesure  sage , 
propre  à  procurera  eux  et  à  leurs  en  fans 
^%  un  repOi  dont  leurs  pères  n'avoient  pas 
joui.  Ils  crurent  trouver  les  avantages 
d'un  gouvernement  libre,  sous  des  roia 
protecteurs.  Mais  dès  le  règne  de  Mar^ 
guérite,  ils  sentirent  les  rigueurs  de 
l'oppression.  SousEric  ils  se  débattirent 
dai^s  leurs  liens  pour  tAcher  de  les  des- 
serrer ;  mais  ils  ne  firent ,  par  leurs 
efforts,  qu'en  rendre  les  meurtrissure» 
plus  sensibles. 

Des  malheurs  incroyables  accablèrent 
les  Suédois  sous  ce  prince  indolent ,  et 
les  gouverneurs  qu'il  leur  envoya  se  li- 
vrèrent à  des  eicès  inouis.  Us  ruinoieui 
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la  noblesse  en  la  forçant  de  servir  à  ses 
dépens  dans  les  guerres  entreprises  par 
les  Danois  sur  le  continent,  et  de  payer 
de  ses  deniers  sa  rançon ,  quand  elle 
tomboit  dans  les  fers  des  ennemis.  Ils 
introduisirent  les  Danois  dans  les  préla- 
tures  suédoises,  et  partageoient  avec  les 
intrus  les  vols  quHIs  faisoient  au  clergé. 
Un  de  ces  gouverneurs ,  nommé  Erihson 
de  Jf^esteros  y  se  déclara  ennemi  juré 
des  paysans ,  cette  classe  d'hommes  in- 
nocente et  laborieuse.  Il  les  faisoit  égor- 
ger par  plaisir,  les  soumettoit  à  des  tor- 
tures cruelles.  Les  uns ,  il  les  faisoit 
étouffer  par  la  fumée;  les  autres, il  les 
faisoit  saler  tous  vivans  et  griller  en- 
suite. A  l'égard  des  femmes,  il  se  don- 
nbit  le  plaisir  de  les  faire  atteler  à  là'^i 
charrue,  et  de  les  faire  piquer  comme 
^<îs  bœufs. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  de  pa- 
reilles violences  ,  quoique  peut  -  être 
concentrées  dans  un  canton ,  aient  ex- 
cité une  révolte  générale.  Le  sénat ,  qui 
éloit  plus  ménagé ,  hésita  quelque  temps 
à  se  soustraire  à  la  domination  ai  Eric  y 
d'autant  plus  qu'il  voyoit  que  ce  n'étoit 
pas  l'amour  du  bien  public ,  mais  l'am- 
bition et  le  désir  de  se  placer  sur  un 
trône  presque  délaissé,  qui  engageoit  les 
grands  seigneurs  à  provoquer  une  révo- 
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lutlon.  Â  ]a  tête  des  compétiteurs 
Càarles  Caniitson  y  ^rand  maréchal  de 
la  couronne.  Il  rencontra  des  rivaux, 
entre  autres  NicoUisStenon,  son  beau- 
frère.  Le  roi  Eric  profila  de  cette  riva- 
>  lité.  Après  avoir  éié  solennellement  dé- 

posé ,  il  fut  rétabli  à  des  conditions  qu'il 
souscrivit  telles  que  le  sénat  les  lui  pro- 
posa. Il  s'afiermiiassez  pour  transmettre 
»a  couronne  de  Suède  à  Christophe , 
qui  étoit  son  successeur  en  Danemarck. 
Christophe  gouverna  les  Suédois  avec 
un  sceptre  de  fer.  Ils  alloient  le  déposer 
quand  il  mourut.  Dans  une  diète  qu'ils 
assemblèrent  en  attendant  qu'ils  eussent 
pris  un  parti  sur  la  royauté ,  ils  nom- 
mèrent régens  deui  frères,  Bengt  et 
j,^^  Ni/s  Jonson. 
Charles  Ca-  Canutson  ne  s'oublia  pas  dans  cette 
•utson,  1447.  circonstance.  Il  flatta  si  bien  les  régens, 
qu'il  fut  nommé  roi.  Il  réunit  aussi  sur 
sa  tête  la  couronne  de  Norwège ,  qui  lui 
fut  offerte.  Ce  double  bonlieur  lui  fit 
naître  le  désir  d'acquérir  de  plus  celle 
de  Danemaick.  Mais  il  auroit  dû  plutôt 
songer  à  bien  affermir  les  deux  pre- 
mières sur  sa  tête.  Au  contraire ,  outre 
la  guerre  malheureuse  qu'il  entreprit 
contre  le  Danemarck ,  il  se  brouilla  avec 
son  clergé.  L'archevêque  d'Upsal  se 
déclara  ouvertement  contré  lui.  Dans 
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un  manifeste  lu  et  afBché  à  la  porte  de         /"< 
sa  cathédrale,  il  l'accusa  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  les  laïcs ,  d'être  hérétique , 
de  donner  toutes  les  places  aux  compa- 
gnons de  ses  débauches. 

Après  cette  proclamation ,  le  prélat 
rentre  dans  son  église,  quitte  ses  orne- 
mens  pontificaux,  se  revêt  d'une  cotte  ^ 
de  mailles,  endosse  la  cuirasse,  et  jure 
de  ne  reprendre  l'habit  ecclésiastique  , 
que  quand  le  royaume  sera  heureux.  Il 
entendoit  par  ce  bonheur  l'expulsion 
de  Canutson,  arrêtée  en  ire  lui  et  Chris- 
tiern  I y  roi  de  Danemarck.  11  y  travailla 
si  efficacement,  que  Canuison^  renfermé 
dans  Stockholm  ,  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  s'en  sauver  avec  son  trésor,  ' 
qu'il  transporta  à  Dantzick.  Alors  Chris- 
tiern  fut  inslallé. 

L'archevêque  ne  porta  pas  loin  la  Ghristicmi. 
punition  de  sa  vengeance.  Ne  irouvant  ***  * 
pas  en  lui  la  docilité  qu'il  attendoit , 
Christiern  le  fit  arrêter  et  transporter 
en  Danemarck.  Cette  violence  ôta  au 
monarque  la  protection  du  clergé.  Ca- 
nutson  saisit  le  moment,  et  se  replaça 
sin-  le  trône.  Ce  fut  alors  à  Christiern  à 
faire  sa  cour  à  l'archevêque ,  son  pri- 
sonnier. 11  le  renvoya  en  Suède ,  bien 
appaisé  et  flatté  de  la  promesse  de  lui 
abandonner  toute  l'autonté  royale ,  s'il 
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pouvoit  lui  en  faire  rendre  le  litre.  En- 
flammé par  celte  espërance ,  le  prélat 
agit  si  puissamment,  qu^après  une  ba- 
taille sanglante ,  Canutson  est  forcé  non- 
seulement  de  se  retirer  comme  aupara- 
vant ,  mais  encore  de  jurer  de  ne  jamais 
reprendre  le  sceptre ,  quand  même  il 
lui  seroit  offert.^  ^n  .  <-?>     t 

Serment  d'ambitieux.  L'archevêque , 
son  implacable  ennemi ,  meurt  :  le  ser- 
ment est  oublié.  Canutson  ceint  de 
nouveau  le  diadème  ,  mais  ne  tarde  pas 
à  descendre  dans  le  tombeau ,  décoré 
de  cet  ornement  si  cher  aux  vivans, 
acheté  par  vingt- sept  ans  de  peines  et 
de  traverses.  CAm/zer/z  ne  gagna  rien  à 
la  mort  de  ce  concurrent.  La  Suède , 
lasse  du  joug  danois ,  se  donna  un  admi- 
nistrateur ou  protecteur  d'une  des  pre- 
mières familles  du  royaume,  nommé 
Steen-Sture.  Son  gouvernement,  qui 
dura  près  de  vingt  ans ,  fut  irès-agité , 
il  avoit  le  peuple  pour  lui  ;  mais  le  sénat 
lui  étoit  peu  favorable.  11  fut  accusé, 
déposé ,  rétabli,  el  eut  le  plaisir  de  voir 
les  Etats  se  soustraire  à  l'autorité  du 
roi  Christiern  /.  Ce  plaisir  fut  bientôt 
suivi  du  chagrin  de  voir  encore  recon- 
noître  un  monarque  danois.  Savoir,  le 
roi  Jean  y  auquel  l'administrateur  fut 
obligé  de  se  soumettre  en  abdiquant  sa 
dignité» 
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SteenSture  assista  au  couronnement  J«an.  14S}. 
de  ce  prince.  Il  y  laissa  échapper  des 
marques  de  dépit,  qui  firent  connoître 
qu'il  ne  tarder  oit  pas  à  tenter  tous  ses 
elForts  pour  recouvrer  l'autorité  et  le 
rang  qu'il  avoit  été  forcé  de  quitter. 
En  effet ,  il  profita  si  bien  des  fautes  de 
Jean  ,  il  sut  si  bien  fomenter  les  mé- 
contentemens ,  qu'on  le  nomma  de  nou* 
veau  administrateur.  Il  mourut  en  1  bo^j 
possesseur  de  cette  dignité  qui  fut  dé- 
férée à  SteenSture  ,  descendant  comme 
lui  de  la  famille  qui  avoit  autrefois  norté 
la  couronne.  Celui-ci  mourut  en  iSis. 
A  sa  place  fut  élu  le  fils  de  SteenSture  , 
jeune  homme  pourvu  de  belles  qualités. 

Malgré  ses  talens  et  sa  valeur,  Chris'  chrîstîcm  11. 
tîem  II ^  successeur  de  Jean ,  en  Dane*      *^*^* 
raarck ,  envahit  la  Suède.  Ce  prince  fut 
secondé  ^^xGustave  7Va//e,archevêque 
d'Upsal ,  qui  avoit  été  rival  de  Sture 
pour  le  protectorat.   Il  proclama  lui- 
même  le  monarque  Danois.  Dans  un  ar- 
rangement provisoire,  6'Am^i^r/2  obtint, 
pour  otages,  des  membres  distingués  de 
la  noblesse, entre  lesquels  se  trouvoil  la 
jeune  Gustai^e  PP^asa ,  qui  fut  trans- 
porté avec  les  autres  en  Danernarck. 
L'administrateur  ne  se  laissa  pas  décon- 
certer par  la  supériorité  que  l'enlève- 
ment de  tant  de  personnes  importantes 
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donnoit  au  monarque  Danois.  Il  soutint 
avec  \aleiir  les  droils  de  la  pairie.  Il 
comhatlit ,  tomba  dans  la  mêlée ,  fut 
retiré  par  les  siens  ,  et  mourut  de  ses 
blessures.  Celte  mort  donna  à  Chrlstiern 
la  facilité  d'exécuter  l'affreux  projet  qu'il 
avoit  conçu  pour  opprimer  la  Suède. 
•^   La  politique  cruelle  des  tyrans  res- 
'.  semble  à  l'instinct  féroce  des  bêtes  car- 
nassières, qui  déchirent  les  gardiens, 
a(in  de  dévorer  plus  aisément  le  trou- 
peau. Christiern  fit  périr  sous  la  liaclie 
du  bourreau  les  premiers  de  la  nation. 
Le  sénat  tout  entier  fut  conduit  au  sup- 
plice sous  les  yeux  de  la  bourgeoisie  de 
Stockholm ,   qui  regarda  ce  massacre 
sans  en  paroître  émue.  Les  habitans  des 
campagnes  ne  virent  dans  ces  événemens 
que  la  punition  des  vexations  de  la  no- 
blesse ,  qui  avoit  iait  de  sa   monarchie 
une  espèce  d'aristocratie.  Ils  se  flattèrent 
d'être  plus  heureux  sous  le  gouverne- 
ment d'un  seul.  M  as  leurs  espérances 
furent  trompées.  Christiern  devenu  le 
maître  ,  sans  crainte  et  sans  frein  ,  pilla 
indistinctement  toutes  les  conditions, 
dressa  par-tout  des  échafauds  et  des  gi- 
bets ,  promena  la  faulx  de  la  mort  sur 
toutes  les  têtes.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour 
lui  d'oter  la  vi^^    ^1  se  plaisoit  à  prolon- 
ger le  supplice  par  la  vue  des  prëpara- 
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tifs  dont  il  Je  faisoit  prëcédpr  TI  .  ?^ 
pour  ainsi  dire,  (airlS.  /°"'°"' 
On  l'accuse,  en  rean?,*'T  7  '?  "•<"'• 
voir  forcé  dMf!,!'^f  ***''♦*"«».  d'a- 
mémes  des  saes7,™"f  ^  ''«"dre  elles- 

d'une  fa„,ille alliée  S'^'^^-î^""» 
••oyaJe ,  renfermé  com™?'."*  ""'*<>« 

™arck,«ontroUd:^^™  STr ''?''''- 

1  attention  dangereuse  dlïi'r" 
^près  des  efforts  in,„;i„,      ^-^f^tiem. 

cl'er  ,  le  tvran  dr.n         "Z""""  *«  ''«"a- 
>  «c  ijian  donna  ordre  Aa  U  . 

Ç>rgédece":'oCetr-  ^^"«^' 
Ijeu  de  l'exécuter ,  en  obTmT"*"  '  "" 
»'on.  Il  Je  prit  son,  1  ,  '''  ""^^oca- 
tion  de  payer  tre°'  ^  ^'^ -l^,^  '.  ^  "«ndi- 
IeJaisso'itS:Sr*"'"'"«*«vres,s'U 

'"«eetl'ami.înaMT''^'- 
corda  une  honnête  liberté  1"  "  *.?" 
<!«  la  chasse  et  les  a  «rf  i  ^"^  *=«"« 

charmeroient  lir  ^1r'""  *!'" 

oublier  qu'on  est  prl'J/iJrV""^"" 
trainte  devint  plus  fâche"  e'  IX  """î- 

descsanverpIusirrésisiiWp   '        ^""* 
où  G««/«,,e'    nrî.  1  '  *"  moment 

<=ompris.Sere-.a?dl„.!?    ^^'^  '"^o"  été 
Tom.  ii^"''"'"'«'-«comœechar- 
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chargé  du  destin  de  sa  patrie  ,  il  monte 
à  cheval  ù  son  ordinoirô  ,  sous  prcteitc 
de  chasser ,  s'enfonce  dans  la  forêt  , 
prend  un  habit  de  paysan.  Apres  une 
marche  de  âewx  jours ,  en  suivant  des 
sentiers  presqu 'impraticables  ,  à  travers 
les  montagnes ,  il  arrive  à  la  dernière 
ville  de  Danemarck.  On  n'y  entroit  qu'a- 
vec un  passeport.  Heureusement  il  s'y 
tenoit  une  foire  de  bestiaux.  Gustave  se 
présente  comme  marchand  au  gouver- 
neur ,  n'est  pas  reconnu ,  et  passe  à  Lu- 
beck.  Bannery  qui  couroit  sur  ses  tra- 
ces, vient  le  trouver  ,  lui  reproche  l'a- 
bus de  confiance.  Le  fugitif  s'excuse  sur 
les  circonstances  ,  et  appaise  son  hôte , 
en  promettant  de  lui  rendre  les  trente- 
six  raille  livres  de  sa  rançon  .  et  sans 
s'arrêter,  il  part  pour  la  Suède,  quoi- 
;  qu'il  sût  qu'il  y  avoit  partout  des  ordres 
pour  l'arrêter.      « 

La  première  ville  oiiil  sefitconnoître, 
appartenoit  au  défunt  administrateur. 
Sa  veuve  y  demcuroit  avec  ses  enfans 
et  une  garnison  allemande.  Ces  soldats 
.mercenaires  étoient  en  marché  avec  les 
émissaires  deCAr/5//fc'r/z,et  n'attendoienl 
que  l'augmertalion  des  offres  avanta- 
geuses qu'on  leur  faisoil,  pour  livrer  la 
place.  G  us  tare  cnlrecn  pourparleravec 
^eux.  U  cti>le  hi>  lieux  GomnnmSp  la  gloire 
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de  venger  le  sang  innocent,  de  Faire  re- 
pentir Je  (yran  de  ses  violences.  On  lui 
demande  où  sont  ses  ressources ,  son 
arrnëe,  ses  trésors.  Il  reste  muet.  On  Je 
traite  de  ibu ,  et  on  croit  lui  faire  grac« 
de  ne  le  point  arrêter.  »  : 

Ses  démarches  n'avoîent  pu  être  si  se- 
crètes ,  que  les  Danois  n'en  eussent  con- 
noissunce.  Leurs    garnisons  le    cher- 
choient.  11  se  trouvoit  presqn'investi. 
Près  d'être  saisi ,  il  échappe  caché  dans 
un  charriot  de  foin^  et  se  réfugie  dans 
un   canton  écarté  ,  où.  se  trouvoit  un 
vieux  château  de  sa  famille.  De-là  ,  il 
écrit  à  tout  ce  qu'il,  peut  connoîtr.e  de 
braves  Suédois  sensibles  à  l'honneur  du 
pays.  Mais  l'effroi  causé  par  le  massacre 
de  Stnkholm ,  enchaînoit  tous  les  cou- 
rages. Les  habitans  même  des  campa- 
gnes qui  l'environnoient ,  soit  abatte- 
ment y  soit  indifférence  ,  participoicnt 
à  la  stupeur  générale.  Gi/^f^it^^serépan- 
doit  parmi  eux ,  parcouroit  les  villages , 
se  trouvoit  à  leurs  assemblées  et  à  leur» 
repas ,  les  haranguoit  et  les  excitoit  à 
secouer  le  joug  du  roi  de  Daneniarck. 
Us  répondoient  :  ce  Sous  son  gouverne- 
ec  ment ,  nous  avons  du  sel  et  des  ha- 
c(  rengs.  Quel  que  soit  le  succès  d'une 
((  révolution ,  nous  ne  pouvons  qu'être 
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<c  pauvres.  Nous  sommes  paysans  ,  et 
((  quel  que  soit  noire  roi ,  nous  serons 
«  toujours  paysans  ». 

Rebuté  de  ce  côté  ,  peu  assuré  dans 
ce  domaine  de  ses  ancêtres ,  où  on  pou- 
voil  le  chercher ,  Gustave  prend  le  parti 
de  passer  en  Dalécarlie.  S'il  ne  ne  réussit 
pas  à  en  faire  soulever  les  habitans ,  du 
moins  il  se  flatte  de  s'y  cacher  et  de  vi- 
vre en  sûreté  dans  les  asiles  des  mon- 
tagnes et  des  épaisses  forets  qui  couvrent 
cette  province.  Il  reprend  ses  habits  de 
paysan.  Accompagné  d'un  seul  homme , 
qu  il  prend  pour  lui  montrer  le  chemin , 
il  traverse  un  pays  rude  et  dillficile.  Près 
d'arriver ,  son  guide  le  vole  et  l'aban- 
donne. Il  se  trouve  sans  argent  et  sans 
connoissances.  La  faim  le  presse.  I!  s'en- 
fonce dans  les  mines  et  y  travaille  pour 
sa  subsistance.  Une  femme  aperçoit  sous 
son  habit  rustique  une  chemise  fine  et 
brodée.  Elle  soupçonne  que  c'est  quel- 
qu  homme  de  distmction  poursuivi ,  qui 
cherche  dans  ces  antres  un  asile.  Elle 
parle  de  sa  découverte  à  un  gentilhomme 
voisin.  La  curiosité  le  porte  à  se  rendre 
à  la  mine  ,  dans  le  dessein  d'offrir  sa 
protection  à  l'infortuné.  Il  approche  et 
reconnoît  Gustave  y  avec  lequel  il  avoit 
étudié   dans  l'Université  d'Upsal.    La 
prudence  lui  fait  cacher  sa  surprise.  Il 
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Quelle  douce  joie ,  quand  ou  peut  se 
rappeler,  avec  un  compagnon  de  son 
enfance,  lesinnocens  plaisirs  du  premier 
âge  !  quelle  agréable  émotion,  lorsqu'on 
peut  joindre  à  ces  souvenirs  de  tendres 
épanchemens  sur  des  objets  chéris  :  la 
captivité  de  ses  parens  et  amis^  leur 
mort  sanglante,  l'incertitude  du  sort  de 
ceux  qui  survivent  !  Que  deviendra-t-on 
soi-même  !  Le  bon  Dalécarlien  s'enthou- 
siasmoit  sur  tous  ces  objets.  Il  citoitavec 
feu  et  complaisance  les  traits  debravoure 
de  ses  compatriotes  ,  combien  ils  haïs- 
soient  les  Danois ,  leur  attachement  à  la 
famille  de  leurs  anciens  maîtres  ,  les 
moyens  d'attaque  et  de  défenses  qu'of- 
froient  la  nature  du  pays  et  le  courage 
de  ses  habitans:  Gustai^eVécouiohsLsec 
transport.  Son  cœur  palpitoit  de  joie.  Il 
coucevoit  les  plus  grandes  espérances  ^ 
mais  quand  il  parla  de  mettre  en  œuvre 
tous  ces  moyens  ,  l'idée  d'exposer  sa 
femme  et  ses  en  fans  ,  d'abandonner  sa 
maison  ,  ce  lien  de  délices  qu'il  s'étoit 
construit  j  ces  vergers  qu'il  avoit  plan- 
tés ,  toutes  ces  douces  jouissances  qui 
lui  faisoient  couler  des  jours  heureux  , 
cette  idée  refroidit  son  ardeur.  Il  étoit 
incapable  de  trahir  Gustave  i  mai^il  nft 
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se  sentit  pas  le  courage 
gitif  s'aperçoit  que  sa  présence  ne  peut 
désormais  que  troubler  le  repos  d'un 
homme  fait  pour  une  vie  tranquille.  11 
le  quitte  ,  sûr  de  sa  discrétion  ;  et  se 
confiant  à  sa  bonne  fortune,  sans  guide  , 
à  travers  les  forets  et  les  montagnes ,  il 
arrive  chez  un  gentilhomme  ,  nommé 
Péterson  qu'il  avoit  connu  autrefois  à 
Farmée ,  et  qui ,  letrahissant ,  voulut  le 
livrer  aux  Danois.  Mais  la  femme  de 
Péterson  l'avertit  à  temps  de  la  perfidie 
de  son  mari ,  le  fait  sauver ,  et  lui  pro- 
cure une  retraite  chez  xitx  ecclésiastique 
du  voisinage. 

C'éioit  uu  de  ces  ministres ,  comme 
il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les  cam- 
pagnes ,  occupé  à  étudier  les  hommes , 
réfléchissant  sur  les  affaires  publiques  , 
en  suivant  le  fil ,  sans  préoccupation 
pour  aucun  parti,  et  capable  de  donner 
d'excellens  conseils.  Il  reçut  Gustave 
avec  respect  et  tendresse.  Loin  d  être 
effrayé  dti  projet  qu'avoit  le  jeune  prince 
d'afil'ronter  la  puissance  danoise  ;  il  lui 
traça  la  marche  pour  y  réussir.  «  Ce  n'est 
«  point ,  dit-il  ,  la  noblesse  qu'il  faut 
€C  tenter.  Contente  de  sa  sûreté  et  de 
«  l'indépendance  dont  elle  jouit  dans 
^  nos  montagnes  ,  elle  prend  peu  de 
«  part  aux  révolutions  de  cour.  Diffici- 
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((  ]ement,  elle  se  déterminei'H  armer  ses 
«  vassaux,  parce  que  ces  richesses  con-' 
«(  sistent  dans  leurs  travaux,  que  la  guerre 
((  feroit  cesser.  Mais  il  laut  que  les 
((  vassaux  s'arment  d'eux-mêmes  ». 

Pour  amener  les  choses  à  ce  point , 
le  curé  se  charge  de  répandre  le  bruit 
que  les  Danois  vont  venir  dans  la  pro- 
vince établir  par  violence  de  nouvelles 
taxes.  Il  emploie  ses  parens  et  ses  amis 
à  accréditer  ces  alarmes.  Quand  il  voit 
l'opinion  assez  formée ,  il  conseille  à 
Gustave  de  se  présenter  dans  une  petite 
ville  ,  à  une  fête  qui  rassembloit  tous 
les  ans  les  paysans  du  canton.  <(  Jamais, 
((  disoit-il ,  ils  ne  sont  plus  disposés  à 
((  la  révolte  que  dans  ces  concours  où 
((  ils  estiment  leur  force  par  leur  nom- 
<(  bre  ».  Le  jeune  héros  paroît.  Les  es- 
pnts  étoienl  préparés.  Son  air  d'intré- 
pidité et  de  résolution  ,  tempéré  par  un 
mélange  de  tristesse ,  que  la  mort  de 
son  père  et  des  autres  sénateurs  auto- 
risoit,  émeut  les  spectateurs.  Il  parle 
de  cet  horrible  massacre  ,  de  l'état  dé- 
plorable du  royaume  ,  des  persécutions 
qu'on  éprouve ,  de  celles  dont  on  est 
menacé.  Des  cris  de  fureur  contre  les 
Danois  l'inlerronipent.  Gustave  profit* 
de  ce  moment  d'ardeur  ,  rassemble  au- 
tour de  lui  les  plus  détermines  ,  seprc- 
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ciplte  avec  eux  sur  lu  forteresse  où  rcsi- 
doit  le  gouverneur,  bien  éloigné  de 
s'attendre    h  une   pareille  attaque ,  la 

1)rend  d'assaut  et  passe  au  fil  de  Fépée 
le  commandant  et  tous  ses  Danois. 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Gustave 
n'est  plus  qu'un  enchaînement  detriom- 
phes.   A  la  têle  de  ses  Dalécarliens  ,  il 
hasarde  les  actions  de  guerre  les  plus 
périlleuses  ,  et  ses  efforts  sont  toujours 
couronnés  de  la  victoire.  Le  plus  éton- 
nant de  ses  exploits  est  l'assaut  donné 
de  pied  ferme  en  pleine  mer  à  la  flotte 
danoise.  11  assiégeoit  Stockolm  etpres- 
soit  vivement  la  garnison.  Les  Danois 
viennent  au  secours.  Une  gelée  subite 
enchaîne  leurs  vaisseaux  loin  du  port. 
Gustave  i^endh  résolution  hardie  d'al- 
ler briller  la  flotte.  Ses  soldats  avancent 
sur  la  glace  l'épée  d'une  main ,  le  flam- 
beau de  l'autre  Ils  tentent  d'escalader 
les   vaisseaux.     L'artillerie  tonne.   Ses 
éclairs  joints  à  la  clarté  des  torches  allu- 
mées, présentent  un  spectacle  effrayant. 
Malgré  les  efforts  des  Danois^  plusieurs 
vaisseaux  s'enflamment. Les craquemens 
^de  la  glace  qui  s'entrouve  ,  les  cris  des 
blessés,  les  hurlemens  de  ceux  qui  péris- 
sent dans  les  flammes,  l'obscurité  même 
de  cetie  nuit  horrible,  jettent  la  terreur 
dans  l'âme  des  Danois.  Ils  arrachent  ce- 
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idant  la  plupart  de  leurs 


vaisseaux  a 
l'incenciie  ;  mais  Ils  n'en  auroient  sauve 
aucun  ,  si  le  dégel  n'avoit  prévenu  l'at- 
taque que  Gustave  méditoit  pour  le 
lendemain.  Cette  victoire  remportée  à 
la  vue  de  la  capitale ,  détermina  en  sa 
faveur  même  les  indifierens.  Dans  la 
diète  qui  s'assembla  pour  délibérer  si 
l'on  se  donneroit  un  roi,  le  peuple  , 
malgré  les  sénateurs  qui  demandoienl 
un  administrateur,  voulut  un  monarque, 
décida  que  ce  monarque  seroit  G2/5toi'^y 
et  il  le  fut.  •  '*  • 

Depuis  l'union  de  Calmar  ,  la  guerre  Gustave 
avec  les  Danois  avolt  élé  continuelle  et  Wasa.  i5a5. 
toujours  [barbare.  Dans  ces  temps  de 
frénésie,  il  fut  souvent  défendu  de  faire 
des  prisonniers.  On  se  massacroit  sans 
pitié.  Les  villes  étoient  démantelées, les 
campagnes  dévastées,  les  villages  réduits 
en  cendres.  La  Suède  ne  présentoit 
qu'un  spectacle  d'horreurs;  et  toutes 
ces  barbaries  se  commettoient  pour  sa- 
voir à  qui  l'on  obéiroit.  La  réunion  en 
faveur  de  Gustave^  fit  cesser  ces  dis- 
putes sanglantes  ;  mais  il  s'en  éleva 
d'autres  à  l'occasion  de  la  religion. 

Ce  prince  avoit  quelquefois  été  tra- 
versé par  le  clergé.  Comme  nous  l'avons 
vu  précédemment,  il  étoit  redevable  du- 
sceptre  aux  sages  et  courageux  conseils 
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d'un  ecclësîastîque  Dalëcarlien.  Cepen- 
dant il  laissa  introduire  le  luthéranisme 
dans  ses  états.  S'il  réussit ,  ce  ne  fut  pas 
sans  éprouver  des  obstacles ,  m  sans 
tourmens  pour  lui  et  pour  les  au  1res. 

Gustave  malgré  le  changement  ap- 
porté auculte^  quoiqu'il  n'eût  pas  même 
laissé  les  propriétés  intactes ,  n'en  fut 
pas  moins  aimé  et  estimé  de  ses  sujets. 
Il  avoit  le  goût  des  sciences  ,  étoit  ins- 
truit et  réunissoit  à  la  valeur  du  soldat 
l'haiâletéd'un  général  et  les  talens  d^in 
homme  d'état.  Son  extérieur  éloit  ai- 
mable ,  sa  contenance  noble  et  majes- 
tueuse. Son  éloquence  lui  avoit  été  très- 
utile  dans  ses  malheurs ,  elle  le  servit 
aussi  dans  la  prospérité.  Gustave  rece- 
voit  le  peuple  avec  aflabili:  é  ,  lesgrands 
avec  des  égards  ,  les  savans  avec  une 
grâce  qui  iaisoit  disparoîire  le  protec- 
teur et  nelaissoit  voir  que  l'ami.  11  adou- 
cit insensiblement  les  manières  sauvages 
de  la  nation  ^  la  noblesse  qui  vivoit  dans 
ses  châteaux  ,  fière  et  dangereuse  par 
son  indépendance,  il  l'attira  à  sa  cour, 
et  se  l'attacha  parles  emplois  ^i  les  plai- 
sirs. La  justice  fut  rendue  exactement  , 
et  les  arts  ainsi  que  le  commerce  fleu- 
rirent sous  son  règne. 

Tant  de  bienfaits  ne  furent  pas  per- 
dus auprès  d'une  nation  sensible  et  re- 
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connoissante.Lcs  étais  assemblés  recon- 
nurent Eric  ,  son  (ils  aîné  ,  âgé  de  onze 
ans,  pour  son  successeur,  et  déclare-  < 

rent  la  couronne  liérédilaire  dans  la 
poslérilé  de  Gw.<f/«t^é?.  lldonna  à  sestrois 
autres  (ih^Jeariy  Magnus  et  Charles ^ 
des  apanages  considérables  pour  le  re- 
venu, mais  chargés  d'hommage  au  roi 
leur  frère,  et  dépouillés  de  tout  droit  de 
souveraineté.  Une  mort  douce  lui  ferma 
les  yeux  avant  la  vieillesse  ,  au  milieu  de 
sa  Famille.  Ses  sujets  le  regrettèrent 
connue  des  enfans  regrettent  un  père 
bien  aimé. 

En  quittant  la  vîe  ,  îl  eut  des  inquié-  Eric  XIV. 
ludes  sur  son  successeur.  Eric  a  voit  '  ^' 
reçu  une  excellente  éducation.  Il  éloit 
éloquent  dans  sa  langue  ,  parloit  toutes 
les  autres  ,  avoit  un  extérieur  gracieux 
et  majestueux  à-la-fois,  faisoit  tout  avec 
feu  ,  mais  il  se  laissoit  aller  à  la  fougue 
de  ses  passions  ,  et  son  emportement 
étoit  quelquefois  si  violent  qu'il  en  de- 
venoit  furieux  et  sembloit  perdre  la  rai- 
son. Son  père  témoin  de  ces  ace  es  avoit 
eu  dessein  de  faire  passer  la  couronne 
sur  la  tête  du  duc  Jean^  son  secondfils, 
et  n'en  fut  détourné  que  par  k  crainte 
d'une  guerre  civile.  Cependant^  ce  pro- 
jet ,  s'il  eût  été  «xécuté ,  auroit  prévenu 
l>ien  des  malheurs.  Ce  que  l'indulgence 
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d'un  père  ne  regardoil  que  comme  wh 
dérangement  passager ,  doit  être  pris 
d'après  les  aciions  d'Eric  ,  pour  une 
folie  habituelle  :  folie  accompagnée  de 
présomption  ,  de  cruaulé,  de  perfidie  y 
d'amours  avilissantes.  Aucun  genre  d'ë- 
garemens  ne  lui  manqua  3  mais  comme 
il  témoigna  du  repentir,  on  peut  lui 
faire  grâce  sur  les  grands  excès,  et  croire 
qu'il  y  fut  porté  par  les  conseils  perni- 
cieux de  ses  infâmes  favoris.  Au  reste  il 
paya  cher  ses  égaremens. 

Gustave  avoit  demandé  pour  E ridai 
main  ^ Elizabeth  ,  reine  d'Angleterre. 
\'i\  i  Le  consentement  se  faisoit  trop  atten- 
dre au  gré  du  jeune  monarque  :  croyant 
que  sa  présence  pourra  le  hâter,  il 
ëqnippe  une  flotte  aussi  forte  que  galante, 
ia  charge  de  présens,  cingle  vers  l'Angle- 
terre \  un  orage  disperse  ses  vaisseaux  et 
le  repousse  sur  ses  côtes ,  où  il  fait  nau- 
frage. Le  même  vent  qui  avoit  causé  ce 
malheur  ,  emporte  sa  passion.  Il  tourne 
ses  vœux  vers  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse  ,  revient  à  Elisabeth  ,  négocie 
en  même  temps  pour  obtenir  une  nièce 
de  l'empereur ,  adresse  des  hommages 
amoureux  à  la  fille  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  envoyé  au-devant  d'elle 
douze  vaisseaux  de  guerre  ,  avant  d'être 
assuré  de  son  consentement^  et  finit  par 
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;pouserune  simple  paysanne  nommée 
Catherine,  Sa  heaulé  J  avoil  frappé  dès 
l'enfance  ;  il  lui  (il  doDner  une  éducation 
distinguée.  Peut-être  n'avoit-il  pas  des- 
sein de  la  placer  sur  le  trône  ;  elle  j 
parvint  par  son  adresse.  Le  duc  Jean  , 
frère  du  roi ,  pluspi'udent  et  plus  poli- 
tique ,  obtint  la  main  de  Catherine  , 
fil  Je  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne  , 
dont  la  protection  puuvoit  lui  être 
d'une  grande  ressource,  dans  les  cir* 
constances  difficiles  que  la  bizarrerie  de 
son  frère  faisoit  prévoir. 

En  effet,  soit  de  lui-même,  soit  enve- 
nimé par  de  mauvais  conseils,  il  conçut 
contre  le  duc  Jean  une  jalousie  furieuse. 
Sous  le  plus  léger  des  prétextes  ,  il  le  (it 
enfermer  dans  Stocl^olm.  La  duchesse 
se  rendit  compagne  de  la  captivité  de 
son  époux  et  des  anxiétés  qu'il  éprouva 
pendant  quatre  années  de  prison,  A\ant 
d'y  entrer,  ce  prince  avoit  été  condamné 
à  la  mort  par  la  foiblesse  des  états  ,  in- 
capables de  résister  aux  ordres  du  tyran  5 
de  sorte  que  sa  vie  dépandoit  à  chaque 
instant  du  caprice  d'un  homme,  dont  le 
sens  éloit  souvent  aliéné  et  qui  se  trou- 
voit  entouré  de  conseillers  peiiides.  On 
dit  que  plusieurs  fois^nc  se  rendit  dans 
la  prison  de  son  frère  avec  le  dessein  de 
le  faire  tuer^  mais  qu'aussitôt  qu'il  Faper- 
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cevoil ,  la  piiié  s'emparoil  de  son  cœnr. 
Dans  ces  momerjs  de  résipiscence  il  lui 
avonoil  les  larmes  aux  yeux  rinienlion 
sanguinaire  qui  l'avoil^aniené.  «  Je  sais, 
<c  luidisoil-il,  quela  couronne  de  Suède 
«  vous  esi  destinée  ,  et  je  vous  prie  , 
<(  quand  vous  en  serez  le  maître,  de  me 
((  pardonner  nies  fautes». Ce  pressenti- 
ment qu'il  avoit  larda  trop  à  s'accom[>lir 
pour  son  honneur.  Le  délai  lui  donna  le 
lomps  de  se  souiller  de  crimes  ,  qui  ont 
rendu  sa  mémoire  odieuse.  \ 

On  lui  avoit  inspiré  une  liaine  mor- 
telle contre  les  Sture  ,  famille  illustre , 
qui  descendoit  des  anciens  adminis- 
trateurs. Excité  par  un  infâme  favori 
nommé  Péerson  ,  il  exigea  du  sénat , 
qu'on  voit  toujours  avec  indignation  , 
vil  flatteur  du  tyran  ,  une  sentence  de 
mort  contre  ces  infortunés  et  vingt-six 
seigneurs  ,  prétendus  complices  d'une 
conspiration  qu'on  leur  imputa.  Un  des 
Sture  étoit l'objet  particulier  delà  haine 
du  roi.  11  le  croyoit  vu  trop  favorable- 
ment parla  reine  Catherine,  Eric  va 
lui-même  dans  la  prison,  frappe  le  jeune 
homme  d'un  poignard  ,  et  laisse  le  ter 
dans  la  blessure.  Le  malheureux  relire 
le  fer  ,  le  baise  et  le  présente  au  roi. 
Sans  se  laisser  attendrir  ,  le  féroce  mo- 
narque le  fait  achever  par  ses  satellites. 
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Ce  fui  le  premier  acte  du  massacre  pro- 
jeté par  le  sombre  7V>r50/2.  Les  condam- 
nés furent  exécuics. 

Cet  assassinat  juridique  ne  fut  pas 
plutôt  commis  ,  qu'JSWc ,  comme  s'il 
éioit  poursuivi  par  les  furies  vengeresses, 
se  sauve  dans  les  bois  ,  y  vit  plusieurs 
mois  comme  un  sauvage  sous  l'habit  de 
paysan  ,  et  ne  revient  dans  soji  palais 
(jue  sur  les  instances  pressantes  de  Ca- 
therine ,  son  épouse.  U  s'impose  alors 
un  personnage  lout  différent ,  ne  paroît 
que  richement  vêtu  ,  prodigue  l'or  et 
l'argent  aux  parens  de  ceux  qui  avoient 
été  massacrés ,  rejette  lout  le  crime  sur 
P^erson^eX.  le  livre  aux  bourreaux. Afin 
d'effacer  les  mauvaises  impressions  de 
sa  conduite  passée,  il  donne  la  liberté 
à  Jean  ,  son  frère ,  et  à  sou  épouse. 

Mais  il  lui  restoil  des  défiances  sur 
l'alliance  que  ce  prince  avoil  contractée 
avec  la  Pologne  par  son  mariage.  Eric 
imagina  de  s'assurer  une  conire  alliance 
avec  la  Moscovie,  Le  czar  a  voit  aimé  la 
princesse  de  Pologne,  épouse  de  Jean. 
Il  l'avoil  inutilement  demandée  en  ma- 
riage, et  conservoilun  vif  ressentiment 
de  son  refus.  Aussi  peu  délicats  Tun  que 
l'autre  ,  le  Russe  demanda  que  la  prin- 
cesse lui  fui  livrée,  et  le  Suédois  s'y  en- 
gagea. Peu  avant  l'exécution,  le  complot 
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fut  dcoouven  Le  duc  J^an  quitta  la 
cour  avec  toute  sa  famille  et  avec  le 
duc  Charles  ,  son  frère  j  qui  lui  ëtoit 
toujours  resté  attache  ,  même  pendant 
sa  prison.  Magnus  étoit  mort  de  cha- 
grin ,  dit-on  ,  d'avoir  signe  la  sentence 
qui  condamnoitson  frère  Jean  à  perdre 
la  vie.  ^ 

Les  fugiiifs  levèrent  Pëtendard  con- 
tre ^/7c.  La  noirceur  de  ce  dernier  des- 
sein, et  l'horreur  qu'il  inspira,  attirèrent 
aux  ducs  une  foule  de  partisans.  Ils  as- 
siégèrent leur  frère  dans  Stockholm. 
Les  portes  leur  furent  ouvertes  pendant 
la  nuit.  Prêt  à  se  sauver  il  tomba  entre 
leurs  mains.  Us  le  mirent  dans  celles  des 
parens  de  Sture  ,  comme  les  plus  inté- 
ressés à  le  bien  garder.  Le  sénat  aussi 
infidèle  à  Eric  dans  sa  disgrâce  ,  qu'il 
lui  avoit  été  lâchement  complaisant  dans 
sa  prospérité,  se  délia  du  serment  de  fi- 
délité. Les  états  assemblés  l'imitèrent, 
et  le  dur;  Jean  fut  déclaré  roi  de  Suède 
d'une  VOIX  unanime.  Malgré  sa  catas- 
trophe,le  règne  d'Eric  ne  fut  pas  mépri- 
sable. Il  éloit  brave. Souvent  les  troupes 
suédoisesse  distinguèrent  sous  lui  con- 
tre les  Danois.  Il  est  à  présumer  qu'il 
n'auroit  pas  s  luffert  les  dures  conditions 
que  cetix-cî  iir.^'  osè'^ent  r  son  succes- 
seur. 


1 


w 


uitta  la 
avec  le 
lui  ëtolt 
pendant 
Je  cha- 
•entence 
à  perdre 

rd  con- 
nier  des- 
llirèrent 
s.  Ils  as- 
ckholm. 
pendant 
ba  en  Ire 
Iles  des 
lus  in  té- 
tât aussi 
,    qu'il 
int  dans 
Int  de  û- 
Itèrent, 
Suède 
catas- 
oiëpri- 
Itroupes 
ui  cou- 
ler qu'il 
idilions 
iucces- 


SUÉDE.  Il3 

Il  est  vrai  que  Jean  se  trouva  dans  Jf^n  lu, 
des  cnconstanccs  dunciles.  11  se  voyoït 
en  même-temps  sur  les  bras  les  Danois, 
ennenjiis  nés  de  la  Suède ,  et  les  Mosco- 
vites ,  dont  le  czar  irrité  de  la  mauvaise 
issue  de  son  entreprise,  lui  fit  des  in- 
sultes méditées.  Elisabeth ,  qui  n'ou- 
blioii  pas  qu'J^r/V  ^jÎ  a  oit  (ait  la  cour  , 
montroit  quelque  j.Uié  de  son  sort  ;  et 
l'Allemagne  proie  vVinte  ,  indignée  du 
penchant  tr  »[  marqué  de  Jean  pour  la 
religion  catholique ,  le  nienacoit  d'une 
rupture  ;  enfin  Charles  ,  son  frère ,  lui- 
même  ,  après  lui  avoir  montré  un  atta- 
chement constant  pendant  sa  prison  , 
lui  faisoit  voir  à  présent  plus  que  de 
l'indifférence,  quoique  le  roi  lui  eût 
donné  un  apanage  considérable  où  il 
vivoit  en  souverain.  Jean  augmenta 
tousses  embarras, en  se  déclarant  de  la 
manière  la  plus  prononcée  pour  Je  ca-^ 
tholicisme,  à  l'instigation  de  la  princesse 
de  Pologne  ,  sou  épouse.  Il  appaisa  le 
czar,  en  lui  abandonnant  (juelques 
provinces,  satisfit  le  Danemarck,  en 
renc':?v,:mt  lOule  prétention  sur  Ja 
INorwv^e.  Ainsi  la  Suède  souffrit  des 
démembremens  considérabhîs. 

Quoique  prisonnier,  Eric  inquiétoit 
aussi  son  frère.  On  fil  paroître  ce  mal- 
heureux prince  en  pleine  diète  ^  pour 
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subir  la  honle  d'une  accnsalion  pubîi- 
qiie  et  de  sa  desntniion.  Il  montra  plus 
de  fermeté  qu'on  n'en  aliendoit  ,  et 
loucha  de  compassion  une  partie  de  celle 
nombreuse  assemblée./eaw  eut  la  du- 
reté de  ne  pas  le  tirer  des  mains  des 
Sture,  Ils  le  traitèrent  avec  inhumanité, 
jusqu'à  le  frapper  et  lui  faire  souffrir  la 
faim  et  le  froid.  Enfin,  comme  sa  garde 
devcnoit  embarrassante  pendant  les  ef- 
forts du  monarque  pour  changer  la  re- 
ligion de  son  royaume ,  après  dix  ans  de 
captivité  on  croit  qu'il  le  fit  empoison- 
ner. Ce  crime,  s'il  étoil  prouvé ^  mar- 
queroit  un  caractère  sombre ,  une  per- 
suasion fanatique  que  l'avantage  de  la 
religion  rend  tout  permis.  Il  est  vraisem- 
blable que  son  zèle  pour  le  catholicisme 
aura  fait  inventer  cette  calomnie.  On 
verrai  que  Charles  avoit  la  même  opi- 
nion sur  les  licences  sanguinaires  qu'ac- 
corde la  politique.  Aussi  aucun  des  fils 
du  grand  Gustave  n'eut  ses  vertus 
franches  et  généreuses. 

Le  roi  Jean  suivit  pour  la  destruc- 
tion du  protestantisme  ,  la  même  mar- 
che que  son  père  avoit  prise  ,  pour  la 
ruiue  du  catholicisme  :  exhortations  , 
colloques,  coufërences  j  mais  il  employa 
de  plus  que  Gustave  ,  les  violences.  11 
confirma  ainsi  dans  la  foi  romaine  ceux 
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qui  cîianceloicnt.  Par-là  il  rendit  égales 
eu  quelque  manière,  les  deux  religions; 
mais  il  crut  préparer  à  l'ancienne  une 
prépoi'idérance  certaine^  en  faisant  éle- 
ver Sigisjnond^  son  fils  ,  dans  les  prin- 
cipes du  catholicisme.  Ce  zèle  outré  mit 
la  division  entre  le  roi  et  son  frère,  ou 
pin  lot  on  ne  peut  douter  que  Charles  , 
dissimulé  et  ambitieux^  n'ait  été  charmé 
au  fond  de  voir  son  frère  prendre  un 
parti  exlrênie  qui  pourroit  faire  naître 
des  trouMesdont  ilprofiteroit.'En  effet, 
il  se  déclara  haulement  protecteur  du 
protesianiisme,  reçut  dans  ses  petits 
élals  tous  ceux  qui  fuyoient  les  effets  du 
zèle  immodéré  de  son  frère ,  prit  la  li- 
berté de  lui  faire  des  remontrances  et 
(les  menaces  ,  et  même  de  lui  en  sus- 
citer dtjlapart  des  étals,  principalement 
au  sujet  de  l'éducation  calboli^fue  qu'il 
avoil  fait  donnera  son  fils  S'igismond, 

Ce  prince  étoit  devenu  roi  de  Polo- 
gne ,  après  une  élection  débattue  ,  qui 
avoil  été  fixée  par  les  forces  de  la  Suède. 
\  Charles  ,  son  oncle,  seconda  les  eGbrts 
J  du  roi  auprès  des  élals,  pour  obtenir 
ces  secours  à  son  neveu.  On  peut,  sans 
risque  de  se  tromper  ,  conjecturer  que 
le  rusé  Charles  vit  avec  plaisir  Sigis- 
mond  se  charger  d'im  couronne  que  la 
religion  rendoit  incompatible  avec  cell^ 
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qu'il  attendoit  de  son  père.  Nëcessaire- 
ment,  l'une  devoil  nuire  à  l'autre  ,  et 
Charles  ne  désespëroitpas  de  voir  naî- 
tre des  ëvèneniensdont  il  pourroitpror 
filer.  En  effei,  du  vivant  même  de  Jearij 
il  y  eut  des  discussions  dans  Je  sénat  sur 
l'exercice  extérieur  du  catholicisme , 
qui  seroit  permis  au  princè-X^ar/e^se 
trouva  compromis  dans  les  disputes  à  ce 
sujet.  Il  paroît  qu'il  s^embarrassa  fort 
peu  d'établir  la  paix.  La  décision  fut  re- 
mise au  temps  où  Sigismond  liériteroit 
du  sceptre.  Jean  mourut  subitement , 
plus  estimé  qu'aimé.  Il  éioit  très'-cnlier 
et  très-obstiné  dans  ses  résolutions.  Son 
opiniâtreté  ne  cédoit  qu'à  celle  de  sa 
femme ,  qui  le  rendit  très-zélé  pour 
une  religion  expirante.  Il  rendit  au  ca- 
tholicisme un  souffle  de  vie  ,  mais  ne  le 
conduisit  pas  à  une  résurrection  par- 
faite. 
Sigismond.  Slgismond  éxcÀx.  en  Pologne.  Il  eut 
peine  à  obtenir  des  Polonois  la  liberté 
de  venir  en  Suède.  Pendant  quelques 
mois  qui  s'écoulèrent ,  le  duc  Charles 
gouverna  en  son  nom.  Il  laissa  prendre 
de  l'empire  au  sénat,  assembla  une 
diète ,  et  fit  si  bien  que  son  neveu  trou- 
va en  arrivant  la  résolution  prise  de  res- 
serrer dans  des  bornes  étroites  le  culte 
catholique,  et  de  le  gêner  Im-méme  dans 
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l'exercice  public  de  sa  religion  ,  et  dans 
le  nombre  des  prêtres  et  prélats  qu'il 
pouvoit retenir  auprès  de  lui. Son  oncle 
se  chargea  de  l'engager  à  donner  satis- 
faction aux  états  sur  cet  article.  Il  y  eut 
entre  eux  une  scène  violente.  Comme 
Sigismond  ctoit  pressé  de  retourner  en 
Pologne,  il  céda  tout. Cependant  ,  in- 
digné d'avoir  été  obligé  de  fléchir ,  et 
cela  par  les  menées  sourdes  de  Charles^ 
on  dit  qu'il  voulut  le  faire  assassiner. Ce 
qui  est  peu  vraisemblable,  puisque  Si- 
gismond laissa  ,  en  partant ,  la  régence 
à  celui  dont  il  n'avoii  pu  se  défaire. 

L'oncle  assembla  les  états  ,  y  fit  dé- 
cider des  articles  peu  analogues  aux 
vues  de  son  neveu.  Cependant ,  comme 
il  ne  put  faire  adopter  toutes  ses  idées  , 
il  se  piqua  et  déclara ,  que  puisqu'on 
payoit  d'une  paî'eille  ingratitude  les 
peines  qu'il  s'étoit  données  pour  l'admi- 
nistration du  royaume  ,  il  y  renonçoit. 
Le  roi  profita  de  ce  dépit ,  et  confia  le 
gouvernement  au  sénat.  Il  y  eut  alors 
rupture  ouverte  entre  l'oncle  et  le  neveu. 
Sigismond  revint  dans  son  royaume 
avec  une  armée  allemande  et  polonaise, 
et  contraignit  Charles  de  se  soumettre. 
Après  celle  victoire ,  il  partit  une  se- 
conde fois  pour  la  Pologne.  Charles  qui 
recours  aux  plus  habiles  manœuvres  ,  et 
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(il  assemblertlenouveauxetats.il  y  prit 
un  ascendant  marque.  La  conduite  va- 
riable de  Sigismond ,  ses  absences,  sur- 
tout son  obstination  à  ne  pas  souffrir  les 
restrictions  qu'on  vouloit  mcllre  à  son 
culte,  firent  prendre  un  parti  extrême 
contre  lui.  Les  ciats  le  déposèrent  so- 
lennellement  ,  le    déclarèrent    lui    et 
Uladislas  ,  son  fils,  incapables  de  pos- 
séder jamais  la  couronne  de  Suède,  et 
la  donnèrent  à  Charles  ainsi  qu'à  ses 
descendans. 
Cliarles  IX.      Charles  montra  beaucoup  d'adresse 
»6o4.      et  de  politique  dans  la  révolution  qui 
le  plaça   sur  le  trône.  Sa  conduite  en 
pulilic  étoitfranclie,  ingénue  et  modé- 
rée. En  secret  il  fomentoit  la  division 
entre  les  états ,  et  prenoilpour  satisfaire 
son  ambition  tous  les  meyens  utiles  qui 
pouvoient  ne  pas  compromettre  sa  ré- 
putation. Enfin  il  aigrit  les  esprit  de 
manière  que   son  élection   parût   être 
l'ouvrage  de  la  nécessité  ,  causé  par  la 
mauvaise  administration  de  son  neveu. 
Les  états  statuèrent  que  si  la  ligne  mas- 
culine manquoit ,  la  couronne  revien- 
droit  «  la  postérité  de  Jean  ,  et  ensuite 
aux  enfans  des  filles  du  grand  Gustave. 
mariées  en  Allemagne.  On  décréta  aussi 
qu'un  prince  héréditaire  ne  pouvoit  ac- 
cepter une  couronne  étrangère  ,  ni  le 
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roi  se  marier  ailleurs  que  dans  une  fa- 
njille  prolestante.  Du  reste,  on  porta 
toutes  les  lois  de  rigueur  ,  ordinaires, 
dans  les  révolutions,  engagement  sous 
serment  de  la  soutenir ,  et  proscription 
de  tous  ceux  qui  s'y  montreroient  con- 
traires. Le  catholicisme  devint  luie  cause 
de  suspicion.  Ceux  qui  le  professoient 
furent  tenus  dans  les  entraves,  et  les 
iuihériens  triomphèrent. 

Sigismond  ne  fit  qu'un  léger  eflbrt 
pour  recouvrer  sa  couronne.  Charles 
fut  heureux  de  ce  que  ce  prince  ,  dis- 
trait par  d'autres  soins ,  ne  suivit  pas 
ses  premiers  succès.  Habile  dans  le  ca- 
binet ,  le  nouveau  roi  étoit  brave  ,  mais 
malheureux  à  l'armée.  Affoibli  d'ailleurs 
par  une  attaque  d'appoplexie  ,  il  remit 
de  bonne  heure  ses  armes  à  Gustave 
Adolphe  son  tils  ,  et  se  contenta  de  lui 
donner  l'exemple  d'un  gouvernement 
aussi  juste  qu'il  peut  être ,  quand  on  se 
croit  obligé  de  forcer  les  consciences. 
Charles  ^.asse  pour  avoir  été  fidèle  à  ses 
promesses  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avec 
Jean  son  frère ,  ni  avec  Sigismond  son 
neveu.  11  étoit  sévère  dans  la  puniiioii 
des  crimes ,  rénumérateur  du  mérite  , 
protecteur  des  sciences  ,  des  arts  ,  du 
commerce  et  de  l'agriculture  :  violent  et 
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Un  jeune  héros  dont  le  front  ceint 
du  diadème  est  ombragé  avant  douze  ans 
des  lauriers  de  la  vicioire  cause  un  juste 
étonnement.  Il  redouble  quand  on  voit 
un  sage  sénat  confier  au  fils  de  Charles^ 
à  cet  Age  ,  l'autorité  suprême.  Enfin  la 
surprise  parvient  à  son  comble  lors- 
qu'on apprend  que  le  jeune  monarque 
gouverne  avec  toute  la  maturité  de  l'âge. 
A  la  vérité  Gustave  eut  de  bons  con- 
seillers; mais  c'est  un  grand  mérite  à 
un  roi  en  tout  temps  de  les  écouter  et 
de- savoir  les  retenir,  malgré  les  cabales 
des  cours. 

On  met  au  nombre  de  ces  hommes 
précieux,  un  frère  deSlgismond  ^  cou- 
sin germain  di  Adolphe  y  qui  avolt  des 
droits  au  troue  ,  et  qui  les  sacrifia  aux 
espérances  que  les  grandes  qualités  de 
Gustave  lui  firent  concevoir  pour  le 
bien  de  la  patrie  Un  autre  conseiller 
dont  le  nom  est  resté  dans  les  Fastes  des 
grands  hommes,  est  le  célèbre  chance- 
lier Oa^ensfiern,  qui  joignoit  aux  mœurs 
stoïques  ,  une  habileté  supérieure  dans 
les  aiFaires  ,  beaucoup  de  droiture  et  de 
probité  ,  le  goût  et  la  pralique  des 
sciences.  Aidé  eucore  d'autres  hommes 


I 


ec 

d' 

m 

juj 

ili 

Ja 

ni( 

IJ. 

co^ 

COI 

ten 

qui 

un 

plus 

L 

la  c 

avoi 

dniti 

ses  p 

liGL 

des  f 

njent 

aussi 

pas  e 

dire  < 

tave  ^ 

sa  COI 

quel  ; 

donnî 

dois, 

pides 


SUEDE. 


121 


oient  de 

)nt  ceint 
3ouze  ans 
;  un  juste 
cl  on  voit 
Charles^ 
Enfin  la 
ible   lors- 
nonarque 
é  de  l'âge, 
bons  con- 
i  mérite  à 
coûter  et 
es  cabales 

\  hommes  j! 

md ,  cou- 
avoit  des 

lacrifia  aux 
u alités  de 
r  pour  le 
conseiller 
fastes  (les 
e  chance- 
ux mœurs 
ure  dans 
liureet  de 
que  des 
hommes 


idei 


]« 


éclairés  et  pruaens,  Je  jeune 
d'heureux  chanj^emens  dans  son  royau- 
me pour  la  partie  des  fujances  et  delà 
justice.  Quant  aux  opérations  militaires, 
il  s'en  charj^ea  lui-même  ,  et  continua 
la  guerre  contre  le  Danemarck  ,  de  ma- 
nière à  amener  une  paix  avantageuse. 
Il  eut  les  mêmes  succès  avec  les  Mos- 
covites; mais  les  hostilités  contre  son 
cousin  ^/^/.smo«c/ durèrent  plus  long- 
temps. Elles  ont  amené  les  événemens 
qui  ont  fait  prendre  'd  Gustave  Adolphe 
un  rang  distingué  entre  les  guerriers  les 
plus  fameux. 

Le  roi  de  Pologne  ne  pouvoit  oublier 
la  couronne  de  Suède  que  la  nature 
avoit  placée  sur  sa  tête  ,  et  dont  la  con- 
duite impolitique  de  Jean  son  père  ,  et 
ses  propres  fautes  le  privoient.  11  tendit 
à  Gustcwe  ,  qu'il  traiioit  d'usurpateur, 
des  pièges  ,  que  celui-ci  évita  habile- 
ment. 11  l'attaqua  à  main  armée  avec 
aussi  peu  de  succès.  Q'^oiqu'il  n'y  ait 
pas  eu  de  victoires  décisives ,  on  peut 
dire  que  l'avantage  fut  du  côté  de  Gus^ 
Itave^  puisqu'il  resta  en  possession  de 
^  sa  couronne.  L'état  de  guerre  dans  le- 
quel il  se  trouva  plusieurs  années  ,  lui 
donna  les  moyens  d'a";ucrrir  les  Sué- 
dois,  de  former  ces  capitaines  intré- 
ipides ,  ces  bataillons  formidables,  qui 
Toni.  11.  F 
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ont  tenu  l'Europe  en  suspens  et  balancé 
le  sort  des  princes. 

Sigismond  avoit  pour  lui  les  catho- 
liques d'Allemagne  et  sur-tout  ]a  maison 
d'Autriche.  Assise  sur  le  trône  impérial, 
elle  remuoit  ce  vaste  corps  accoutumé  à 
obéir  à  ses  impulsions  ,  et  menaçoit  de 
le  faire  tomber  de  tout  son  poids  sur  la 
Suède.  Gustaven^aiiend  pas  ce  terrible 
choc.  Il  entre  comme  un  loudre  en  Al- 
lemagne en  i53i.  Les  éiats  de  Suède 
vouloient  s'opposer  à  celte  invasion 
dont  ils  craignoient  les  suites,  ce  Les 
c(  gens  du  pape  que  je  vais  attaquer, 
«  répondit  le  monarque  ,  sont  riches  et 
«  efféminés.  Mes  soldats  ont  du  cou- 
ce  rage ,  mes  capitaines  de  l'intelligence. 
«  Ils  arboreront  mes  étendards  chez 
<(  l'ennemi,  qui  paiera  nos  troupes  ». 

11  avoit  soixante  mille  hommes  ,  les 
n^eilleurs  soldats  de  l'univers ,  pénétrés 
d'estime  pour  leur  chef.  Ses  généraux  , 
d'une  tîapacilé  éprouvée ,  avoient  été 
attirés  de  tous  les  pays  sous  ses  dra- 
peaux ,  par  sa  générosité  ;  mais  aussi  il 
nvoit  contre  lui  des  capitaines  illustres, 
les  P^alstein  ,  les  Mansfelcl  ^  les  Tilli^ 
noms  célèbres  dans  les  annales  de  Mars. 
Gustave  entraîne  tout  comme  un  tor- 
rent, llforcel'élecienr  de  Brandebourg 
de  joindre   ses   troupes  aux  balaiiloiis 
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Suédois,  envahit  la  Saxe  fpii  vouloit 
rester  nenire.  Les  forces  de  l'Empire 
l'attendoient  dans  les  plaines  de  Leip- 
sick  ,  il  les  combat,  les  met  en  fuite  , 
]>énèlre  en  Bavière,  lève  des  contribu- 
tions dans  les  parties  opulentes  de 
TAlIemagne ,  où  il  établit  ses  troupes 
dans  de  bons  quartiers.  Mais  il  avoit 
si  bien  accoutumé  ses  soldats  aux  fati- 
gues et  aux  travaux  militaires  ,  que  loki 
de  désirer  le  repos  des  villes,  ils  dédai- 
gnoientmême  celui  des  camps. 

Le  sort  de  la  guerre  ramène 6^ «5frt<^é?, 
toujours  victorieux,  dans  les  champs  de 
Lutzen  ,  près  de  Leipsick.  Il  s'agissoit  du 
sort  de  l'Empire,  défendu  une  seconde 
fois  par  des  troupes  et  des  généraux  d'é- 
Hie. L'infanterie  suédoise  fond  avec  im- 
pétuosité sur  les  impérianx  ,  rompt  leur 
ligne  ,  s'empare  de  l'artillerie. L'ennemi 
fuit.  La  plaine  retenlit  des  cris  de  vic- 
toire. On  appelle  le  roi.  On  le  cherche. 
On  le  trouve  couché  parmi  les  morts. 
Comme  ce  funesie  événement  fut  très- 
avantageux  à  la  maison  d'Autriche  ,  on 
adit^  mais  sans  preuve,  qu'elle  employa 
un  assassin. L'empereur  étoit  alors  bien 
revenu  de  la  présomption  qui  lui  avoit 
fail  dire  ,  quand  Gustave  quitta  les  gla- 
ces de  la  Suède  :  ce  C'est  un  roi  de  neige 
c(  qui  fondra  dans  les  pays  chauds  ». 
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Les  bandes irionjplian les  de  Gustave 
soutinrent  leur  réputation  sous  Horn  , 
Bannier ,  Wtimar  ,  Tortenson  ,  tous 
généraux  dignes  de  mener  à  l'ennemi 
les  soldats  du  héros  défunt.  Dans  la 
guerre  de  l'Allemagne ,  pendant  plu- 
sieurs années,  CCS  bataillons  furent  ap- 
pelés par  plusieurs  princes  ,  surs  de 
fixer  la  victoire  ,  ^quand  ils  pouvoienl 
joindre  à  leurs  étendards  les  drapeaux 
suédois.  Beaucoup  de  ces  corps  formi- 
dables, se  fondirent  insensiblement  , 
minés  par  leurs  propres  exploits.  Ceux 
qui  retournèrent  dans  leur  patrie ,  y 
reportèrent  l'esprit  militaire  j  cette  ar- 
deur de  gloire  dont  Gustave  les  avoit 
embrasés  ,  et  qu'ils  transmirent  à  leurs 
dcscendans.  Cette  valeur  héréditaire 
mise  en  action  par  un  de  ses  successeurs, 
a  renversé  un  roi  de  Pologne  de  son 
trône ,  et  fait  chanceler  un  empereur  de 
Russie  sur  le  sien. 

A  l'aide  de  la  guerre  étrangère  ,  qui 
occupoit  les  esprits  ,  la  tranquillité  se 
soutint  en  Suède  pendant  la  minorité  de 
Christine  ,  qui  n'avoit  que  cinq  ans , 
quand  ellesuccédaà  Gusfave^son  père. 
L'habile  Oxenstiern^  en  suivant  leis 
plans  du  père,  conserva  à  la  fille  ia  pré- 
pondérance que  le  cabinet  de  Suède 
avoit  dans  les  ulTaires  d'Allemagne. Celle 
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princesse  montra  de  bonne  heure  des 
qualités  estimables  ,  mêlées  cependant 
de  quelque  bizarrerie.  Elle  avoit  honte 
de  son  sexe.  Elle  ambitionna  la  gloire 
qui  convient  à  une  reine  ,  le  goût  des 
sciences  et  des  arts ,  la  protection  et 
l'encouragement  des  savans  dont  elle 
s'entoura.  Mais  elle  ne  porloit  dans  le 
commerce  de  la  vie,  ni  grâce  ni  affabilité. 
Ce  qu'elle  avoit  de  viril  dans  l'ame  so 
peignit  trop  sur  son  visage  et  dans  ses 
acixons.  Christine  eut  un  grand  sens  et 
un  jugement  solide,  qui  la  fit  gouverner 
avec  l'estime  des  étrangers  et  l'applau- 
dissement de  ses  sujets  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  abdiqua. 

Elle  en  montra  le  premier  désir  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans.  On  étoit  étonné 
de  ne  lui  voir  que  du  dégoût  pour  le 
mariage.  Déterminée  à  ne  point  parta- 
ger son  autorité/elle  crut  du  moins  con- 
venable de  ne  point  laisser  à  son  royau- 
me la  triste  perspective  des  guerres  et 
des  troubles,  quand  elle  mourroit.  Du 
consentement  des  états,  elle  se  nomma, 
en  i65o,  un  héritier  ,  qui  étoit  Charles 
Gustave  y  comte  palatin  ,  son  cousin. 

On  crut  que  c'étoit  un  essai  qu'elle 
vouloit  faire  du  caractère  de  ce  prince, 
avant  de  lui  donner  sa  main  5  d'autant 
plus    qu'elle  paroissoit  avoir  pour  lui 
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plus  que  de  l'estime.  Charles  y  de  son 
coté  ,  tint  avec  elle  une  conduite  qui 
pou  voit  rassurer  l'espril  le  plus  ombra- 
geux. Il  faisoit  sa  cour  en  homme  plus 
jaloux  de  la  tendresse  de  sa  cousine  , 
que  de  son  rang ,  et  ne  se  méloit  des 
afiaires  d'état  que  quand  il  y  éioit  ap- 
pelé et  comme  forcé.  Néanmoins  ,  soit 
dégoût  des  affaires  ,  ennui  du  gouver- 
nement ,  ou  désir  de  s'immortaliser  par 
une  singularité  presqu'uniqvie  ,  à  vingt- 
huit  ans ,  l'âge  de  l'ambition  ,  Christine 
assemble  les  états  ,  monte  sur  le  trône, 
y  appelle  son  cousin.  Après  un  discours 
éloquent ,  fait  sans  émotion  ,  elle  en 
descend,  lui  remet  son  sceptre,  et  se 
confond  pour  toujours  dans  la  foule 
des  sujets. 

Elle  ne  parut  pas  se  repentir  de  sa 
démarche  tant  que  son  cousin  vécut. 
Malgré  la  détresse  du  royaume,ce  prince 
avoit  grand  soin  de  lui  payer  ses  pen- 
sions et  de  remplir  tous  ses  engagemens 
à  son  égard.  Son  successeur  n'y  fut  pas 
aussi  fidèle,  Ainsi  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  ait  écoulé  les  plaintes  de  quel- 
ques raéconlens,  et  qu'à  leur  sollicita- 
tion, elle  ait  marqué  le  désir  de  remon- 
ter sur  son  trône.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
velléité  sans  efforts  et  sans  suites.  Chris' 
iine  s'éloit  retirée  à  Rome,  le  centre  des 


i:lfii:; 


de  son 
nie  qui 
ombra- 
mc  plus 
9nsine  , 
loit  des 
oit  ap- 
ns ,  soit 
j»ouver- 
liser  par 
à  vingt- 
hristine 
le  irône, 
discours 
elle  en 
re ,  et  se 
la  foule 


ir 


de  sa 
vécut, 
e  prince 
ses  pen- 
gemens 
y  fut  pas 
prenant 
de  quel- 
ollicila- 
remon- 
t  qu'une 
-i.  Chris- 
mire  des 


S¥£DE.  337 

sciences  et  des  arts,  quiëtoient  8a  pas- 
sion. Elle  y  embrassa  la  religion  catho- 
lique ,  ce  qui  a  donné  occasion  aux 
écrivains  proieslans  d'attaquer  sa  répu- 
tation de  plus  d'une  manière. 

Malheureusement  elle  a  fourni  ma- 
tière à  la  médisance  ou  à  la  calomnié. 
Elle  eut  envie  de  voir  la  France  et  de 
s'y  montrer.  Les  Français ,  et  sur-ton l 
les  Françaises  ,  habiles  à  saisir  les  ridi- 
cules ou  à  qualifier  ainsi  tout  ce  qui 
n'est  pas  conforme  à  leurs  usages ,  ne 
virent  dans  cette  reine  du  Nord  que  des 
manières  trop  libres,  le  propos  mascu- 
lin, une  négligence  affectée  aux  dépens 
de  la  propreté  ,  un  génie  âpre  et  sau- 
vage ,  sans  délicatesse.  Christine  leur 
rendoit  la  pareille ,  et  les  taxoit  d'igno- 
rance ,  de  frivolité ,  d'une  passion  effré- 
née pour  la  parure  et  les  plaisirs. 

Elle  se  seroit  tirée  avantageusement 
de  cette  espèce  de  lutte  ,  avec  le  re- 
nom ,  à  la  vérité  d'une  personne  sin- 
gulière ,  mais  estimable  ,  si  elle  n'avoit 
donné  des  preuves  ,  qu'avec  sa  philoso- 
phie et  le  détachement  apparent  des 
plaisirs,  elle  tenoit  peut-être  trop  à  ses 
passions.  Elle  avoit  un  écuyer  ,  nommé 
Monadelschiy  bel  homme,  d'une  santé 
florissante  ,  etquijouissoit  auprès  d'elle 
d'une  grande  faveur.    Sans   qu'on   ait 

4 


ynwf 

0 
"23 

XA 

"^ 
U 


12! 


»  IT  i;  I)  M 


f 


jamais  su  le  inoiif  i\v.  son  aclion  ,  clic 
le  r:iil  a|)pe1er  dans  ntie  galerie  <lii  cliAlcaii 
de  l\)ntaine1)lcan  ,  oii  elle  denicinolt. 
Dn  lui  montre  des  lellres.  Il  palil ,  voit 
des  épécs  tournées  contre  hii,  et  de- 
mande {^race.  On  Ini  dit  C|n'il  fanl  mou- 
rir. Christine  ,  dans  un  apparlemcnt 
séparé,  ordonne  (pi'on  le  Idesse  ,  afin 
de  le  lorcer  <le  se  confesser.  11  se  traîne 
»an{;lanlvers  la  porte  (l'on  parloicnt  ces 
ordres  crjicls.  Mlle  crie  cpi'orr  l'achève, 
et  il  est  assassiné.  On  soupçonna  «me 
vcni'canceon  d'infidélité, ou  d'un  seciot 
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ç|,„)j5X.  Le  rc^nc  de  Charles  Gustave  lut 
iiustavc  1664.  i{)w\^  militaire.  Par  une  suite  des  guerres 
entre  lui  et  le  fils  de  Siglsmond^  déclui 
du  irone  de  Suède ^  il  sévit  maître  de 
celui  de  l'ologne ,  et  prik  à  entrer  dans 
)a  ca[)italc  du  Dancmarck.  Elle  fut  dé- 
livrée. La  maison  d'Autriche  souleva 
contre  lui  toute  l'Allemagne.  11  lui  tint 
tête ,  et  se  démêla  habilement  de  tous 
les  embarras  rpi'on  lui  suscita.  Charles 
Gustave éioïi  brave  ,  hardi ,  appliqué, 
inaccessible  à  la  crainte ,  très-[)ropre  à 
soutenir  les  efforts  de  ses  ennemis  con- 
jurés. Lorsf[u'après  une  défensive  glo- 
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rieuse  ,  il  cloit  [)r^ît  à  porter  la  guerre 
dans  le  centre  de  leurs  possessions  ,  il 
mourut  d^uie  ma'adie  c>|>idémicpie  , 
laissant  pour  successeur  tni  enlant  en 
tres-bas  a^c. 

Cell<î  minorité  pendant  larpiclle  il  ChnrhsXi 
fallut  suspendie  les  projets  bellirpieux  , 
donna  rjuehjue  repos  à  la  Suéde  ;  mais 
il  ne  dura  <juc  jiisrpi'à  ce  (juc  Charlen 
XAlut  en  aj^c  de  marclicr  sur  les  traces 
(le  son  père.  H  envahit  le  Brandel)0ur«^, 
et  rcconniienca  avec  le  Danemarck  une 
};u(îrrt'é{^alcnuînt  ruineuse  pour  les  deux 
royaumes,  h^lle  Huit  par  une  paix  cpii 
laissa  à  Charles  le  loisir  de  doimerses 
soins  au  gouvernement.  11  publia  des 
lois  de  justice  et  de  police,  ré'^la  les 
iinances,  déclara  le  liuhéranisme  ,  reli- 
j^ion  dominante  ,  et  dél'endil  rexeicicc 
de  tous  les  autres  cultes  ,  néanmoins 
avec  une  tolérance  secrète  |)our  le  cal- 
vinisme et  les  autres  sectes  "rérorm(ies. 

Charles  XI  profila ,  pour  augmenter 
la  |)rén){j;ative  royale  ,  d'une  discussion 
(pi'il  releva  ou  fpi'il  suscita  Ini-mémo 
entre  les  états  et  le  sénat.  Les  séna- 
teurs se  préten  Joienl  médiateurs  entre 
le  roi  et  le  peuple,  charj^(';s  de  rappeler 
à  l'im  el  à  l'auire  leurs  devoirs  récipro- 
cpies,  et  de  les  forcer  de  les  remplir. 
C'éloil  une  grande  puissance  qu'ils  s'al- 
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tribuoient.  Charles  eut  l'adresse  de  per- 
suader aux  éials  ,  que  celle  puissance 
ëloit  conlraire  aux  droits  du  peuple 
♦ju'ils  reprësenioient.  La  question  fut 
discutée  avec  chaleur  dans  celte  assem- 
blée. Elle  poria  celte  décision  suggé- 
rée par  le  roi  ,  que  le  monarque  gou- 
verneroit  selon  l'avis  du  sénat  ;  mais 
qu'à  lui  seul  apparliendroit  le  droit  de 
juger  si  une  affaire  devoil  être  commu- 
niquée à  la  compagnie;  que  lui  seul 
aussi  auroil  le  pouvoir  de  faire  des 
changemens  à  la  constitution.  Ainsi  le 
gouvernement  de  la  Suède  devint  des- 
potique. Charles  mourut  avec  la  répu- 
tation d'un  prince  irès-liiibile.  11  laissa 
h  son  fils  ,  son  royaume  libéré  ,  et  l'ar- 
mée et  la  flotte  sur  un  pied  respectable. 
Ce  fils  est  Charles  XII. 
XII.  Ce  que  nos  pères  ont  vu  y  ce  qu'ils 
nous  ont  raconté  de  ce  prince  ,  rend 
probabïe  même  pour  les  incrédules, 
ce  que  l'histoire  rapporte  de  ces  héros 
destructeurs,  qui  ont  inspiré  aux  hom- 
mes leurs  passions  et  les  ont  entraînés, 
aveuglés  parle  fanatisme  de  gloire  dans 
les  excès  qui  causent  le  malheur  des 
peuples  et  la  ruine  des  nations.  Le 
caractère  dominant  de  Charles  XII 
étoit  l'opiniâtreté.  Il  n'avoit  que  quinze 
ans  quand  il   monta  sur   le  trône,  et 
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ne  devoît,  selon  les  lois,  gouverner  qu^à 
dix-huit  ;  mais  il  se  débarrassa  pres- 
que aussiiot  de  la  tutelle  de  sa  grand- 
mère  y  se  mit  à  la  tête  des  affaires  ,  et 
montra  dans  sa  conduite  une  fermeté 
et  une  resolution  qui  lui  attachèrent 
invariablement  ses  ministres  et  ses  gé- 
néraux. 

Sur  l'espérance  que  donnoit  l'inexpé- 
rience d'un  si  jeune  prince ,  les  rois 
de  Pologne ,  de  Danemarck ,  «t  le  Czar 
s'étoient  réunis ,  dans  le  dessein  de  lui 
arracher  des  provinces  cédées  par  force 
à  ses  deux  prédécesseurs.  Le  Danemarck 
commença  les  hostilités,  Charles  pro- 
voqué ,  tire  l'épée,  pour  ne  plus  la 
remettre  dans  le  fourreau.  11  quitte  sa 
capitale  ,  pour  n'y  plus  revenir  ,  s'em- 
barque, arrive  devant  Copenhague  y 
surprend  le  monarque  Danois ,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  celle  brusque  expé- 
dition ,  le  force  à  demander  la  paix  , 
et  regagne  ses  parages,  devenu  à  dix- 
huit  ans  ,  la  terreur  et  l'admiration  de 
l'Europe. 

Dès  ce  moment  la  nation  entière  ,  à 
l'exemple  du  jeune  monarque  ,  est  sai- 
sie d'un  enthousiasme  ,  qui  ne  laisse 
pas  lieu  à  la  réilexion.  Il  faut  des  im- 
pôts pour  la  guerre  ;  on  court  au  de- 
vant.   Les  taxes   paroissent  un    tribut 
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d'honneur.  Chaque  famille  veut  avoir 
nn  soldat.  Il  habitue  ses  tronpes  à  ne 
connoître  ni  saisons  ,  ni  besoins.  Du 
pain  ,  de  l'eau  et  des  armes  ,  c'est  tout 
ce  que  déniai  doit  un  Suédois.  11  les 
accoutume  à  badiner  pour  ainsi  dire 
avec  le  danger.  Un  cheval  est  tué  sous 
lui  ;  il  en  monte  un  autre,  dont  la  tête 
est  aussitôt  emportée  par  un  boulet; 
se  jetant  sur  le  troisième  ,  il  dit  gaie- 
ment :  K  Ces  gens  veulent  apparem- 
<(  ment  nie  faire  recommencer  mes 
<(  exercices  ». 

Charles  avoit  l'assurance  qui  inspire 
la  confiance  et  prépare  les  succès. 
Comme  il  marchoit  vers  la  Russie,  après 
avoir  enchaîné  le  Danemarck  ,  on  lui 
représente  que  le  nombre  de  troupes 
ennemies  surpasse  les  siennes  d'une  ma- 
nière effrayante  ;  il  répond  :  ((  comment, 
<c  vous  doutez  CjUe  le  roi  de  Suède,  avec 
((  luiit  mille  hommes  ,  puisse  battre  le 
«  czar de  Moscovie,avec  ses  quatre-vingt 
c<  mille  »?  En  effet ,  il  ne  lui  en  fallut 
que  ces  huit  mille  ,  pour  enfoncer  l'ar- 
mée ennemie  devant  JNarva ,  et  lui  faire 
Tieitre  bas  les  armes.  C'est  à  celte  occa- 
\àion  que  le  czar  Pierre  ,  cet  homme 
étonnant ,  qui,  barbare  lui-même  ,  ci- 
vilisa une  nation  de  sauvages ,  dit  : 
<c  J'espère   que   mon  frère  Charles  ,   à 


!^!iK''ii 


t  avoir 
es  à  ne 
us.  Du 
^st  tout 
,.  11  les 
si  dire 
ué  sous 
la  lêle 
boulet  ; 
il  gaie- 
)paieni- 
îer  mes 

i  inspire 
succès, 
ie, après 
on  lui 
troupes 
ine  ma- 
mment, 
de, avec 
a  tire  le 
re-vingt 
n  fallut 
icer  l'ar- 
lui  faire 
te  occa- 
homme 
Ime  ,  ci- 


SUÈDE.  i35 

((  force  de  nous  battre ,  nous  apprendra 
<(  à  le  battre  lui-même  ». 

L'intention  du  roi  de  Suède  étoit  de 
repousser  les  Russes  dans  leurs  déserts, 
et  d'intercepter  le  secours  de  la  Po- 
logne,  d'où  le  czar  tiroit  des  soldats, 
qui  disciplinoient  les  siens.  L'expédient 
qui  lui  parut  le  meilleur  pour  réussir, 
fut  d'ail aquer  la  Pologne  elle-même. 
Avant  la  bataille  de  INarva  ,  il  écrivit 
au  gouverneur  d'nuc  ville,  qui  se  trou- 
voit  sur  la  roule  qu'il  devoit  tenir  :  Je 
((  vais  battre  les  Moscovites  ,  préparez- 
«  moi  des  magasins  dans  votre  place. 
((  J'y  passerai  pour  aller  battre  les  Po- 
((  louais  et  les  Saxons  ».     ' 

Le  roi  de  Pologne  éloit  u4ugustê  , 
électeur  de  Saxe.  Il  s'étoit  uni  avec  le 
czah  ,  dans  le  dessein  de  se  servir  des 
forces  russes  pour  asservir  la  Pologne, 
oùson  autorité  établie  sur  une  élection, 
ne  lui  paroissoil  pas  aussi  absolue  qu'il 
desiroit.  Cette  alliance  le  mettoit  aux 
mains  avec  le  jeune  roi  de  Suède  qui 
se  tint  offensé  de  ses  provocations.  Il  y 
avoit  des  troubles  en  Pologne.  Charles 
sut  gagner  les  mécontens ,  de  manière 
qu'il  trouva  un  parti  prêt  à  le  seconder, 
quand  il  entra  dans  ce  royaume.  Cette 
faction  lui  facilita  la  prise  de  Varsovie  , 
le  héros  suédois  y  entra  en  conquérant. 
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jiuguste  s'en  fuit  en  Saxe  j  Charles  ne 
lui  donna  aucun  relâche,  qu'il  ne  lui 
eût  fait  si<^ner  son  abdication.  On 
procéda  à  une  nouvelle  élection.  Le 
vainqueur  qui  auroit  pu  se  procurer 
les  suffrages ,  déclara  qu'il  n'avoit  au- 
cune prétention  ,  et  fit  élire  un  seigneur 
polonais  nommé  Stanislas, 

Quelques  jours  après  la  destitution 
à^  Auguste,  Charles  SQ  trouvant  à  quatre 
lieues  de  Dresde  ,  où  séjournoit  le  roi 
déposé  ,  quitte  son  armée^  et  accompa- 
gné seulement  de  cinq  officiers,  se  rend 
au  château,  comme  s'il  n'avoit  été  ques- 
tion entre  le  prince  saxon  et  lui  que 
d'une  légère  contestation  terminée  de 
gré  à  gré.  Il  pénètre  jusqu'à  l'apparte- 
ment de  l'électeur ,  cause  famihère- 
ment  avec  lui ,  boit ,  mange  tranquille- 
ment et  repart,  «  Vous  verrez,  dit- il  , 
(c  en  se  retirant  au  galop  avec  ses  cinq 
ic  cavaliers  ,  vous  verrez  qu'ils  délibè- 
«  rent  à  présent  sur  ce  qu'ils  auroient 
«  dû  faire  ». 

La  prédiction  faite  par  le  czar  après 
la  bataille  deNarva ,  se  vérifia  à  Pultava. 
Charles  ,  forcé  de  combattre  avec  des 
troupesharrassées,conlinuelIement  har- 
celées par  lesRusses  pendant  une  longue 
roul»^,  fut  entièrement  défait.  11  montra 
dans  la  bataille  tout  le  courage  et  touu 
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riiaMIeté  qui  a  voient  toujours  caracté- 
risé ses  actions  guerrières.  Comme  il 
avoit  été  blessé  dans  une  occasion  pré- 
cédente, on  le  porloil  sur  un  brancard, 
pour  donner  ses  ordres.  Deux  fois  le 
brancard  lut  renversé  et  la  seconde 
brisé  par  le  canon.  Quand  la  déroute 
fut  complète  ,  on  le  mit  avec  peine  sur 
un  cheval.  Cinq  cents  cavaliers  se  réu- 
nirent, et  lui  servirent  d'escorte  jusqu'à 
la  première  ville  turque  encore  éloignée 
de  trente  lieues. 

Tout  le  reste  de  Tarmée  suédoise  fut 
tué  ou  pris.  Le  czar  envoya  beaucoup 
de  ces  prisonniers  en  Sibérie  et  dans 
d'autres  contrées.  La  nécessité  les  ren- 
dit industrieux.  Ils  y  exercèrent  les  arts 
et  métiers  dont  ils  avoienl  quelque  eon- 
noissance.  Alors  toutes  les  distinctions 
que  la  fortune  met  entre  les  bommes 
furent  bannies.  L'officier  qui  ne  savoit 
aucune  profession  ,  fut  réduit  à  fendre 
et  à  porter  du  bois  pour  le  solda?  tail- 
leur ..  menuisier ,  maçon ,  orfèvre ,  selon 
ses  talens.  D'autres  devinrent  peintres  , 
architectes  ,  établirent  des  écoles  publi- 
ques ,  et  se  rendirent  dans  les  arts  les 
maîtres  de  leurs  vainqueurs.  Ainsi,  par 
la  victoire  de  Pultava,  Pierre  le  Grand 
non-seulement  fonda  la  puissance  et  la 
sûreté  de  son  empir**  j  mais  il  établit  en»- 
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core  l'induslrie   et  les  scicuces  qui   y 
ëloieiil  inconnues. 

Charles  XII  fut  reçu  avec  toutes 
sorles  4'égards  dans  les  étals  du  Grand- 
Seigneur.  11  fixa  son  séjour  à  Bender, 
ville  de  Bessarabie  ,  peu  éloi}j;née  des 
frontières  de  Pologne.  Au  milieu  de  la 
rnolesse  asiatique  ,  dont  les  délices  lui 
ëtoient  prodigués ,  il  vécut  toujours 
en  soldat. Il  éloit  un  sujet  d'admiration 
[)our  les  Turcs  ,  qui  v  en  oient  en  foule 
voir  un  prince  si  célèbre  par  ses  vic- 
toires, si  égal  dans  l'adver^sité ,  si  singu- 
lier dans  sa  manière  de  vivre.  Le  divan 
lui  offrit  de  l'argent  et  les  moyens  de 
regagner  ses  étals  sans  être  inquiété. 
11  auroit  pu  même  y  retourner  sans 
passeport ,  en  profitant  des  offres  que 
la  France  lui  fit  de  l'embarquer  sur 
la  Méditerranée  ,  d'où  il  seroit  renlrc 
par  l'Océan. 

Mais  ce  n'étoil  pas  là  son  idée.  Il 
avoit  résolu  de  ne  reparoître  dans  ses 
états  qu'à  la  tête  d'une  armée; et  cette 
armée  ,  il  prétendoit  que  la  Porte  Ollo- 
mane  la  lui  fournît.  11  fut  un  instant 
que  ce  projet  pensa  réussir.  Comme  ce 
prince  étoit très-généreux  ,  toutce  qu'on  1 
lui  fournissoit  d'argent ,  il  le^rodiguoit 
sans  ménagementaux  membres  du  divan 
déjà  captivés  par  l'adaiiralion  qu'il  kuv 
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inspiroit.  Mais  ses  ressources  s'épuisè- 
rent. Le  trésor  du  czar^  au  contraire, 
grossi  par  les  dépouilles  de  Ja  Pologne 
et  de  la  Saxe  ,  trouvées  à  Fultava  et 
répandues  avec  profusion  dans  le  sérail, 
changea  la  disposition  des  esprits.  Ce- 
pendant le  réfugié  de  Bender  trouva 
moyen  de  déconcerter  la  cabale  qui  lui 
éloit  contraire  ,  et  de  faire  disgracier  et 
exiler  le  grand-visir. 

Celui  qui  lui  succéda,  ayant  fait  exa- 
miner par  les  chefs  de  la  religion  les 
propositions  de  Charles  contre  le  czar, 
dit  au  grand-seigneur  :  «  La  loi  le  dé- 
«  fend  d'attaquer  le  czar,  qui  ne  t'a 
((  point  offensé;  mais  elle  t'ordonne  de 
<(  secourir  le  roi  de  Suède,  qui  est  mal- 
((  heureux  chez  loi  ».  En  conséquence  , 
l'empereur  Ottoman  envoya  à  son  hôte 
une  somme  très-considérable  pour  son 
voyage;  le  grand-visir  accompagn:*  le 
présent  d'une  lettre  par  laquelle  il  lui 
conseilloit  très-respect  ueusement  de  s'en 
retourner  tranquillement  dans  ses  états 
par  l'Allem?.gne ,  où  on  lui  procureroit 
commodité  et  sûreté.  C'étoit  revenir  à 
rcîipédient  des  passeports  ,  pour  tra- 
verser en  fugitif  des  pays  autrefois  con- 
quis ,  expédient  déjà  rejeté.  Charles 
s'obstina  à  sa  première  résolution  ,  de 
ne  pas  désemparer  et  de  forcer  la  Porte, 
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par  son  opînîâtretë  ,  à  entrer  dans  ses 
vues. 

Un  cbangemeni  de  minislère  donna 
de  nouvelles  espérances  auroideSuède. 
La  guerre  contre  le  czar  fui  résolue  à 
Constanlinople  ,  et  poussée  avec  une 
vigueur  qui  mit  la  couronne  de  Pierre 
en  danger.  Réduit  sur  les  bords  du 
Prulh  ,  comme  Tavoil  éié  Charles  a  VuU 
tava  ,  à  combattre  avec  le  plus  grand 
désavantage  ,  il  échappa  à  ce  péril  par 
l'adresse  de  Catherine  j  qui  n'étoit  pas 
encore  impératrice,  et  qui  gagna  le 
grand  visir  et  son  conseil  à  force  de 
largesses.  Le  roi  de  Suède  arriva  au 
camp  des  Musulmans  le  lendemain  du 
traité.  Comme  il  connoissoil  les  lieux  et 
la  position  des  armées,  il  croyoitn^avoir 
plus  qu'à  recevoir  l'épée  de  son  ennemi, 
s'il  existoit  encore  ,  et  qu'il  alloit  dis- 
poser de  sa  couronne. 

Quel  étonnement ,  quand  il  apprend 
que  sa  proie  lui  est  échappée.  Tous  les 
reproches ,  toutes  les  injures  que  le 
dépit  et  la  rage  peuvent  suggérer  contre 
un  lâche  et  un  traître  ,  Charles  les  vo- 
mit contre  le  grand-visir.  Le  ministre , 
persuadé  que  le  monarque  n'oubliera 
rien  pour  le  perdre  ,  se  met  en  garde 
contre  sesentreprises.il  l'investit  d'es- 
pions qui  arrêtoient  les  lettres  et  les 
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mémoires  que  Je  pruice  odrcssoit  au 
divan  et  au  Grand-Sei{.;iit  nr.  Jl  en  fit 
cependant  passer  qut?<,u(s-nnes.  Le 
grand-visir  crut  le  prendie  par  le.  be- 
soin. Ului  rclrancla  sa  pension.  Charles 
affecta  de  n'en  Faire  que  plus  de  dé- 
pense. On  le  pressa  de  partir  ,  et  on  le 
menaça  de  le  forcer  :  il  dit  qu'il  se  dé- 
fendroit.  Le  Grand-Stigneur  lui  pro- 
posa une  escorte  de  quatre  mille  Turcs, 
qui ,  moyennant  des  mesures  prises 
avec  la  Pologne  ,  seroit  respectée. 
Le  fugitif  demanda  toujours  une  ar- 
mée. 

11  fut  résolu  dans  un  dHan  de  ren- 
voyer ce  prince ,  et  d'employer  la  force 
si  on  ne  peut  faire  autrement. 

Le  gouverneur  de  Bender  eut  ordre 
de  signifier  la  décision  et  de  la  mettre 
à  exécution.  Pour  récompense  de  la  dou- 
ceur et  des  égards  qu'il  mil  dans  sa 
démarche  ,  il  reçut  cette  br.uale  ré- 
ponse :  »  Obéis  à  ton  maître  ,  si  lu 
((  l'oses  ,  et  sors  de  ma  présence  ».  La 
maison  que  le  roi  de  Suède  liabiloit , 
sans  fossés  ni  remparts  ,  est  aussitôt  in- 
vestie. Les  canons  se  braquenl,lesmor- 
liers  se  dressent ,  sa  garde  d'honneur  , 
composée  de  janissaires  est  rappelée  ; 
il  ne  lui  reste  que  trois  cents  Suédois. 
Les  officiers  se  jettent  à  ses  genoux ,  lui 
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découvrent  leurs  estomacs  couverts  de 
blessures,  11  leur  répond  :  «  Je  sais  que 
(C  nous  avons  vaillamment  combatiu 
«  ensemble.  Vous  avez  lait  votre  devoir 
<(  jusqu'à  présent ,  faites-le  encore  au- 
C(  jonrd'bui».  Son  chapelain  lui  adresse 
des  remontrances  ;  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
«  ai  pris  pour  faire  des  prières ,  et  non 
«  pour  me  donner  des  conseils  ».  Il 
distribue  lui-même  ses  Suédois,  leur 
assigne  les  postes.  On  croit  qu'il  éloit 
intérieurement  flatté  de  l'honneur  de 
soutenir  avec  trois  cents  hommes  Tef- 
fort  de  vinjiçt  mille  Turcs. 

Avant  (Ven  venir  à  la  dernière  vio- 
lence ,  soixante  vieux  janissaires  ,  res- 
pectables par  leur  barbe  blanche  ,  et 
attachés  à  lui  par  l'estime,  se  présentent 
un  bâton  blanc  à  la  main  ,  le  conjurent 
de  se  rendre  à  eux  ,  qu'ils  lui  serviront 
de  garde  ,  qu'ils  le  mèneront  avec  hon- 
neur et  sûreté  auprès  du  Grand-Sei- 
gneur ,  pour  s'expliquer  sur  les  griefs 
dont  il  se  plaint.  11  leur  commande  de 
se  retirer  ,  et  les  menace  ,  s'ils  n'obéis- 
sent ,  de  leur  faire  couper  la  barbe  , 
affront  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  faire 
à  un  homme  en  Orient.  Il  avoit  déjà 
menacé  le  [>acha  lui-même,  de  le  faire 
pendre  ,  s'il  réiiéroit^es  instances.  Les 
janissaires  le    quittent     en    s'écriant  : 
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((  Ab  !  la  icle  de  fer,   puisqu'il  veut 
((  périr  ,  qu'il  périsse  ». 

On  donne  le  signal  de  l'assaut ,  Char- 
les fait  tirer  et  lire  lui-nicinc  sans  pilié 
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pénètrent  cependant.  Je  poursuivi 
cliam])re  en  cb ambre.  Il  leur  oppose  des 
porles  renforcées  par  des  meublcs.Tout 
lui  sert  d'armes.  11  jelte  au  milieu  d'eux 
des  tonneaux  de  poudre,  lardés  demê- 
clies  enflammées.  Cependant  ,  en  recu- 
lant pour  mettre  une  dernière  porte 
entre  lui  et  les  assaillans  ,  il  tombe  em- 
barrassé dans  ses  éperons.  On  se  jette 
surlui.  On  le  prend  par  les  jambes  et 
par  les  bras,  comme  un  frénétique  dan- 
gereux ,  et  on  le  porte  cbez  le  pacba. 
I  Selon  ses  ordres  ,  il  le  fit  partir  pour 
Demotica ,  petite  ville  à  dix  lieues  d'An- 
drinople  ,  oii  étoit  le  Grand-Seign  nr 
avec  sa  cour. 

A  peine  le  roi  étoit-il  arrivé  ,  que  le 
système  ottoman  cbangea  par  la  dépo- 
sition du  visir.  Son  successeur,  peu  fa- 
vorable aux  Russes,  fait  dire  à  Charles 
de  venir  le  trouver ,  afin  de  conférer 
avec  lui  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
le  renouvellement  de  la  guerre.  Le  mo-^ 
narcjLte  ,  piqué  de  cette  invitation  fami- 
lière ,  craignant  cependant  de  cboquer 
le  ministre  par  un  refus,  prétexte  une 
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maladie.  11  reste  dix  mois  au  Jll ,  tiaiié 
el  soij^né  comme  nn  vrai  malade.  A  la 
fin  ,  cependant ,  toutes  ces  altentions  Je 
lassent.  Une  vie  si  peu  conforme  à  son 
caracicre  actif,  Je  lali^ue  et  lui  fait 
prendre  Ja  résolution  de  partir. 

11  demande  unecscorte  et  de  l'argent. 
Les  passeports  étoient  expédies  pour  Jes 
états  de  l'P^mpire  ,  avec  ordre  à  tous  les 
gouverneurs  d'avoir  pour  lui  tous  Jes 
éj^ards  dus  à  son  rang.  Mais  Charlea 
n'étoit  pas  curieux  de  faire  voir  à  toute 
FAIJeuiagnc  le  prisonnier  de  Bender. 
Arrivé  sur  la  frontière  ,  il  renvoie  son 
cscoile  turque  ,  dit  aux  siens  ;  «  ]Ne 
a  vous  mettez  pas  en  peine  de  ma  per- 
ec  sonne  ;  rendez-vous  le  plutôt  cpie  vous 
«  pourrez  à  Stralsund  )^.  Il  ne  prend 
avec  lui  qu'un  jeune  colonel  qu'il  ai- 
moit ,  et  part  eu  poste  sous  l'uniforme 
d'un  officier  allemand.  Dès  la  troisième 
journée  ,  le  je»ine  officier  ,  excédé  de 
fatigues,  est  obligé  des'airéler.  Pour 
lui,  il  continue  sa  rcHUe  par  la  Hongrie, 
la  Moravie,  l'Autriche  ,  la  Bavière  ,  lo 
Virlemherg,  le  PalatinatJaWestplialie, 
le  Mtklemhourg  ,  et  arrive  le  dix-sep- 
tièuïc  jour  ,  à  minuit  ,  aux  portes  de 
Stralsund.  La  sentinelle  refusoit  d'aver- 
tir Je  gouverneur.  11  menj^ce  de  le  faire 
pendre  le  lendemain.  On  ouvre,  intro- 
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duit  auprès  tîu  gouvernenr,  celui-ci  à 
moi  lié  endormi  lui  demande  s'il  a[>poMe 
des  nouvelles  du  roi ,  donl  un  bruit 
vague  faisoit  aiiendre  l'arrivée.  «  Eh 
((  quoi  !  Duher^  repond  Charles  ,  mes 
((  plus  fidèles  serviteurs,  m'onl-ils  donc 
<(  oublié  )>  !  Le  gouverneur  le  recon- 
noissant ,  se  précipile  à  ses  genoux.  La 
nouvelle  de  son  arrivée  se  répand  aussi- 
tôi  dans  la  ville  ,  par  le  son  des  cloches 
el  le  bruit  de  l'artillerie.  On  se  lève  y 
on  se  félicite,  on  s'embrasse.  Le  voya- 
geur se  jcile  sur  un  lit  ;  il  y  avoit  seize 
nuits  qu'il  ne  s'éloit  couché.  Il  dort 
quelques  heures ,  se  lève  et  passe  la  gar- 
nison en  revue. 

Pendant  que  le  roi  de  Suède  i)€rdoit 
son  lempsàBender  et  à  Démotica ,  ses 
eunemis  attaquoient  de  toutes  paris  £0A 
royaume  abandonné.  Les  Danois  fai- 
soient  valoir  leurs  anciennes  préten- 
tions ;  les  Moscovites  s'emparoient  de 
toutes  ses  provinces.  Brandebourg  et 
Hanovre  s'agran dissoient  à  ses  dépens. 
Auguste  avoit  enlevé  à  Stanislas  la 
couronne  de  Pologne,  et  l'a  voit  remise 
sur  sa  tête.  Les  sénateurs  de  Siockholna 
embarrassés,  ne  sav  oient  comment  s'op- 
poser à  tanl d'ennemis.  S'ils  proposoient 
de  traiter ,  on  leur  demandoit  quelle 
confiance  on  [X)uvoit  prendre  dans  u» 
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sén al  asservi  au  point  <pe,  dans  une 
occasion  où  il  avoil  voulu  Taire  quelcjue 
remonlrance,  Charles  a  voit  écrit  :  ((  àS'ils 
<(  rcsistt^nt ,  je  leur  enverrai  ma  hoile 
<(  pour  les  présider  ».  On  n'osoil  doue 
prendre  aucunes  nicsnres^  parce  qu'on 
éloit  sur  que  les  meilleures  raisons,  les 
circonstances  les  plus  urgentes  ,  ne 
pou  voient  faire  consentir  ce  prince  à 
accei)ter  ou  à  ratifier  des  conditions  qui 
lui  déplaisoient. 

Tel  étoit  Charles  XTI  dans  sa  pins 
gnuide  détresse;  à  plus  torie  raison  son 
opiniâtreté  redoubla ,  quand  il  se  vil 
quelque  lueur  d'espérance.  11  ne  se  re- 
posa à  Slralsund  iju'eu  faisant  les  pré- 
paratifs d'une  guerre  plus  vive  que  ja- 
mais. Des  couriers  furent  dépéchés  dans 
toutes  les  parties  de  ses  états  ,  pour  or- 
donner et  presser  des  levées.  Elles  se 
(irent  avec  la  plus  grande  activité.  En 
peu  de  tempselles  furent  complètes.  La 
irénésie  de  la  gloire  traiiMportoit  les 
Suédois.  Tous  les  jeunes  gens  couroient 
sous  les  drapeaux.  Il  ne  resta  pour  l'a- 
griculture (pie  les  hommes  inliruics  et 
les  vieillards  ,  peu  capables  de  garantir 
la  Suède  de  la  famine  dont  elle  éloit 
menacée. 

Les  ennemis  furent  instruits  aussitôt 
que  les  Suédois  de  l'arrivée  de  Charles, 
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à  Slralsnnd.  Tous  leurs  efforts  se  diri- 
gèrent aussitôt  contre  cette  forteresse  , 
dans  l'espérance  que  le  roi  y  périroit , 
seroit  fait  prisoniiier ,  ou  forcé  de  con- 
clure la  paix.  Il  soulinl  le  siège  en  per- 
sonne. Les  rois  de  Daneniarck  et  de 
Prusse  l'attaquèrent  aussi  eux-mêmes 
par  terre  et  par  mer.  Ils  veilloient  atten- 
tivement sur  lui.  Leurs  généraux  a\ oient 
les  ordres  les  plus  stricts  de  ne  pas  le 
laisser  échapper.  11  fit  comme  à  l'ordi- 
naire des  prodiges  de  valeur;  et  quand 
Siralsund  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  cendres,  il  la  quitta,  lui  dixième,  et 
laissa  au  gouverneui  •)in  de  sauver 

le  resle  de  la  garnisoki  [lar  une  capitu- 
lation. 

En  ce  moment  le  syst'  me  de  Charles 
étoitcliaiigé.Le  baron  duGortz,  ministre 
audacieux,  actif,  plein  de  ressources  ^ 
venoit  de  lui  faire  adopter  un  plan  de 
guerre  tout  différent  de  celui  formé  an- 
ciennemcnl.  Il  a\oit  saisi  les  deux  pas- 
sions dominantes  de  Charles  y  J'opiniâ- 
irclé  el  la  vengeance.  La  première  l'ex- 
citoll  à  remettre  Stanislas  sur  le  trône 
de  Pologne;  la  seconde l'encoiu'ageoh à 
punir  le  roi «i  Angleterre ,  électeur  d'Ha- 
novie,  de  s'éini,  dans  ses  malheurs, 
déclaré  contre  lui ,  sans  autre  mol  if  que 
celui  de  s'emparer  de  ses  dépouilles. 
Torn.  ij.  a 
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Gortz  lui  remontre  que  jamais  il  ne 
replacera  son  protégé  sur  le  trône  de 
Pologne ,  tant  qu'il  aura  le  czar  contre 
lui.  11  le  réconcilie  donc  avec  le  Mosco- 
vite. D'un  autre  côté ,  le  ministre  re- 
présente à  ^harles  que  ce  seroit  une 
vengeance  peu  importante  que  de  mor- 
celer les  états  d'Hanovre,  et  peut-être 
de  les  envahir  tout  entiers;  mais  qu'il 
faut  ôter  à  George  la  co»::ronne  d'Angle- 
terre ,  et  la  rendre  aux  descendans  de 
Jacques  IL  Pour  arriver  à  ce  but, 
Gortz  lie  la  Suède  à  l'Espagne,  par  l'in- 
tervention d'^/^ero/z/',  italien ,  aussi  ac- 
tif,  aussi  entreprenant  que  le  ministre 
suédois. 

Ces  deux  hommes ,  moyennant  d'au- 
tres alliances  secondaires,  et  l'impétuo- 
sité deCAarïesXTI,  alloient  bouleverser 
l'Europe.  En  attendant  le  complètement 
des  préparatifs  de  la  grande  entreprise, 
le  roi  de  Suède  juge  à  propos  de  passer 
en  Norwège,  dont  la  possession  arrachée 
au  Danemarck,  devoit  être  un  dédom- 
magement des  provinces  qu'il  cédoit  au 
czar.  Malgré  la  chaîne  de  montagnes 
escarpées  qui  séparent  les  deux  états , 
Charles^  au  mois  d'octobre,  lorsquela 
terre  éloil  couverte  de  neige  et  de  fri- 
niats,  pénètre  an  centre  du  royaume, 
et  met  lesiége  devant  Frédérichal, place 
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bien  fortifiée ,  d'où  dépondoit  le  sort  de 
la  Norwège. 

La  rigueur  du  froid  rendoit  l'ouver- 
ture de  la  tranchée  comme  iaipôssible. 
Charles  s'obstine  à  celle  entreprise.  Les 
soldats  lui  obéissent  avec  ardeur ,   ils 
avoient  autant  de  peine  que  s'ils  creu- 
soient  des  roches.  Le  roi  les  animoit  par 
sa  présence.  Jamais  il  n'avoit  connu  le 
danger  ;  mais  ici  il  s'y  eipôsa  comme  s'il 
avoit  voulu  défier  la  mort.  On  n'a  pas 
deviné  les  raisons  qu'il  eut  de  se  tenir 
comme  il  fit  sur  le  revers  de  la  tran- 
chée, dans  l'endroit  même  où  le  canon 
de  la  place  tiroit  à  mitraille ,  si  ce  n'est 
peiu-êire  le  plaisir  de  résister  aux  ins- 
tances qu'on  lui  faisoit  pour  se  retirer. 
Le  dernier  messager  qui  vint  de  la  part 
de  ses  généraux ,  qu'il  avoit  éloignés ,  le 
trouva  couché  sur  le  parapet,  la  main, 
par  un  mouvement  naturel ,  portée  sur 
a  garde  de  son  épée  Une  balle  lui  avoit 
ercé  la  tête.  Charles  XII  mourut  à 
rente  six  ans,  de  quatre  ans  plus  âgé 
Vi  Alexandre^  qu'il  s'étoit  proposé  pour 
odèle.  11  n'avoit  pas  été  marié.  On  ne 
ui  connoîi  pas  de  maîtresse. 
La  couronne  fut  déférée  à  Ulrique 
léonorey  sa  sœur ,  mariée  à  Frédéric^ 
)rince  de  Hcsse.  11  n'y  eut  point  d'élec- 
on.   Celle   princesse  prit  le  sceptre 
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comme  hérëditaire;  maisle  sénat  fit  des 
conditions,  qui  letiroientde  la  sujétion 
où  Charles  XII  V'd\oii  retenu.  On  s'en 
prit  moins  au  roi  des  vexations  orgueil- 
leuses qu'il  avoit  exercées  qu'à  son  mi- 
nistre Gort^  ?  issi  altier  avec  les  sujets 
que  sonpka.ec  son  prince.  Les  séna- 
teurs dissimulèrent  leur  ressentiment 
tant  que  Charles  vécut.  Aussitôt  qu'il 
fut  mort,  Gûrtz  paya  de  sa  tête  son 
crédit  et  l'usage  impérieux  et  arbitraire 
qu'il  en  avoit  fait.  Eléonore  en  accep- 
tant les  conditions  qui  remettoientqiiel- 
qa'équilibre  dans  le  gouvernement, 
plut  à  la  nation ,  et  obtint  l'association 
de  son  époux  au  trône. 

L'état  où  l'on  nous  peint  la  Suède  à 
l'avènement  de  ces  souverains  ,  fait  fré-l 
mir  et  déplorer  le  sort  des  royaumes 
gouvernés  parles  princes  possédés  délai 
passion  de  la  guerre.  Tous  les  vieuïj 
soldats  ,  la  force  des  armées ,  tués  oui 
pris  avoient  disparu.  I!  ne  restoil  qu'unel 
jeunesse  toute  neuve  dans  le  métier  desl 
armes  qui  n'a  voit  pas  le  coup-d'œil  eij 
l'exemple  de  Charles  pour  s'aguérir.  h\ 
peuple  gémissoit  sous  le  poids  des  laxel 
oppressives.  11  n'y  avoit  plus  ni  arj^^eiii 
ni  crédit.  Le  commerce  étoit  ruiné| 
l'industrie  n'îivoit  plus  d'activité,  la  ma 
ri  ne  étoit  détruite.  Des  provinces  cnlia 
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res  ëloient  couvertes  de  ruines.  Dans 
une  irruption  les  Russes  brûlèrent  cinq 
cents  hameaux  et  vingt-huit  paroisses 
seulement,  pour  déterminer  le  gouver- 
nement à  des  conditions  qu'ils  desi- 
roienl.  Cette  gracieuse  invitation  eut  son 
elTet.  Frédéric  céda  ce  que  leczar  vou- 
lut ,  et  obtint  la  paix.  Il  l'obtint  aussi  des 
autres  puissances  belligérantes  jet  comme 
d'habiles  médecins,  lui  et  son  épouse 
commencèrent  à  rétablir  la  santé  d» 
l'clat  par  des  remèdes  doux,  adaptés 
aux  circonstances.  Mais  il  y  avoit  un 
vice  interne,  une  force  rebelle,  qui 
s'opposoit  aux  succès  de  la  cure.  Le  sénat 
trop  fier  de  la  puissance  qu'il  avoit  re- 
conquise, devint  ombrageux,  se 
montroit  presque  toujours  opposé  aux 
volontés  du  roi.  Il  fallut  toute  la  pru- 
dence et  la  modération  de  Frédéric  j 
sur-tout  après  la  mort  ^Ulrique  ,  son  - 
épouse,  très-chère  à  la  nation,  pour 
soutenir  son  autorité  et  faire  régler  la 
succession  sans  troubles.  On  nomma 
prince  héréditaire  Adolphe  Frédéric^ 
de  la  maison  de  Holstein ,  proche  parent 
de  la  défunte  reine. 

Les  longs  règnes  de  Frédéric  II  et     Adolphe 
(^Adolphe  Frédéric  ,,  aussi  tranquilles    Frédéric. 
que  ces  prmces  purent  les  mamtemr, 
ne  furent  cependant  pas   exempts  de 
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troubles.  Il  se  forma  des  factions  doiit 
les  noms  vulgaires,  devenus  des  mots 
de  ralliement  pour  un  peuple,  ne 
doivent  pas  étonner  les  Français.  Ces 
factions  s'appelèrent  les  chapeauao  et 
les  bonnets.  Les  chapeaux  étoient  atta- 
chés à  la  prérogative  royale ,  et  vouloient 
rétablir  l'administration  de  Charles  IX, 
de  Gustave  Adolphe ,  et  de  Charles 
Gustave.  On  sut  qu'ils  étoient  favorisés 
par  le  roi  et  son  conseil.  La  noblesse  et 
le  clergé  se  rangèrent  de  ce  côté.  Les 
bonnets  étoient  dans  des  sentimens  ab- 
solument contraires  et  fort  attachés  aux 
privilèges  du  sénat.  A  eux  se  réunissoieut 
la  principale  bourgeoisie  et  les  plus  dis- 
tingués de  l'ordre  des  paysans.  11  y  avoit 
aussi  les  bonnets  chasseurs,  tires  de 
toutes  les  classes.  Ils  voltigeoient  entre 
les  deux  factions ,  et  selon  leur  acces- 
sion ou  leur  éloignement,  donnoientou 
ôtoient  de  la  prépondérance  à  l'un  ou  à 
l'autre  parti.  •         ?  i»" 

Le  sénat  peu  contenu  par  Frédéric  II, 
encore  moins  réprimé  par  le  ïoAAt  Adol- 
phe Frédéric ,  avoit  pris  un  empire  sou- 
vent mortifiant  pour  ses  monarques.  A 
force  de  remontrances  et  de  résistance 
à  leurs  volontés  dans  des  matières  qui 
paroissoient  intéresser  le  bonheur  du 
peuple,  ils  s'étoient  acquis  un  crédit 
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qui  rendoît  les  bonnets  dorainans.  Ces 
monarques  avoient  été  contraints  d'a- 
bandonner à  la  justice  ou  à  la  vengeance 
populaire  des  généraux  estimables ,  des 
ministres  objets  de  leur  jalousie  ,  dont 
le  zèle  pour  le  maintien  de  l'autorité 
royale  a  voit  déplu.  Adolphe  n'en  a  voit 
conservé  quelques-uns  qu'en  menaçant 
de  renoncer  à  la  couronne,  si  on  con- 
tinuoit  de  le  tourmenter  ;  ce  qui  auroit 
jeté  le  royaume  dans  une  horrible  con- 
fusion. Le  sénat  adoucit  le  roi  par  quel- 
ques concessions  politiques.  Les  cha- 
peaux n'eurent  pas  l'adresse  de  profiler 
del'ascendaqtquepritle  monarque  dans 
une  diète  générale ,  qu'il  convoqua.  Ils 
s'y  trou  voient  les  plus  forts  ;  mais  comme 
ils  n'avoient  pas  de  plan  fixe,  qu'ils  ne 
savoientàquoise  déterminer,  que  l'opi- 
nion du  jour  n'étoii  pas  celle  du  lende- 
main ;  cette  assemblée  ne  fut  d'aucune 
utilité  au  roi.  Ce  prince  plein  de  can- 
deur^ dont  la  bienfaisance  et  la  bonté 
d'ame  font  encore  chérir  la  mémoire,  en 
mourant ,  céda  la  couronne  à  Gustave, 
son  fils ,  qui  en  avoit  déjà  senti  les 
épines. 

Ce  prince  voyageoit  moins  par  curio-  Oustave  m. 
site  que  pour  n'être  pastémoins  de  tous 
les  désagrémens  qu'éprouvoit  son  père  ; 
désagrémens  que  la  vivacité  de  l'âge  ne 
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lui  auroît  pas  permis  («le  soulTiir aussi  |)a- 
tieniment.  La  mort  de  son  père  lui  fut 
annoncée  en  France.  Il  en  partit  aussi- 
tôt ,  lrav€|rsa  l'Allemagne  à  grandes  jour- 
nées.Sa  présence  l'annonça  à  Stockholm. 
Il  y  fut  reçu  avec  les  plus  vives  accla~ 
mations.  La  conduite  qu'il  tint  le  rendit 
bientôt  cher  au  peuple.  Il  donnoit  au- 
dience deux  fois  par  semaine ,  écoutoit 
le  moindre  de  ses  sujets  avec  la  dignité 
d'un  souverain  et  la  tendresse  d'un  père. 
11  ne  lui  échappoit  rien  qwi   pût  faire 
soupçonner  qu'il  avoit  quelque  dessein 
contre  la  constitution  ;  mais  on  s'en  dou- 
toit,  parce    que   malgré   l'impartialité 
qu'il  affectoit ,  ses  favoris  étoient  tous  de 
la  faction  des  chapeaux.  Les  bonnets 
travaillèrent  à  se  renforcer  dans  la  diète 
qui  s'ouvrit  au  commencement  du  règne, 
et  ils  prirent  si  bien  leurs  mesures ,  qu  ils 
y  devinrent  les  maîtres.   Cette  grande 
majorité  les  entraîna  dans  des  démarches 
qui  mirent  à  découvert  le  projet  des 
principaux  d'entre  eux.  Ifne  tendoil  pas 
à  moins  que  de  se  perpétuer  dans  les 
places  de  sénateurs ,  en  les  concentrant 
dans  quelques  familles,  et  peut-être  de 
changer  la  monarchie    en  aristocratie 
pure. 

Les  seigneurs   qui  n'étoient  pas  du 
nombre  des  privilégiés,  prirentl'alarnie. 
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Uw  d'entre  eux  vint  trouver  le  jeune 
monarque ,  et  lui  dit  :  «  Tout  est  perdu , 
c(  si  vous  ne  prenez  les  mesures  le»  plus 
((  efficaces  pour  détruire  la  tyrannie  qui 
<(  nous  menace  ».    Ces  mesures  furent 
concertées  dans  un  conseil  tenu  entre 
très-peu  de  personnes.  On  jugea  d'abord 
à  propos  d'agiter  le  peuple  et  de  l'occu- 
per en  excitant  des  troubles  dans  quel- 
ques provinces.  Une  disette  extraordi- 
naire survint;  on  la  rejeta  sur  l'inatten- 
tion et  la  négligence  du  sénat.  Le  mur- 
mure et  les  plaintes  se  firent  entendre 
par  tout  le  royaume.    Des  émissaires 
aposlés ,  disoient  aux  mécontens  :  «  Cou- 
ce  rez  àStockliolm,  adressez-vous  à  Gus- 
tave, il  vous  soulagera  ».  Les  sénateurs 
voyoient  bien  que c'étoient  les  cZtayP^awA; 
qui  tournoient  contre  eux  les  plaintes 
publiques.  La  scission  entre  le  roi  et  le 
sénat,  sans  éclater  en  rupture  ouverte  , 
se  manifesloit  par  des  préparatifs  alar- 
nians.  Le  roi  s'étoit  fait  une  garde  de 
cent  cinquante  braves  qui  ne  le  quit- 
toient  pas.  Le  sénat  s'étoit  emparé  des 
lieux  forts    de  Stockholm    et  y  avoit 
nommé  un  gouverneur  à  sa  dévotion.  Il 
avoit  aussi  eu  soin  que   les  principaux 
officiers  de  l'armée  fussent  des  bonnets. 
Sans  casser  ceux  qui  étoieut   suspects 
d'attachement  pour  le  roi^  on  les  éloigna 
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1rs  corps ,  sons  preteite  ne  diverses 
commissions;  de  sorte  q»  elesénar  poii- 
voil  se  promettre  de  rénnir  pi  es  de  lui 
les  rëgimens  qunndil  Pordonneroit. 

Mais  un  capilainenommé  HelUchiuSy, 
feignit  de  se  révolter.  Il  s'empara  de 
Christiansbadt,  forteresse  la  plusunpor- 
lanle  du  royaume.  Ce  fut  une  raison 
pour  le  roi  d'assembler  cinq  rëginiens.  II 
inii  Charles^  son  frère,  à  leur  tête, 
parut  très-aiïligé  de  cette  rébellion ,  et 
embrassa  avec  ardeur  toutes  les  mesures 
imaginées  par  le  sénat,  pour  en  prévenir 
les  suites.  Comme  il  y  avoit  une  fermen- 
tation sourde  dans  la  capitale,  Gus- 
tave^ en  parcourant  les  rues  avec  son 
escorte,  se  montroît  an  peuple  sous  les 
dehors  les  plus  capables  de  séduire ,  flat- 
tant et  caressant  tout  le  monde.  Il  ac~ 
compagnoit  les  patrouilles,  et  en  peu 
de  temps,  ces  hommes  armés  par  le 
sénat,  devinrent  les  plus  fidèles  parti- 
sans du  monarque.  Le  sénat,  témoin  de 
celle  séduction,  et  en  redoutant  les 
suites,  manda  des  régimens,  résolu  de 
faire  arrêter  le  roi  aussitôt  qu'ils  seroient 
arrivés. 

Gustave  ehùtSovtné  qu'ils  doivent  en- 
trer dans  Stockholm  le  19  août  1772.  Il 
prend,  de  son  côté,  la  résolution  de  re- 
couvrer son  autorité  j  ou  de  mourir  dans 
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rcxëcution  de  celle  entreprise.  Dès  le 
matin,  il  mande  lous  les  chapeaux^ 
qu'il  croyoit  altacbés  à  sa  personne. 
Avant  dix  heures,  il  éloil  à  cheval,  et 

1)asse  en  revue  le  régiment  d'artillerie. 
I  parcourt  les  rues ,  se  montre  encore 
plus  civil  qu'fi  l'ordinaire.  En  revenant 
au  palais,  il  t'ait  entrer  les  officiers  et 
has-officiers  dans  le  corpsde-garde ,  s'y 
renferme  avec  eux ,  et  déclare  dans  un 
discours  énergique ,  qne  sa  vie  et  l'état 
sont  en  danger.  «Voulez-vous  ni'étrc 
((  fidèles ,  leur  dit-il ,  comme  vous  l'avez 
<(  été  à  Gustave  Tf^asa  et  à  Gustave 
((  Adolphe ,  et  je  risquerai  ma  vie  pour 
((  votre  bien  et  celui  de  la  patrie?  »  Un 
«  morne  silence  régnoil  dans  l'assem- 
blée. ((  Quoi!  s'écrie  le  roi ,  tout  surpris, 
((personne  né  me  répond?  Oui,  re- 
((  prend  un  jeune  officier,  nous  vous 
((  suivrons.  Seroil-il  quelqu'un  assez 
((  lâche  pour  abandonner  son  roi?  »  Ce 
mol  décida  tout.  Chacun  s'empressa 
d'assuier  le  roi  de  sa  fidélité. 

Les  officiers  eurent  ordre  d'assembler 
leurs  soldats.  Gustave  s'avance  vers  la 
troupe  sans  marquer  la  moindre  in- 
quiétude, lui  lait  le  même  discours 
qu'aux  officiers ,  ei  obiient  le  même  suc- 
cès. Il  avoiteu  soin  de  placer  un  déta- 
chement à  la  porte  du  lieu  ou  les  sé- 
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iiateurs  ëiolent  assembles,  ponrles  em- 
pêcher d'en  sortir,  et  de  donner  des 
ordres.  Cependant  ses  émissaires  pu- 
blioient  dans  la  ville  que  le  roi  ëtoit  ar- 
rêté. Ce  bruit  attire  au  château  une 
foule  de  peuple  qui,  voyant  le  monar- 
que libre ,  téiiioifi;ne  sa  joie  par  des  ac- 
clamations réitérées. 

Les  sénateurs,  frappés  de  ce  bruit, 
et  témoins  du  tumulte  par  les  fenêtres , 
•veulent  envoyer  quelques-uns  d'entre 
euxauxinformations.Trente  grenadiers, 
la  bayonnette  au  bout  du  fusil ,  leur  si- 
gnifient que  la  volonté  du  roi  est  qu'ils 
restent,  et  pour  la  plus  grande  sûreté  , 
on  les  enferme  à  clef.  Gustave  traverse 
les  rues,  et  par- tout  est  reçu  avec  ap- 
plaudissement. Il  fait  fermer  les  portes 
delà  ville,  et  envoie  aux  troupes  qui 
avançoient,  et  qui  n'étoient  plus  qu'à 
une  lieue,  ordre  de  la  part  du  sénat, 
de  retourner.  Comme  les  commandans 
ignoroient  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville , 
ils  crurent  cet  ordre  réellement  émané 
du  séniut  et  obéirent.  Avec  la  même  fa- 
ylîilité ,  le  roi  s'empara  de  tous  les  postes , 
et  fît  prêter  un  nouveau  serment  de  fi- 
délité par  le  peuple. 

Le  lendemain  lise  renditau  sénat  qu'il 
avoit  tenu  renfermé  toute  la  nuit ,  y  lut 
un^|iîonstitution  qu'il  tenoii  prête.  Tous 
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les  membres ,  les  bonnets  même  les  plus 
zélés ,  s'empressèrent  de  la  signer.  Elle 
donnoit  au  roi  le  droit  de  convoquer, 
proroger  et  dissoudre  les  états  â  sa  vo- 
lonté ,  confioil  à  lui  seul  le  commande- 
ment de  l'armée  et  de  la  marine ,  le  ma- 
niement des  finances,  la  nomination  aux 
emplois  civils  et  militaires.  Il  n'étoit  pas 
statué  positivement  que  le  roi  auroit  le 
droit  d'imposer  les  taxes  ;  mais  que  celles 
qui  existoicnt  seroient  perpétuées,  et 
qu'en  cas  d'invasion  de  l'ennemi,  ou 
diantre  nécessité  urgente,  le  monarque 
seroit  maître  de  les  augmenter,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  possible  d'assembler  les  états; 
qu'enfin  les  états  eux-mêmes  ne  pour- 
roient  délibérer  que  sur  les  matières 
présentées  par  le  roi. 

Cette  constitution  fut  envoyée  dans 
les  provinces,  et  reçue  par-tout  sans 
murniure  et  sans  opposition.  Ainsi,  un 
roi  de  vingt-six  ans^  par  sa  prudence 
et  son  intrépidité ,  fit  en  une  heure  et 
consomma ,  sans  répandre  une  seule 
goutte  de  sang,  la  même  révolution  qui 
avoit  coûté  tant  de  peines  et  dfe  soins  à 
Gustave  Tf^asa  et  à  Charles  XI, 

Mais  ce  règne  qui  avoit  commencé 
d'une  manière  si  brillante ,  eut  une  fia 
prématurée  et  tragique.  Ceux  des  nobles 
qui  s'éloient  vu  arracher  à  regret  la  part 
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qu'ils  avoicni  rions  Je  j»onvcmemenl  ne 
pardoiiiiorenl  [)î\8  à  Guntave  ses  succès. 
IJs le  iravcrsèreiit constamment  dans  les 
armées  et  dansles  dictes  quHI  ctoit  obli- 
gé dWemblcrpoin*  obtenir  des  subsides. 
Après  une  victoire  sur  les  Russes,  lors- 
que Cr//«/ai/^ppuvoit  s'avancer  jusqu'à 
l'étersbourg,  ses  principaux  officiers 
rei'usèrenl  de  seconder  sa  valeur.  Ce 
crime  bit  foiblemeut  puni,  et  l'indul- 
giîuce  du  roi  enbanfit  les  mécontens  à 
iiii^  complots  j)lus  danj»ereux.        ' 

Il  8e  forma  entre  eux  une  faction  de- 
torminée  à  tout  oser  pour  embarrasser 
le  roi  et  Taire  éclioucr  ses  projets.  Leurs 
cU'orts  nerëussirentccpendant  pas.  Dans 
une  diète  assem1)lée  à  Gefle,  en  janvier 
1 71)3  ,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  \>]xr 
la  prépondérance  de  l'ordre  des  bour- 
geois et  de  l'ordre  des  paysans ,  qui  ren- 
doient  justice  aux  l)onnes intentions  du 
monarque.  Le  clergé  resioit  neutre. 

Dans  celte  Faction  de  la  noblesse  irri- 
tée des  succès  du  roi,  dans  cctle  faciicm 
ardente  et  baîneuse  ,  si  l'on  peut  se  ser- 
vir de  ce  terme,  so  liouvoient  desieuncs 
gens  qui  emportés  p  u*rimpéluosité  or- 
dinaire h  leur  âge ,  crovoient  qu'on  ne 
pouvoit  trop  toi  mettre  des  bornes  aux 
entreprises  du  roi,  ni  bésiler  sur  les 
moyens,  saus  riscpier  de  voir  ses  préten- 
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lions  nngmenier.  Dans  celte  dlsposîiiun 
(l'csnril, ils  s'assemblent  el  conviennent 
de  s  en  dëiaire.  Ils  tirent  au  sort  entre 
trois  ;\  qui  porteroii  le  coup ,  et  dit  l'his- 
torien, «  le  destin  qui  avoit  indiqué 
«  j4 nckarstroëm  pour  être  un  assassin 
((  de  roi ,  l'accabla  de  cette  hideuse  fa> 
((  \cur  ». 

Il  cliercha  quelque  temps  l'occasion  , 

sans  |K>uvoir  la  trouver.  Entin  ,  il  crut  la 

rencontrer  favorable  dans  un  bal  qui  de- 

voii  avoir  lieu  le  i5  mars  179a.  Gus~ 

t(WP  ainioil  beaucoup  ces  sortes  de  di- 

vcriissemens.  Au  moment  oiiilalloiis'y 

rendre,  il  reçoit  un  billet  donné  à  un  de 

SCS  pages,  par  une  main   inconnue  et 

conçue  en  ces  termes  :  «  Je  suis  encore 

«  de  vos  amis ,  quoique  j'aie  des  raisons 

((  poiu*  ne  le  plus  être  :  n'allez  pas  au 

«  bal  ce  soir ,  il  y  va  de  voire  vie».  Le 

prince  montre  ces  lignes  à  un  seigneur 

qui  l'accompagnoit.  Celui-ci  le  presse  de 

ne  point  aller  au  bal ,  ou  du  moins  de 

seauuiir  d'une  cuirasse. G/Avf^/i^r^  sourit  : 

H  Allons  voir,  dit-il,  s'ils  oseront  m'as- 

((  sassiner  ».  Il  entre  dans  la  salle,  une 

troupe  confuse  l'environne.  On  enlend 

un  coup  de  pistolet  dont  l'explosion  est 

[presque  ctoutVée.  11  tombe  en  criant  7^ 

mHsbles^sé.Lii  blessurcéloil  mortelle.  Sa 

bonne  constitution ,  les  secours  de  l'an  , 


^'H»r  II 


<l  '<  • 


.  ,*- 


^H     11  1 1     P  I  ^p 


^;li 


* 


1  !'!#!'■■■'" 


t6o  SUjilîDE. 

les  vœux   de  ses  sujets,  ne  purent  le 
sauver. 

Ainsi  périt  Gustave  III ,  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  laissant  après  lui  la  répu- 
tation d'un  guerrier  aussi  brave  qu'intel- 
ligent ,  d'un  sage  adiairistrateur  et  d'un 
adroit  politique.  On  croit  qu'il  alloit 
prendre  une  part  active  dans  les  trou- 
bles de  l'Europe  ,  et  l'on  espéroit  beau- 
coup de  son  courage  et  de  sa  prudence. 
G^/.stot'^faimoit  passionnément  les  beaux 
arts  ,  il  étoit  gai ,  aiFable ,  obligeant.  Ses 
belles  qualités  n'ont  pu  l'emporter  dans 
l'esprit  des  conspirateurs ,  sur  le  désir  de 
venger  leur  patrie  qu'ils  croy oient  oppri- 
mée. L'assassin  Anckarstroëm  avoit  de 
plus  un  mécontentement  personnel.  Il 
n'étoit  que  lieutenant  des  gardes;  laut 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  enne- 
mis !  11  fut  puni  du  dernier  supplice.  Lesi 
deux  autres  ont  seulement  été  bannis, 
peut-être  en  récompense  de  ce  que  ce 
fut  l'un  d'eux  qui,  apparemment  presse 
par  ses  remords,  écrivit  au  roi  le  billet 
qui  auroit  du  l'empêcher  de  s'exposer 
au  danger  dont  on  le  prévenoit.  Quel- 
que bons  que  soient  les  souverains,  ils 
ne  peuvent  se  (latler  de  n'avoir  «pointl 
d'ennemis,  et  le  malheur  de  Gw5tot^é?esi] 
un  exemple  entre  beaucoup  d'aulies 
fournis  par  l'histoire ,  du  danger  qu'ili 


ï       '  '! 


iireni  le 

de  qua- 
la  répii- 
qu'iniel- 
r  el  d'ur. 
'il  allok 
les  irou- 
oil  beau- 
irudeiice. 
les  beaux 
geanl.Ses 
)rier  dans 
le  désir  de  I 
entoppri" 
t  avoit  lie 
sonncl.  il 

des  -,  laul 
ïlils  enne-  p 

plice.Les 

é  bannis  ,1 
ce  que  cel 
leul  presse 
H  le  billet 
s'exposer 

oii.  Quel- 

erains , 


SUÈDE.  161 

courent  à  né«»liger,  par  véritable  sécii- 
riié,  on  par  ostenialion  d'inlrëf)idilë  , 
les  indices  de  comj>l()is  ou  d'allenlats 
médités ,  de  quelques  mains  que  leur 
viennent  ces  avertissenicns. 
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La  Russie  contient  moitié  plus  de  ter-  ^»xs\e ,  entre 

.  '.       .  1  Océan  g  la- 

rcin qne  l'empire  romain ,  qui  lui-même  èiai,  laOran- 

avoit  dix  foi*  plus  d'étendue  (pie  le  plus  ^Vc)céan^' 
grand  royaume  de  l'Europe.  La  popula-  orUntai,  la 
tion  ne  répond  pas  à  cette  étendue.  Des  Géorgie,  la 
déserts,  des  lacs,  des  Forêts  immenses '"^^^,^3*^,'^^"' 
remplissent  une  grande  portion  de  cet  Noire ,  la  Po- 
empire.  Une  multitude  de  nations  diffé-   «labuèdc. 
rentes  l'habitent.  Entre  elles,  il  y  en  a 
même  de  sauvage.  On  peut  y  compter 
au  moiui»  le  tiers  en  sus  des  lI^nguesque 
l'on  parle  sur  la  surface  du  globe.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  sont  inconnues 
même  aux  savans.  Les  villes  sont  clair- 
semées; la  plupart  en  bois,  mal  bâties, 
mal  percées ,  ne  seroient  regardées  chez 
nous  que  comme  de  chétifs  villages.  Ou 
divise  la  Russie  en  Russie  e\iropéenne  et 
Russie  asiatique.  Il  esi  impossible  que  le 
climat,  les  productions,  les  mœurs  soient 
les  mêmes  dans  ces  vastes  provinces.  On 
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Lapons- 


se  coiileniera  (rindiqi^er  sur  ces  dinc- 
reiis  ol)jel8  les  sirij^ulanlés  physir|ues  cl 
morales  dit^nes  d'être  rensarqnëes. 

Au  IbiKHÎii  golplie  'ie  tinlande,  dans 
un  Jieu  où  l'on  ne  voyv'it.  en  i7o3  que 
des  l)araqiies  de  pécheurs,  s'élîève  !a 
ville  de  Péiersbonr^ç,  hAlie  par  Pierre- 
le-Grand.  Elle  esl ornée  'lemagyifiqncs 
palais,  de  belles  églises,  de  vastes  ëdi- 
(îce.^  publics.  Oîî  y  trouve  îles  magasins 
loi-rnis  de  marchandises  d'Europe  «l 
d'Asie.  11  y  a  une  école  de  cadets,  une 
aca<iëniie  célèbre  j  des  chambres  de 
Justice  ,  et  loin  ce  qui  peut  rendre  une 
viile  considérable.  Le  séjour  du  souve- 
rain la  fait  reg  irdcr  comme  la  capitale 
de  l'empire,  au  préjudice  de  Mosgow 
qui  l'éloit  autrefois.  Celle-ci  est  toujours 
resiée  une  très-grande  ville.  L'absence 
do  czar  en  a  diminué  la  population. 
Peu  loin  de  Pétersbour^^  se  trouve  le 
port  de  Cronstat ,  où  s'arment  les  flottes 
russes.  On  a  vu  de  nos  jours  de  ces 
floues  traverser  l'Océan ,  parcourir  la 
Méditerranée  et  faire  trembler  les  Dar- 
danelles. 

Parmi  les  hahitans  de  ce  vaste  empire 
on  en  dislinguoit  quelques-uns  dignes 
d'une  attention  particulière.  Lesijapons 
étoient,  à  ce  que  l'on  croit,  connus  des 
anciens ,  sous  le  nom  de  Troglodytes  et 
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de  Py^m(/('s.  Ces  dciiorniriations  indi- 
fjucnl  leur  ])clile  sialiire,  (pu  aUeitit 
r;»rorru'nl  fjnalre  pieds  et  demi,  et  ne 
vn  jaiiK' 'S  au-delà  ;  et  riiabilnde  où  ils 
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nicns  hoiil  d  une  j)etue8sc  ren)f,rqua 
cl  scriiblenlfaronnés  exprès  pour  grim- 
per sur  les  rOL'^iers, dont  laLaponieesi  lié- 
ns.sée.  Teiesiraliachement  de  ces  peu- 
ples p 
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ibl( 


l 


\h 


i\U 


Ih 


(ju  impossible  ae  vivre  ailleurs,  ils  ont 
une  langue  bornée  à  peu  de  mots.  Us  ne 
connoisseni  ni  le  //>//,  ni  le  mien,  uiéme, 
dit-on  5  à  l'égard  de  leurs  Femmes ,  qu'ils 
oiVrent  volontiers  aux  ëlrangcrs,  dans 
l'espérance,  disent  quebpies  voyageurs, 
(l'embellir  leur  race.  Comme  si  une  na- 

1  tion  pouvoit  se  trouver  laide!  Leur  reli- 
gion est  un  eu  lie  cérémonial  sans  dog- 
mes. Ils  vivent  long-temps  ,  sont  peu 
sujets  aux  maladies ,  et  ne  boivent  que 
de  l'eau  sous  ce  climat  glacé.  U  y  a  peu 
de  nations  sur  le  compte  desquelles  on 
ail  débita  î»ius  de  fables.  Les  voyageurs 
modernes  plus  instruits,  entre  autres 

|Acerbi,  nous  los  représentent  comme 
cloué  de  qualités  estimables  et  conservant 
une   imagination   assez   vive    près  des 
Q^iccsdu  pôle  arctique. 
Le  long  de  la  mer  glaciale,  en  s'élen-   Samc 


tmiï . 


ma 


.* 


.1'   / 


'     '"!>     ,-!iiil 


l64  RUSSIE. 

dant  dans  le  gouvernement  d'Archan- 
gel,  près  de  la   chaîne  des  monts  de 
l'Oural ,  vivent  les  Samoyèdes ,  très- 
pauvres  ,  très-simples ,  petits  comme  les 
Lapons;  mais  ils  diffèrent  d'eux  en  ce 
qu'ils  ont  les  joues  bouffies,  les  yeux 
presque  fermés  e?.  alongés,  le  teint  ba- 
sané ,  et  que  leurs  femmes, par  une  sin- 
gularité remarquable,  ont  le  sein  noir. 
Ils  adorent  des  slatues  de  bois  mal  tail- 
lées et  reconnoissent   deux  principes. 
Ceux  d'entre  eux  auxquels  les  Mosco- 
vites ont  ])arlé  de  Jésus-Christ^  le  pla- 
cent entre   les   autres  dieux.    C'est  là 
tout  leur  chiistianisme.  Ils  vivent  sous 
deshutles.  Les  rennes  formentleur  prin- 
cipale richesse.  Leurs  habillemens  pour 
l'été  consistent  en  peaux  de  poissons, 
leurs  habillemens  d'hiver  consistent  en 
fourrures  qui  sont  les  plus  belles   du 
monde.  Les  animaux  qui  les  fournissent 
leur  servent  aussi  de  nourriture.  Ils  y 
ajoutent  quelques  U^gumes  et  ne  con- 
noissent  pas  le  pain.  La  poligamie  est 
chez  eux  en  usage.  Quand  leurs  parens 
deviennent  vieux  ils  les  noient,  pour  les 
débarrasser  des  peines  de  la  vie.  La  ma- 
gie et  la  sorcellerie,  c'est -à  dire  l'igno- 
rance effrontée  de  quelques  charlatans  I 
sont  en  honneur  parmi  eux.  Le  soleil  les 
éclaire^  et  disparoît  des  mois  entiers. 
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Dans  ces  longues  nuits  la  réverbération 
de  la  neige,  et  la  lumière  de  la  lune  qui 
ne  quitte  pas  l'horison ,  et  des  aurores 
boréales,  donnent  assez  de  clarté  pour 
leurs  voyages  qu'ils  font  en  traîneaux. 
Les  russes  ont  eu  l'ambition  de  subju- 
<5ner  ces  nialbeureux,  et  de  dominer 
dans  leurs  déserts. 

Ils  ont  trouvé  des  guerriers  plus  di-  Cosaque», 
gnes d'eux  dans  lesCoA'rt^we5,race  d'hom- 
mes 5  grands ,  bien  faits  ,  vigoureux ,  en- 
durcis à  la  fatigue,  inconstans,  enjoués 
et  pleins  de  vivacité.  C'est  une  nation 
puissante.  Ses  forces  consistent  en  ca- 
valerie. Ils  sont  partagés  en  plusieurs 
tribus ,  ou  hordes ,  sous  un  chef  qu'on 
nomme  Hetman.  Leur  langue  paroît 
avoir  une  souche  primitive ,  sur  la- 
quelle ils  ont  enté  dt  s  locutions  russes, 
suédoises,  polonaises,  selon  la  proxi- 
mité. 

Les  Cosaques  se  distinguent  par  les 
cantons  qu'ils  habitent.  On  dit  les  Co- 
saques du  Don ,  du  Jaihy  du  Dnieper  y 
parce  qu'ils  sont  établis  le  long  de  ces  *^- 
rivières.  On  ditaussilesCosaqnes.  Zapo- 
roc?,  dont  on  ignore  l'origine.  Ceux-ci 
habitoient  en  grand  nombre  dans  les 
îles  que  forme  le  Dnieper.  Comme  ils 
s'étoient  déclarés  pour  Charles  Xll  , 
Flerrele  Grand  envova  contre  eux  un 
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forl  clélachcmenl,avcc  onlre  de;  les  [)as-- 
scr  lous  au  fil  de  l'cpëe.  Les  Zaporoif- 
jimnzones ,  si  l'on  pciil  se  servir  de  ce 
terme  pour  deslioinmes,  uesouflroieni, 
dit-on  ,  aucune  lemnic  lans  leurs  liahi- 
f  a  lions  ordinaires,  llsalloient  les  trouver 
dans  les  îles  qui  leur  étoienl  destinées. 
Ils  se  disoient  cliréliens,  mais  au  Fond 
ils  neconnoissoienl  que  leurs  cou' unies, 
et  leurs  couturnesn'avoientdaulre  règle 
que  les  besoins  de  la  nature.  Outre  le 
matisacr'.  i^iVectuë  par  les  troupes  du 
czar  ,  il  en  lit  irans[)Orler  un  grand  nom- 
bre Sivr  \y^6  bords  les  moins  peuplés  de 
1m  Baltique.  Cependant  les  efforts  tentes 
pour  exlerpMuer  cette  nation  belli- 
queuse n'ont  pas  eu  un  entier  succès.  Il 
est  encore  resté  des  Cosaques  dansleurs 
îles ,  qui  ont  conservé  quelque  chose  de 
la  singularité  de  leurs  mœurs. 

Dans  la  Russie  asiatique  ou  Tartarie 
russe,  se  trouve  la  Cirrissie,  dont  une 
partie  appartient  aux  czar.  Les  iemmes 
sont  renommées  pour  leur  beauté.  On 
appelle  les  Circassiennes  les  l'arlares 
françaises,  parce  qu'elles  ont  beaucoup 
de  gont  pour  les  modes.  Les  hommes 
aiissis'habillent  galamment  ;  ils  sont  po- 
lis en  comparaison  de  leurs  voisnis.  ils 
pratiquent  la  circoncision  :  c'est  tout  ce 
qu'ils  tieni]ent  du   mahométisme  ,  au- 
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quel  se  mêlent  quelques  cérémonies  du 
paganisme  et  du  chrisiianisnie. 

Les  Tartares  couvrent  dans  rPmpirc    janirei. 
Russe  une  étendue  innneuse   de  pays. 
En  général  ils  sont  laids,  mais  trapus 
et   trcs-vigoureux.   lueurs  chevaux   ont 
quclqu'analogie  avec  les  maîtres  pour  la 
force  et  l'ardeur.  Ce  seroit  une  étude  de 
vouloir  retenir  la  simple  nomenclature 
de  ces  peuples.  Ils  sont  partagés  en  une 
infinité  de  tribus.  Epars  dans  les  cam- 
pagnes, qu'il»  liabiienlpar  préférence  , 
ils  regardent  les  villes  comme  des  pri- 
sons; aussi  n'y  a-t-il   pas  de  pays    au 
monde  où  il   s'en  trouve  moms    que 
clans  la  Russie  tartare.  Cependant  elle 
n'a  pas  toujours  été  habitée  par  des  No- 
mades. Il  \  existe  des  amas  de  ruines, 
î|ui  n'ont  pu  cti  ».  que  des  villes  même 
considérables.  Qut'lques  sculptures  qui 
les  accompagnent ,  ont  fourni  aux  cu- 
rieux des  monnoies  grecques,  syrien- 
nes, arabes  et  romaines. 

Les  mêmes  vestiges  d'habitation  se  sik-rir. 
rencontrent  dans  la  Sibérie  :  cet  im- 
mense pays,  ou  plutôt  cet  aliVeux  dé- 
sert, qui  sert  maintenant  de  lieu  d'exil 
aux  Moscovites.  On  croit  que  de  ces  fo- 
léls  sont  sortis  les  Huns  ,  qui  ont  ren- 
versé l'Empire  romain.  Usvenoieni  eiix- 
mêuics  du  nord  de  la  Chine.  LesTarla- 
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rcs,  nommés  Usbeks^  leur  ont  succédé, 
et  ont  été  remplacés  par  les  Kusses. 
Ainsi  les  lionmics  se  sont  égorj^és  pen- 
danl  (les  siècles,  [)onrnn  des  pins  njaii- 
vais  pays  de  la  lerre.  Le  froid  y  est  très- 
long  et  SI  rij^onreux,  que  des  liommcs 
ont  été  golés  sin-  leurs  chevaux.  On  se 
{garantit  par  des  fourrures  qui  sont  très- 
communes,  parce  que  la  chasse  est 
l'exercice  le  plus  ordinaire  des  hahitaiis. 
Le  pays  abonde  en  minéraux  de  toute 
espèce.  On  rencontre  des  os  fossiles,  qui 
sont  les  restes  ou  de  très-j^rands  élé- 
phans,  chose  l)ien  étonnante  dans  un 
pays  si  froid,  ou  d'une  espèce  d'ani- 
maux qui  s'est  perdue.  Les  naturalistes 
ne  s'accordent  pas  sur  ce  point. 

Les  Sibériens  actuels  sont  plutôt  des 
hordes  é[)arses,  que  des  peuplades  rc- 
t^ulières.  Chacune  o,  ses  moeurs,  son  gou- 
vernement et  sa  religion,  si  l'on  peut  ap 
peler  ainsi  quelques  pratiques  extérieu- 
res et  des  fornniles  apprises  dès  l'eidan- 
ce,  et  répétées  sans  réflexions,  telles 
enfin  qu'ont  pu  les  enseigner  les  plus 
ignorans  des  Russes  qui  les  avoisiiicnt. 
Oedx-ci  n'habitent  la  Sibérie  que  pour 
le  commerce,  ou  plutôt  ils  ne  font  quei 
la  parcourir,  s'enrichissent  et  vont  jouir 
ailleurs.  Un  Russe  part  de  Moscow.^i» 
de  foire  en  foire ,  s'y  défait  en  partie  oc 
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ïr,«i  Lr;arcliarjd'iseseiiropëencs,  en  garde 
pour  les  Chinois  qu'il  trouve  dans  un 
lcm[>s  marqué  sur  les  confins  des  deux 
royaumes.  Les  éclian^es  se  fonl.  Le 
Russe  repasse  dans  les  loires  de  Sibérie, 
oiiil  s'assortit ,  se  compleite  et  reNient 
à  Moscow  la  cinquième  année,  chargé 
de  richesses  qu'il  a  acquises  bien  légi- 
timement. 

La  Sibérie  n'a  pas  élé  soumise  par  la 
(douceur.  Dans  une  seule  ville  fort  pe- 
tite ,  nommé  2^ara  ,  le  grand  empereur 
Pierre  a  fait  enijialer  eu  vm  seul  jour 
sept  cents babitans,  prétendus  rebelles, 
pour  inspirer  de  la  terreiu'  aux  autres. 
On  trouve  dans  le  voisinage  de  celle 
ville  infortunée ,  ime  es|)coe  de  jus^piia- 
me,  qui  ,  mêlée  dans  la  boisson  ,  pro- 
duit, dit-on  ,  un  effet  bien  extraonli- 
naire  sur  ceux  qui  eu  usent.  Tout  aug- 
mente à  leurs  yeux.  Ui>e  paille  leur  pa- 
reil une  poutre,  quelquesgouttes d'eau 
semblent  former  un  lac ,  et  le  moindre 
trou  un  précipice.  Puisque  les  mallieu- 
reux  habilans  de  Tara  «voient  un  si  bon 
préservatif,  que  n'envoyoient-ils  quel- 
ques tonneaux  de  vin  ou  d'eau-de-\ie 
mixtionnés  aux  Moscovites  qui  les  me- 
iiacoient  ? 

Ali*  partie  la  plus  reculée  de  l'hcmis-  Kamrschaïkiri 
phère  oriental  ,  se  trouve  le  KanitH' 
Tom,  11.  H 
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chatha  y  presqu'île  assez  bien  liabitéc. 
De-là  parlent  les  vaisseaux  russes  ,  (jiii 
poussent  vers  l'Américjne  clés  clécouver- 
les  ,  dont  ils  ne  nous  oni  pas  encore 
donne  connoissance  ,  mais  qui  nous  ex- 
pliqueront peut-cire  un  jour  conuneut 
celte  partie  du  monde  s'est  peuplée. 

A  une  extrémité  de  l'Empire  russe, 
il  est  midi  lorsqu'il  estl)ientôt  minuit  à 
J'aulre.  Dans  une  si  vasie  élendue  ,  le 
sol ,  le  climat ,  les  produciions  diirèreut 
£1  l'infini  ^  et  les  habitudes  varient  de 
manière  à  ne  pouvoir  dire  :  Telles  sont 
les  mœurs  des  Russes.  On  se  contentera 
donc  de  présenter  les  couiumes  de  la 
nation  ,  prise  dans  les  villes  ou  dans  les 
en  droiis  les  pi  us  habités. 

Les  Russes  sont  divisés  en  trois  clas- 
ses. Les  nobles  ou  <»entilshommes  titras 
nommés  Knees ,  les  simples  gentils- 
hommes appelés  JDuornins^  tous  obli- 
jj;és  au  service  mililaire,  giXgs paysans. 
On  ne  parle  pas  des  commerçans  el  ar- 
tisans des  villes  qui  ne  font  point  classe 
à  part ,  et  se  confondent  dans  les  au- 
tres. 

Les  paysans  sont  regardés  comme 
une  espèce  de  bêles  attachées  à  la  j^lèhc, 
el  qui  la  cultivent  au  profil  des  deux  au- 
tres ordres.  On  les  vend,  on  leséchaiii^e 
pour  des  marchandises  ou  des  uicubleti. 
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Ils  n'onl  rîcrj  en  propre  que  quelques 
ustensiles  de  ménage,  dans  des  huttes 
misérables.  Vrais  esclaves,  leur  nombre 
fait  la  richesse  des  possesseurs  de  l:i 
terre  à  laquelle  ils  sont  attachés.  Un 
paysan  russe  s'estime  heureux  quand  il 
peut  devenir  soldat ,  ce  qui  ne  lui  est 
pas  toujours  permis.  La  vie  laborieuse 
et  endurcie  aux  travaux  ,  l'obéissance 
passive  ,  les  privations  auxquelles  ces 
paysans  sont  accoutumés,  l'indifférence 
|)our  une  vie  si  peu  agréal)le  ,  en  font 
d'excellentes  troupes.  Leur  sort  a  été 
beaucoup  adouci  depuis  quelques  an- 
nées. Le  gouvernement  est  despotique, 
11  y  a  cependant  un  sj^nat  ;  mais  il  ne 
doit  elle  regardé  que  con)me  le  conseil 
du  prince  ,  choisi  par  lui  et  soumis  à  sa 
volonté.  Pierre  le  Grand  a  introduit 
dans  ses  éials  à  demi-sauvages,  tous  les 
moyens  d'administration  employés  dans 
les  étals  les  plus  policés. 

Les  Russes  professent  la  religion 
grecque,  ils  ont  pour  les  images  un  res- 
pect qui  tient  de  l'adoration.  Les  jeûnes 
sont  iréquens  el  rigoureux  ,  observés 
exactement  par  le  peuple  el  pratiqués 
dn  moins  en  apparence  par  les  grands  , 
qui  en  général  sacrifient  assez  à  l'opinion 
pnhiique.  11  y  a  des  sectes  comme  par- 
tout ailleurs.  On  parle  d'une  ,  qui  re- 
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noiivelloit  les  erreurs  el  les  dcbauches 
desGnosli(|nes.P/6^/'n^  le  Grand ,x  lenlé 
de  la  dëirnire  par  la  violence  ;  plutôt 
que  d'al>}urer  et  de  renoncer  à  leurs 
pratiques  ,  ils  s'enferinoient  dans  leurs 
maisons  et  s'y  hrùîoient  avec  leurs  fa- 
milles. On  a  mieux  réussi  en  les  mépri- 
sant. Le  cler«5é  a  été  très-puissant.  Le 
patriarche  marclioit  l'égal  de  l'empe- 
reur ,  s'il  ne  se  croyoit  pas  supérieur. 
pierre  a  détruit  la  puissance  du  cler<^é 
en  lui  enlevant  ses  richesses.  Les  cou- 
vens  sont  fort  nombreux.  11  y  en  a  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes.  Ceux 
qui  les  habitent  sont  très-ignorans.  En 
général ,  les  ministres  du  culte  se  |)i- 
quent  plus  d'exactitude  pour  les  prati- 
ques extérieures  ((ue  de  science. 

Le  baptême  se  fait  à  l'égUse ,  excepté 
celui  des  adultes  qui  se  convertissent. 
On  choisit  quelque  lieu  écarté  dans 
l'anse  d'une  rivière  ,  où  on  les  plon{j;e 
jusques  [)ar-dossusla  tête  quelque  temps 
qu'il  fasse  ,  morne  durant  le  froid  le  pins 
rigoureux.  Les  cérémonies  du  mariage 
sont  très-solennelles,  à  proportion  des 
moyens.  Les  Russes  un  peu  riches  y 
mettent  la  plus  grande  solennité.  Les 
époux  ne  se  voient  qiiele  jour  des  noces. 
Ou  les  coëirC)  ou  les  pare  devant  \\\\ 
miroir  commun.  Ils  peuvent  approcher 
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Icnrs  Jones,  mais  une  ciofFe  entre.  II  y  a 
des  cavalcades  ,  des  chants ,  des  repas  , 
des  danses  ,  mais  les  femmes  sont  sépa- 
rées des  hommes.  Le  lit  est  éiendu  sur 
des  gerbes  ,  les  flambeaux  sont  posés 
dans  des  barils  d'orge  et  d'avoine. 

Les  funérailles  sont  trèssomplueuses. 
Avant  de  nietlre  le  corps  en  terre  ,  on 
ouvre  le  cercueil.  Les  parens  approchent 
leur  visage  de  celui  du  mort  et  lui  disent 
le  dernier  adieu.  Cet  usage  a  du  moins 
cet  avantage ,  qu'il  peut  prévenir  les  111- 
humalions  précipitées  ,  et  garantir  la 
cerliiude  de  la  mort.  On  bénit  tous  les 
ans  les  rivières.  Quoique  celte  cérémo- 
nie ail  lieu  dans  les  saisons  les  plus  ru- 
des ,  hommes  et  femmes  nuds  et  habil- 
lée ,  s'y  précipilent  en  foule.  Celle  dévo- 
tion est  fort  afToiblie  ainsi  que  les  coutu- 
mes dont  nous  venons  de  parler ,  depuiâ 
cjue  Pierre  le  Grand  Si  favorisé  les  usa- 
ges européens  ,  qui  prennent  le  dessus. 

Les  Russes  ne  sonl  pas  inhabiles  aux 
sciences  et  aux  arls.  Quand  ils  s'y  appli- 
quent ,  ils  les  culiivcnl  avec  succès.  On 
les  dit  méQans,  querelleurs,  mais  ils 
sonl  très-soumis  aux  ordres  de  leurs  su- 
périeurs. Les  grands  aiment  le  iasie.  Le 
peuple  est  très-passionné  pour  les  li- 
queurs ibrtes.  L'habillemenldes  Russes 
est  ample  et  riche.  Autrefois  les  ieuimcs 
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se  (Mnnoîent  un  leinl  uinmé  en  se  ll)ar- 
boiiillunt  de  roi!f>e.  Les  hommes  chéris- 
soieul  lenrs  barhes  el  faisoient  parade 
d'un  gros  ventre.  Pierre  le  Grand  a  luit 
renloncer  Jes  \ entres  et  raser  les  men- 
ions 5  non  sans  éprouver  pour  le  der- 
nier article  des  coniradîciions  cpii  déj^é- 
îjérèient  en  révolte.  Le  ton  est-il  du 
côté  du  prince  ,  ou  du  côte  des  sujets? 
les  maisons  même  dans  les  principales 
ailles  y  sont  presque  toutes  de  bois. 
Comme  l'ivrognerie  est  commune  ,  les 
incendies  sont  fréquens.  Mais  les  perles 
sont  bientôt  réparées  pour  le  peuple. 
Les  meubles  sont  si  peu  de  chose ,  et 
pour  peu  qu'on  ait  sauvé  d'argent ,  on 
trouve  au  marché  des  maisons  d^ui  ou 
plusieurs  étages  toutes  prêtes  à  être  po- 
sées. 

11  n'y  a  presque  point  de  genre  d'In- 
dustrie qui  ne  se  pratique  en  Russie. 
Les  manufactures  n'y  sont  pas  encore 
assez  actives  ni  assez  nombreuses  pour 
se  passer  de  l'étranger.  Outre  le  com- 
merce intérieur,  le  commerce  extérieur 
le  plus  considérable  est  celui  de  la 
Chine.  Les  Russes  n'aiment  pas  que 
d'autres  peuples  qu'eux  s'en  mêlent. 
S'ils  ont  quelquefois  souffert  les  Anglais, 
c'est  avec  beaucoup  de  précautions  con- 
tre les  plans  insidieux  de  ce  peuple  do- 
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minateur.  On  donne  aux  Russes  tant 
d'adresse  et  d'habileté  dansle  commerce, 
que  les  Juifs  ,  dit-on ,  trouvent  à  peine  à 
glaner  après  eux.  Aussi  sont-ils  en  petit 
nombre  dans  cet  empire. 

Nul  monarque  n'est  plus  absolu  que 
le  czar.  Pour  l'instruction  des  despotes, 
on  remarquera  qu'il  n'en  est  pas  pi  us  Ter- 
me sur  son  trône.  Dans  la  cérémonie  du 
couronnement ,  il  y  a  une  formtilequi 
suppose  le  consentement  du  peuple.  Ce 
seroit  dans  le  besoin  un  titre  de  pros- 
cription contre  un  monarque  indigne  , 
s'il  y  en  avoit  jamais  contre  la  force. 
Les  finances,  l'armée,  la  marine,  sont 
assujélies  à  des  réglemensfort  sages.  La 
justiceesl  très-rigoureuse.  Les  supplices 
sont  aflVeux.  Les  débiteurs  encourent  la 
prison  ,  des  peines  alllictives  ,  et  enfin 
l'esclavage.  Le  czar  récompense  en  ar- 
gent ,  en  terres ,  estimées  parle  nombr© 
des  paysans  ,  et  en  titres  d'honneurs.  Il 
y  a  deux  ordres  de  chevaleries ,  un  pour 
chaque  sexe.  Rien  de  si  somptueux 
que  la  cour  du  prince.  Tous  les  jours  , 
dit-on, il  y  a  cent  ci.»  lanle  tables,  sur 
lesquelles  se  servent  dix-huit  cents  plats. 

On  peut  regarder  les  Russes  comme 
ces  anciennes  familles  qui  ignorent  d'où 
elles  tirent  leur  origine  ,    et  ne  savent 
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l[^noiCH  le  nom  i\\u\  (lo«  hommes  qui  ont 
coinineiiœ  à  les  rcmlrc  ci'^lc  I>its.  Ia\ 
cillîl ,  il  leur  seroil  diKicilo  do  doincUîr 
leurs  pries  entre  lesScytes,  les  llims, 
les  C'imhres  ,  J(;s  Gèles,  les  Sannales  et 
les  antres  nnclens  Ir.ilûlans  des  [)ap 
niainienatii  réunis  hoiis  la  doniinaliori 
du  c/iar.  Jns(|\i'uu  niilimi  du  (|uin/lèmc 
sièele  ,  ou  ne  voil  dans  loule  celle  élen- 
tlue  que  des  hordes  de  sauvages  (pii 
avanceul,  rccnlenl,  Jivrculdcsbaiaillej 
Icà  uns  contre  les  autres  ,  se  chassent  et 
•  cvienneui  ;  survient  un  chef  plus  en- 
trrprenant  et  plus  lieureux  ,  qui  réunit 
les  iribus  dii»j)ersées  et  en  fait  un  corj)S 
de  nation.  11  les  parta<^e  en  mourant  à 
ses  enfans.  CciiX-ci  troublent  de  nou- 
veau lairanquilliié  des  peuples  ,  juscju'à 
ce  qu'il  s'en  rencontre  encore  un  qui 
reprenne  l'empire  ,  pour  le  répandre 
lui-même,  on  le  démcnd)rer  entre  les 
siens.  Ainsi  la  llussie ,  conlinuellemeut 
exposée  aux  fatales  vicissitudes  des  sou- 
verains et  des  {guerres  intestines,  dé- 
chirée par  les  guerres  snnj^lantes  de  ses 
princes  désunis,  a  clé  souvent  une 
|>roie  i'acde  [)0ur  les  Polonais  et  les 
Tarlarcs. 

Au  milieu  do  cette  confusion  ,  dans 
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lowits  ,   qu'on   rei^arde  comme  le  fon- 
(laleur  de  FFiniphe  russe  ,  (pioicpi'il  ait 
succédé,  niais  par  remues  iulcrroinpus, 
à  SCS ancélres.  Son  prie, nommé  Basile^ 
avolt  élé  sur  le  Imnc.   Un  usnrjialeur 
aj)pclc  DànuUrins  ,  non  conlcnl  de  lui 
enlever  sa  couronne  ,  lui  (il  crever  les 
\cux.    Les  Kusses  ,   indignés  de  celle 
1iari)aric ,  le  chassèrcnl ,  (pioi(jn'ils  l'eus- 
seul   accueilli  d'abord  avec  empresse- 
ment, cl  rélahlirenl  Basile.  Jean^  son 
lils  ,  irouva  le  irône  avili  a\i  poiul  (pio 
ic  }»rand   duc  de  Moscovie,   seul  lilre 
(ju'on  donnoil  alois  au  souverain  ,  dc- 
tnandoii  lumddemenl  audience  aux  mi- 
nislres  fpie  l'empereur  de  Tariarie  cn- 
lreleiu)ii  dans  la   capitale  des  Russes. 
Sophie  ,  épouse  de  Jean^  en^aj^ca  son 
époux   à>  secouer   ce   jou^j;   humiliant. 
!Non-seuIemenl  il  s'alTVanchil ,   m:iis  il 
tlcvint  monarque  de  ces  mêmes  'J'ar- 
larcs  ,  cpii  le  lenoient  en  sujétion  ,  et  se 
mit ,  à  Casan  ,  leur  couronne   sur  la 
Icle. 

Toutes  ces  concpiéles  ne  sont  j)as  dues 
à  sa  bravoiu'e.  Sans  l'accuser  de  lâcheté , 
ou  lui  donne  plus  de  polilique  cjue  de 
laleus  miliiaires.  Dos  historiens  disent 
qu'il  ne  se  nul  ([u'ime  seide  l'oisàla  tétc 
(lèses  armées  ,  mais  ils  couvieuueul  que 
les  succès  de  ses  {généraux  étoicut   la 
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plus  grande  pariie  dus  à  ses  iusinic- 
lions.  D'au  1res  assurent  qu'il  faisoit 
la  guerre  nar  lui-même  ,  et  que  lui- 
même  établit  la  di8ci[)line  pnrmi  ces 
hommes  qui  n^'ïvoient  jamais  eu  aucune 
règle  pour  l'attaque  ni  pour  la  défense. 
Jean  avoit  l'air  impérie:-,. ,  une  taille 
gigantesque,  sa  force  ëloit surprenante, 
son  regard  fier  et  terrible ,  il  punissoit 
sévèrement  l'ivrognerie  dans  les  autres, 
mais  se  pardonnoit  à  lui-même  ce  vice 
honteux.  Rarement  il  passoit  un  jour 
sans  se  plonger  dans  l'ivresse  à  dîner. 
L'excès  de  la  boisson  l'endormoii  ;  mais 
du  moins  son  réveil  était  gai.  Malgré 
quelques  autres  défauts ,  on  lui  a  donné 
le  surnom  de  Grand, 
Basile  i5o5.  La  couronne  devoit  appartenir  à 
Démétrius  ^  son  fils  aîné  ,  qu'il  avoit  eu 
d'une  autre  femme  que  Sophie'^  mais 
elle  la  fit  tomber  à  Basile  ,  né  d'elle. 
Dénié trius  ,  écarté  par  les  ruses  de  sa 
belle-mère ,  et  sans  doute  resserré  dans 
une  prison  ,  mourut  de  faim  et  de  poi- 
son. Le  père  étoit  en  guerre  avec  les 
Polonais  ,  le  fils  la  continua.  Ceux-ci 
soulevèrent  les  Tartares.  Tous  ensemble 
ils  envahirent  la  Russie.  Les  Tartares 
de  la  Crimée  pénétrèrent  jusqu'à  Mos- 
cow  ,  que  Basile  leur  rendit.  Ils  aban- 
donnèrent cette  capitale  moyennant  un 
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tribut ,  âoM  il  se  rachet.i  !es  .^rmes  à  la 
nvAn  ,  car  il  vainquit  les  Tar lares  à 
son  tour. 

Quand  il  voulut  se  marier,  qt^^  lui 
rassembla,  discut  les  annalistes,  au 
moins  seize  n/.île  jeunes  filles  ,  pour 
choisir.  Sans  doulo  c'étoit  un  phénix 
en  beauté  et  en  toute  sorte  de  qualités, 
que  celle  qui  eal  ia  préférence.  Elle  se 
nommoil  Saloméa,  V  vécut  vingt  ans 
avec  elle  sans  qu'elle  lui  donnât  d'en- 
fans.  Ennuyé  de  sa  stérilité ,  ou  pour 
d'autres  motifs ,  il  la  répudia  et  la  fit 
enfermer  dans  un  couvent.  Elle  n'y  fut 
pas  plutôt  que  le  bruit  se  répandit 
qu'elle  étoit  enceinte.  Le  czar  envoya 
des  femmes  vérifier  le  fait.  Elles  le  cer- 
tifièrent. Ce  fait  parut  étrange  à  l'empe- 
reur. Saloméa  protesta  qu'elle  n'a  voit 
jamais  connu  d'autre  homme.  Basilene 
s'inquiéta  plus  de  cette  affaire.  Il  la 
laissa  accoucher  sans  beaucoup  s'en  em- 
barrasser. Elle  mit  au  monde  un  fils 
qu'elle  cacha.  Quant  à  lui ,  il  épousa 
une  autre  femme  ,  nommée  Hélène  , 
dont  le  fils  appelé  Jeafi ,  fut  placé  sur 
le  trône  à  l'âge  de  cinq  ans. 

La  mères'étoit  donné  un  renom  peu 
honnête  du  vivant  de  son  mari.  Le  bon 
prince  ,  soit  qu'il  l'ignorât,  soit  qu'il 
s'en  souciât  peu  j  ne  lui  en  fit  pas  plu» 
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luer  clans  un  couvent , 
firent  embrocher  son  galant ,  et  rôtir 
tout  vit'.  On  a  peine  à  croire  cpi'ils  se 
fussent  portés  à  cet  excès  ,  si  Hélène^ 
peut-elre  ainsi  que  son  anjant ,  à  la 
mauvaise  conduite  n'eût  joint  ramlûtion 
et  le  dessein  de  s'emparer  du  gouver- 
nement. 
Jpan  faslln-  Jean  BcisHowilz  II  avoil  un  grand 
\miz11.j533.  Jesip  jg  civiliser  son  peupe.   Il  envoya 

deux  lois  en  Allemagne  demander  des 
savans,  des  artistes  ^  des  architectes , 
des  mécaniciens.  La  première  colonie 
fut  arrêtée  pariot.  liabitans  de  Lubeck  , 
excités  à  cetit  violence  par  les  villes  an- 
séatiqueî.'.  Ils  ^nouèrent  naïvement  que 
leur  motif  étoit  d'empêcher  que  les 
Russes  ne  s'abandonnassent  aux  arts ,  et 
n'établissent  des  manufactures  qui  fe- 
roient  tort  à  leur  commerce.  Leczar  ne 
5e  rebuta  pas.  Il  envoya  de  nouveau  en 
Allemagne  ,  et  pria  qu'auy.  artistes  on 
joignît  des  hommes  capables  de  lui  for- 
mer des  régimens  ,  l'un  de  cavalerie  , 
l'autre  d'infanterie ,  sous  promesse  qu'ils 
ne  seroient  employés  que  contre  les 
Turcs  et  non  contre  les  chrétiens.  L'em- 
pereur  d'Allemagne  ne  se  laissa   p.is 
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al)nser  pa-  cet  en^aj'emenl  du  prince 
Moscovite.  Il  crai*^nil  l'ascoudanl  cpic 
p()u> oient  prendre  ces  sauvaj^cs  disci- 
plines ,  et  n'envoja  ni  artistes  ,  ni  offi- 
ciers. 

Jean  pou  voit  se  passer  de  la  lactique 
européenne  contre  les  Tartares ,  qui 
n'étoienl  pas  plus  habiles  que  lui.  Il 
remporta  sur  eux  de  jurandes  victoires  , 
et  fit  deux  de  leurs  rois  prisonniers.  Il 
eut  aussi  des  succès  contre  les  Suédois 
et  les  Danois.  On  croit  qu'il  les  dut  en 
grande  partie  à  la  discipline  allemande. 
Ou  tous  les  princes  de  Germanie  n'a- 
voient  pas  été  aussi  politiques  que  l'em- 
pereur, et  avoienl laissé coider  en  Russie 
des  soldats  ,  qui  formèrent  les  Mosco- 
vites ,  ou  Jean  s'en  procura  malgré  eux 
et  à  leur  inscu.  Par  leur  aide,  il  hallit 
même  les  Allemands.  Il  traînoitun  jour, 
allaclïé  à  son  char  de  triomphe  ,  un  gé- 
néral de  celle  nation.  Deux  rois  Tar- 
tares prisonniers  ,  témoins  de  ce  spec- 
tacle ,  crachèrent  au  visage  du  captif , 
et  lui  dirent  :  <(  Vousl'avezbien  mérité  , 
((  chiens  de  Germains,  pour  avoir  mis 
((  entre  les  mains  des  Moscovites  le  fouet 
((  qui  sert  à  vous  châtier  ». 

Le  czar  ne  bornoit  pas  ses  attentions 
à  ce  qui  pouvoit  être  utile  sur  terre.  11 
euvo^a  aussi  en  Angleterre  demander 


ï»' 


n 


i 

'fi 

■•■•; 

11  «in 


3 
3 


P 


m  t:^ 


c,4 


^'iu 


^. 


.0.;* 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


^'  <f^4L^ 


1.0    îiri 


l.l 


1.25 


50 


us 


m 

■  40 


2.5 

iiiiii 
iiii^ 

1.8 


U    il.ô 


<^ 


v: 


'/ 


-(^ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


%     V 


ÎJ   .H 


^i' 


^i..:' 


:'| 


^ 


^î!li||ll 


*  )*  .         '  .  V,!;|i! 


^V 


-i9fe- 


w 


"r  '' 


j8a  Russiïî. 

à  la  reîne  Elisabeth  des  matelots ,  des 
charpentiers  de  navire  ,  et  même  un 
asile  pour  lui  et  sa  famille  dans  ses  états , 
si  quelque  révolte  de  ses  sujets  l'obli- 
geoit  de  quitter  les  siens.  En  effet ,  les 
innovations  dans  les  mœurs  qu'il  tâchoit 
d'introduire  ,  causoient  du  méconten- 
tement. Las  d'être  contrarié  dans  ses 
bonnes  intentions,  il  proposa  d'abdi- 
quer. Mais  il  fut  retenu  sur  le  trône 
par  le  repentir  de  ses  sujets ,  qui  pro- 
mirent d'être  plus  dociles.  || 

11  ne  devoit  pas  trouver  étrange  que 
son  peuple  eût  de  la  peine  à  dépouiller 
ses  habitudes  féroces,  puisque  lui-même 
avec  tous  ses  efforts  pour  se  réformer , 
efforts  dont  il  est  juste  de  lui  faire  hon- 
neur ,  laissoit  échapper  des  traits  d'un 
caractère  sauvage  ,  que  la  réflexion  n'a- 
voit  pu  encore  changer. 

On  raconte  qu'ayant  confié  à  un  sei- 
gneur russe  l'administration  de  son 
royaume  pendant  une  expédition  loin- 
taine ',  le  dépositaire  voulut  profiler  de 
son  absence  pour  se  rendre  proprié- 
taire. A  son  retour ,  l'empereur  le  fait 
arrêter.  Par  son  ordre  on  le  revêt  des 
habits  royaux.  Il  le  fait  placer  sur  le 
trône  ,  lui  adresse  un  compliment  iro- 
nique sur  le  bonheur  qu'il  a  de  posséder 
ce  qu'il  desiroit  si  ardemment  3  s'appro- 
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die  du  malbeureux  ,  le  perce  de  son 
poignard ,  et  l'abandonne  à  ses  gardes , 
qui  le  mettent  en  pièces.  On  l'excuse 
de  cette  dernière  cruauté  ,  en  disant 

Îlie  selon  les  lois  de  Russie ,  l'empereur 
evoit  lui-même  exécuter  ses  sentences. 
Mais  comment  l'eicuser  du  prélimi- 
naire  c         ^      ^ 

Dans  sa  propre  Famille ,  il  donna  une 
preuve  de  l'empire  que  l'habitude  lais- 
soit  encore  aux  passions.  11  a^oit  un  fils 
esiimable.  Les  troupes ,  charmées  de  ce 
jeune  prince,  demandent  qu'il  leur  soit 
donné  pour  général  dans  une  guerre 
projettée.  /^a/î  s'imagine  que  cetie  pro- 
position leur  est  inspirée  par  son  fils.  Le 
prince  se  présente  pour  se  justifier.  Le 
père  refuse  de  l'écouter.  Il  tenoit  à  sa 
main  un  bâton  ferré,  il  en  fait  un  geste 
comraQ  pour  écarter  son  fils  ;  le  bâton 
porte  sur  la  télé  du  prince  ,  qui  tombe 
sans  mouvement  à  ses  pieds.  De  l'ex- 
iréme  colère ,  le  père  passe  tout-à-coup 
à  Texlréme  douleur.  Il  se  jette  sur  le 
corps  de  son  fils ,  le  serre  dans  ses  bras , 
le  presse  contre  son  sein  ,  avec  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  tendresse.  Le 
jeune  czar  vécut  assez  pour  se  justifier 
et  laisser  ,  par  la  certilude  de  son  inno- 
cence ,  dans  le  cœur  de  son  père ,  le  trait 
qui  ne  cessa  de  le  déchirer.  ' 
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Du  reste,  /e«/z  Basilowitz  //  fut  un 
très-grand  prince,  également  politique 
et  guerrier,  toujours  en  guerre  avec  les 
Tartares ,  les  Polonais ,  les  Suédois ,  les 
Danois  et  les  Turcs  ;  souvent  vainqueur^ 
ne  désespérant  jamais  dans  ses  défaites, 
il  gagnoit  quelque  chose  aux  traités , 
quand  ils  ne  lui  étoient  pas  totalement 
avantageuit.  Il  étoit  fort  instruit  pour 
son  siècle.  Jean  haïssoit  les  paresseux , 
comme  la  gangrène  des  états  ,  détestoit 
les  ivrognes  comme  capables  des  plus 
noires  actions.  Ceux  qui  faisoient  des 
dettes  ,  sans  pouvoir  y  satisfaire  ,  il  les 
regardoit  comme  pernicieux  à  la  société , 
3es  notoit  d'infamie  et  les  bannissoit. 
Quand  il  s'agissoit  de  nommer  à  des 
places  ou  à  des  offices  ,  il  s'efforçoit  de 
ne  les  donner  qu'aux  plus  capables.  Peu 
de  princes  furent  plus  air'"  de  la  justice 
et  de  l'ordre.  11  se  mari  jpt  fois  ,  et 
eut  un  grand  nombre  de  concubines. 

Il  laissa  deux  fils ,  Théodore  ,  âgé  de 
vingt  ans  ,  et  Démétrius  ,  enfant  qu'il 
mit  sous  la  tutelle  du  Knees  Bagdan 
BieliskL  Ce  tuteur  conçut  le  dessein  de 
placer  son  pupille  sur  le  trône  ,  au  pré- 
judice de  Théodore ^  son  aîné,  qui  se 
niontroit,  par  sa  simplicité  et  son  peu 
de  génie ,  hors  d'état  de  supporter  le 
poids  d'une  couronne.  Les  grands  dcli- 
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vrerent  ce  prince  des  entreprises  de 
Biéllshi  ;  mais  comme  le  foible  monar- 
que étoit  inepte  à  gouverner  par  lui- 
même  ,  il  abandonna  toute  l'autorité  en- 
tre les  mains  du  Knees  Boris  GadenoWy 
dont  il  avoit  épousé  la  sœur.  On  ne  peut 
douter  que  le  Knees  n'ait  dès-lors  formé 
le  projet  d'arriver  à  la  place  de  son 
beau-frère  ,  quand  le  moment  d'y  tra- 
vailler seroit  venu.  En  attendant ,  il  s'ap- 
pliqua ,  pour  ainsi  dire  ,  à  préparer  le 
chemin.  Le  jeune  Démétrius  étoit  un 
obstacle  ;  il  envoya  l'assassiner ,  et  tua 
lui-même  l'assassin,  pour  eflacer  la  trace 
de  son  crime.    ,,    ,  . 

Les  uns  disent  que  le  vrai  2P^/7Zé^^r/;/« 
fut^tué  ;  les  autres  que  sa  mère ,  avertie 
à  temps ,  substitua  un  enfant  à  sa  place. 
La  vérité  est  restée  problême  ;  mais  le 
crime  lui-même  n'en  est  pas  un.  Les 
Russes  ,  qui  ne  pouvoient  se  tromper 
sur  l'intention  ,  eurent  en  horreur  le 
coupable.  Boris ,  afin  de  détourner  l'at- 
tention, du  peuple  ,  qui  se  tournoit  sur 
lui  d'une  manière  alarmante,  fait  mettre 
le  feu  à  Moscow.  L'incendie  bien  pré- 
paré devient  général.  Bofis  se  porte 
partout  avec  activité  et  avec  l'air  de  la 
compassion.  Le  lendemain  ,  il  appelle 
les  malheureux  autour  de  lui ,  donne 
de  l'argent  aux  uns,  promet  aux  autres 
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de  rëtdblîr  leurs  maisons ,  et  les  ren- 
voie louches  de  sa  gëuërositë  et  de  son 
bon  cœur.     '  '  • 
Tons  Gude-      ()jj  ^  sonpcônnë  ,  non  sans  raison  , 

»ow.  1597.         ,  '  j    '      •  u  f  '  ' 

qn  ennnye  de  voir  son  beau-irere  re- 
fîner pins  longtemps  qu'il  ne  l'espëroit , 
il  lui  donna  un  poison  lent.  L'impëra- 
irice  ,  sa  sœur  ,  le  crut  coupable  de  ce 
crime  ,  et  ne  voulut  ,  pendant  la  mala- 


die d 


e  son  mari ,  ni  le  voir 


ni  lui 


par- 


ler. Peut-être  Théodore  lui-même  en 
eut-il  le  soupçon  ;  car  n'ayant  pas  d'Iië- 
rilier,  il  paroissoil  convenable  qu'il  lais- 
sât son  sceptre  à  son  beau-trère ,  qui 
avpit  toujours  tenu  la  main  de  celui  qui 
le  porioit.  Point  du  tout,  en  se  sentant 
mourir,  Théodore  le  présenta  à  un  rie 
ses  cousins,  nomme  Théodore  Roma- 
nowj  qui  n'en  voulut  pas.  Un  second  et 
un  troisième  refusèrent.  Le  quatrième 
ne  le  prit  que  pour  l'offrir  à  un  Knees  , 
qui  n'ëtoit  pas  de  la  famille  ,  et  qui  ne 
l'accepta  pas.  Théodore  ,  auquel  il  re- 
vint y  le  jeta  sur  le  plancLer,  en 'disant: 
a.  Soit  empereur  qui  le  relèvera.  »  Ce 
fut  Boris ,  au  giand  mëcontentement 
d'une  partie  considérable  de  la  nation. 

U  ne  regarda  pas  ce  qui  s'ëtoit  passé 
à  la  mort  de  son  beau-frère  ,  comme  un 
titre  suffisant  pour  s'approprier  la  cou- 
ronne. Lorsque  le  temps  du  grand  deuil 
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fut  passé  ,  il  assembla  la  noblesse  et  les 
principaux  hahitans  de  Moscow.  ((  Je 
((  vous  rends  le  sceptre  du  dernier  czar, 
((  leur  dit-il.  Expérience  faite ,  J^  ne 
((  peux  me  déterminer  à  porter  le  poids 
«  d'une  couronne  ,  je  quitte  le  trône  : 
((  Faites-le  remplir  par  qui  vous  voudrez». 
Après  ces  mots,  il  se  retire  dans  un 
monastère  éloigné  d'une  lieu,  laissant 
fassem  blée  dans  l'em  1  )arras  su  r  ce  qu'elle 
devoit  Taire.  A  près  quelques  débats,  on 
le  nomme.  11  continue  de  refuser,  et 
fait  répandre  le  bruit  qu'il  va  prendre 
riiabit  de  moine.  £n  même  temps  ,  ses 
émissaires  publient  que  le  Kban  des 
Tartares  vient,  avec  des  troupes  innom- 
brables ,  envahir  la  Russie  ,  pendant 
qu'elle  n'a  pas  de  souverain.  A  cette 
nouvelle ,  les  Russes  courent  en  foule 
au  couvent ,  ils  s'arrachent  les  cheveux , 
se  frappent  la  poitrine  comme  des  dé- 
sespérés ;  et  jurent  de  ne  pas  quitter  la 
place  que  Boris  n'ait  promis  d'être  leur 
czar.  II  se  laisse  faire  violence ,  et  ac- 
cepte la  couronne,  ce  Hélas  !  dit-il ,  je 
<(  serai  votre  prince ,  puisque  la  Provi- 
«  dence  l'ordonne.» 

Il  commande  en  même  temps  que  la 
noblesse  et  les  soldats  se  rendent  dans 
un  lieu  indiqué  sur  la  frontière.  11  s'y 
rassemble  cinq  cents  mille  hommes  pour 
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repousser  les  Tartares ,  qui  ne  son- 
geoient  pos  à  commettre  Ja  moindre 
hosliiitë.  Au  contraire  ,  il  ne  se  trouva 
qu'un  ambassadeur,  avec  un  train  mé- 
diocre, qui  venoit  proposer  une  alliance. 
Boris  contrefait  l'étonné,  donne  à  lam- 
hassadeur  le  spectacle  de  son  armée 
rangée  en  bataille,  d'un  combat  simulé, 
d'une  fêle  militaire ,  et  le  renvoyé  com- 
blé de  présens.  Il  fit  à  la  noblesse  et  aux 
soldats  de  grandes  largesses  ,  qui  lui 
valurent  un  nouveau  serment  de  fidé- 
hté ,  ei  traita,  pendant  six  jours,  dix  mille 
hommes  d'élite  sous  des  tentes  trés- 
riches ,  oîi  on  leur  servoit  des  mets  ex- 
quis ,   donnés  avec  profusion. 

Pendant  ces  réjouissances  ,  des  hom- 
mes de  confiance,  envoyés  à  Moscow ,  y 
annoncent  que  les  Tartares ,  intimidés 
par  la  prudence  et  les  grands  prépara- 
tifs du  nouveau  czar ,  n'ont  osé  avancer. 
Le  peuple  croit  ce  rapport ,  vient  au 
devant  du  vainqueur  pacifique  ,  le  re- 
çoit en  triomphe  à  Moscow  j  où  il  se 
iait  couronner.  Dans  cette  cérémonie, 
l'humain  ,  le  compatissant  Boris  ,  fait 
vœu  de  ne  pas  répandre  de  sang  et  de 
ne  condamner  les  criminels  qu'au  ban- 
nissement. En  conséquence ,  un  grand 
nombre  de  nobles  qui  n'étoient  pas  dans 
ses  intérêts  ;  subissent  aussitôt  l'exil  sous 
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diffërens  prétextes.  Ceux  qui  pouvoient 
avoir  quelque  préteutlon  à  la  couronne  ^ 
reçoivent  défense  de  se  marier.  El  Théo^ 
dore  Romanow  ,  à  qui  entre  autres,  le  ' 
czar  Foëdor  avoit  offert  le  sceptre  ,  fut 
mis  en  prison  et  séparé  de  sa  Femme.  * 
Oa  les  obligea  ensuite  d'entrer  dans  des 
couvens ,  d'y  faire  profession  et  de 
changer  de  nom.  Théodore  prit  celui  de 
Pàilarete» 

Au  milieu  de  ses  succès  ^  Boris  éloit 
dévoré  de  chagrins.  Il  survint  en  Russie 
une  famine ,  dont  il  y  a  peu  d'exemples. 
Dans  plusieurs  familles,  on  tuoit  les 
individus  les  plus  gras ,  pour  servir  de 
nourriture  aux  autres.  Les  pères  et 
mères  mangeoient  leurs  enfans.  Un  té- 
moin oculaire  rapporte  que  des  femmes 
attroupées  ayant  fait  entrer  un  paysan 
dans  une  maison  ,  le  tuèrent ,  le  man- 
gèrent lui  et  son  cheval.  Malgré  les 
soins  que  prit  l'empereur  ,  il  périt  cinq 
cents  mille  personnes  dans  la  seule  ville 
de  Moscow. 

A  ce  fléau  se  joignit  l'inquiétude  que 
doiiua  à  Boris  la  résurrection  de  Démé' 
trias ,  dont  il  avoit  commandé  le  meur- 
tre. On  doit  se  rappeler  que  la  mère  , 
selon  une  opinion  qui  s'est  accréditée, 
supposa  un  autre  enfant  qu'elle  livra  à 
l'assassin  et  cacha  le  sien  dans  un  mo- 
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naslère  ,   où  il  fut  ëlevë.   Soîl  liaznrd  , 
soit  imprudence ,  le  hruil  qn'il  vivoit  se 
répandit ,   et  ce  bruit  parvint  jusqu'à 
Boris,  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  en 
approfondir  la  certitude.  Plusieurs  per- 
sonnes   furent  interrogées  ,    plusieurs 
même  appliquées  à  la  question .  Sa  mère , 
dont  sans  doute  les  réponses  ne  conten- 
tèrent pas,  fut  reléguée  dans  un  couvent 
éloigné.  Tout  ce  que  Boris  put  appren- 
dre par  ses  perquisitions ,    c'est  qu'il 
s'étoit  sauvé  d'un  couvent  deux  moines, 
qui  avoient  gagné  la  Pologne,   et  que 
l'un  d'eux  nommé  Griska  Utropeja ,  à 
l'âge  et  à  la  figure  pouvoit  bien  élre  jugé 
celui  qu'on  cherchoit.  Le  czar  mit  sur 
leurs  traces    des   gens   chargés  de  le 
prendre  ou  de  l'assassiner.  Enfin  il  se 
donna  assez  de  mcuvemens  pour  faire 
croire  qu'il  n'étoit  pas  sans  quelque  per- 
suasion de  la  supposition. 

Par  un  concours  de  circonstances 
bizaiTcs,  le  \e.\xwe^Vtropeja^  que  nous 
nommerons  DémétriuH ,  gagna  la  con- 
fiance d'un  seigneur  Lithuanien.  Celui- 
ci  l'adressa  au  palatin  de  Sandomir.  Le 
palatin  trouva  les  preuves  du  proscrit 
assez  bonnes,  pour  être  présentées  au 
roi  et  à  la  république  de  Pologne,  qui 
et  oit  assemblée  en  diète,  Elle  les  exa- 
mina^ les  trouva  convainquantes  ;  le  re- 
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connut  pourliëriiier  lëgitîme  de  la  cou- 
ronne de  Russie,  et  leva  une  armée 
qu'on  chargea  de  le  replacer  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Alors  l'existence 
de  Démétrius  ne  fut  plus  pour  Boris  le 
sujet  d'une  simple  inquiétude.  U  renou- 
vela ses  tentatives  pour  se  défaire  de 
son  rival.  Celui-ci  l'attaque  à  force  ou- 
verte ,  et  gagne  une  bataille  contre  lui. 
Le  chagrin  s'empara  de  Boris ,  et  il 
mourut  de  mélancolie. 

Il  laissa  vu  fîls  nommé  Théodore,  âgé  Théodore  on 
de  qumze  ans.  iJe  pnnce  ne  monta  sur  tiiowîtz  et 
le  trône  que  pour  éprouver  le  revers  d'en  ^^JJJ^'ÎÎ"*' 
êireprécipitépresqu'aussitôt,  et  devoir 
toute  la  Russie  déclarée  pour  Démétrius, 
Moscow,  ville  capitale,  ne  fut  pas  la 
dernière  à  prendre  ce  parti.  Elle  appela 
leiival  de  Boris ,  qui  se  fit  précéder  par 
l'ordre  d'étrangler  Théodore  etsamère, 
ce  qui  fut  exécuté.  Tout  lui  réussit.  U 
fut  couronné  avec  la  plus  grande  solen- 
nité, et  l'applaudissement  général.  Ce- 
pendant il  se  forma  un  parti  contre  lui. 
A  la  tête  étoient  trois  frères  d'une  an- 
cienne noblesse,  nommés  Zuski,  Ils  je- 
tèrent sur  la  1  ëgitimité  de  Démétrius  des 
soupçons  qui  commençoient  à  devenir 
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alarmans.  Le  czar  les  fit  arrêter  ;  con- 
damna les  deux  cadets  à  l'exil,  et  Basile 
Faîne  à  avoir  la  tête  traûchée.  On  fit  de» 
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prëparalifs  extraordinaires  pour  l'exécu- 
lion ,  afin  que  Tcxemple  put  tenir  les 
méconlens  en  respect.  Le  criminel  cloit 
a  genoux  sur  l'éclialitud,  et  n'attenduit 
que  le  coup.  L'exécuteur  avoil  le  bras 
levé.  Démétrius  lui  envoie  sa  grâce,  se 
contente  de  le  condamnera  l'exd  comme 
ses  frères ,  et  fait  la  faute  décisive  do  le 
rappeler presqu'aussitùt,  etmcaiedcliii 
accorder  sa  faveur. 

Le  czar  redevalde  de  sa  fortune  aux 
Polonais,  eut  pour  eux  des  égards  qui 
donnèrent  de  la  jalousie  aux  Russes.  De 
protecteur,  le  palatin  de  Sandoniirétoit 
devenu  son  beau -père.  Le  mariage  de 
Déme^trius  avec  la  princesse  palatine , 
introduisit  les  mœurs  allemandes ,  aux- 
quelles le  complaisant  époux  paroissoit 
donner  la  préférence.  Il  atTecta  même 
du  mépris  pour  les  pratiques  russes,  les 
lotions  fréquentes,  les  génuflexions  de- 
vant les  images,  il  se  permeltoit  l'usage 
du  veau ,  regardé  comme  une  viande 
im|)ure.  L'ingrat  Zunki^  non-seulement 
fit  remarquer  ces  imprudences ,  mais 
encore  il  fomenta  et  aigrit  le  méconleii- 
lemenl  (ju'elles  causoiont. 

Le  tropconfiunt  Zv^w<^/ri«« négligea 
les  avis  qu'on  lui  donna  sur  les  desseins 
descoujurés,  de  sorte  qu'il  ne  se  trouva 
<}ue  trente  gardes  autour  de  lui,  lors* 
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que  Zuskij  à  la  tele  d'une  multitude 
jiiueutcc,  roiidit  dîiii»  le  palais.  Dérnè- 
trias  investi,  saiito  le  sal)ro  à  la  main 
mr  une  tenctro,  se  casse  la  cuisse,  et 
leslc  sur  la  place.  On  le  transporte  dans 
une  cliambi  c  où  chacun  a  voit  la  liberté 
lie  le  voir.  Zuski  se  flattoit  qu'à  force 
(le  menaces,  il  lui  leroit  avouer  la  pré-» 
tendue  sup|)osition  faite  par   sa  mère. 
Mais  au  contraire ,  il  |)rolcsioit  de  la  lé* 
oilimité  de  sa  naissance,  cl  il  invoquoit 
lui-même  le  tcmoi{»na{^e  de  sa  mère.  Ou 
ne  la  lit  point  paroître  ;  mais  on  lui  rap- 
porta qtie  sa  mère  convenoit  que  son 
véritalile  (ils  a  voit  été  assassiné.  Démé- 
triiis  réfuta  par  de  si  bonnes  raisons  cet 
aveu  ,  ou  supposé  ,  ou  arraché  par  lu 
crainte,  que  dans  l'appréhension  qu'il 
ne  vînt  à  bout  de  persuader  la  mul- 
illude ,  on  le  fit  assassiner.  Son  corps 
fut  livré  aux   insultes   de  la  populace 
et  traîné   dans  la  boue  jusqu'au  lieu 
oit  l'usage  I où  Zwsibi  ^  près  de  périr,  avoit  reçu 
ine  viande  Isa  grâce.  Etoil  -  ce  une  condamnation 
seulement  I indirecte  de  la  trop  grande  bonté  du 
j.(j5j     ,naisl"ialheureux,  ou  un  reproche  fait  à  l'in- 
méconteu- |g''î^^^iwde  de   son  meurtrier?  Tous  les 
Polonais  que  le  peuple  rencontra  dans 
ffsné"li"ea|sa fureur,  furent  passés  au  i\\  de  l'épée. 
les  desseuisl^'^^i^eur  des  dames  de  cette  nation 
e  se  trouvai"*^  ^^^^  pas   épargné,    et   Timpératrice 
lui,  lorsJ    Tom.  ii.  i 


l'exécu- 
enir  les 
incl  éloit 
iltcndoit 
t  le  bras 

arace,  se 

Pi 

il  comme 

sivc  de  le 

■medcliii 

rtunc  aux 
îgards  (lui 
Lusses.  De 
lomirétoit 
nariage  de 
j  palatine, 
ndes,  auv 
\  paroissoil 

cta  même 
les 

lexions  de 


V 

5 

*■"  h 

••  ;.  3 

"^  .1 

•: 

"•« 

n 

Mk^ 

A 

m1  ^'' 

3 

"1 2. 

Ml» 

nr  ,^ 

im 

' '^  «..il*** 

m 

<»i-«kA»«* 

«•«s 

' 

■^.ji»»! 

Zii'j 

^'^  Lm 

tf'é  ^ 

%  m  ^ 

^■mM 

hj^î  .:'^H 

Ml»  ^ 

;_v^i.t*    M 

1 

(AU     .4/  'Vi 

1 

/ 

1 

U'. 


I 


» 


■H*     i 
lit'  i1|l 

■m<x 


n 


Bjsilr  2uski 
III.  Démé- 
tcius.  1606. 


TiQi  RUSSIE.  ^ 

n'évita  le  dernier  affront  que  par  le 
secours  d'une  dame  Elusse,  qui  la  cacha 
sous  sa  robe. 

Zushi  eut  grand  soin  de  publier  toutes 
les  raisons  capables  de  faire  croire  que 
Démétrius  étoit  un  imposteur.  Mais  les 
témoignages  dont  il  s'appuyoit  parurent 
même ,  dans  le  temps ,  insuffîsans ,  et  ses 
preuves  ne  tiennent  pas  contre  celles 
qu'il  semble  que  la  nature  elle-même 
avoil  ménagées  à  Démétrius.  Dans  son 
enfance ,  on  lui  avoit  remarqué   une 
jambe  plus  courte  que  l'autre ,  et  une 
verue  au-dessous  de  l'œil  droit.  Démé- 
trius avoit  les  mêmes  signes.  D'ailleurs 
croira-t-on  qu  une  nation  aussi  sage  que 
la  nation  Polonaise,  se  soit  trompée  dans 
une  affaire  qu'elle  examina  si  attentive- 
ment ;  et  en  supposant  que  le  désir  d'oc- 
cuper la  Russie   de  troubles,  ait  pu 
déterminer  les  Polonais  à  favoriser  une 
imposture,  comment  le  palatin  de  San- 
domir  anroit-il   sacrifié  sa  fille  à  uo 
homme  dont  l'état  et  la  naissance  au- 
roient  laissé  le  moindre  soupçon  ? 

Zushi  se  fit  déclarer  empereur  avec 
beaucoup  de  difficultés.  La  noblesse 
n'étoit  pas  disposée  pour  lui  ;  mais  il 
l'emporta  par  le  suffrage  de  la  popu- 
liice.  Si  le  souvenir  de  Démétrius  ne 
lui  causa  pas  de  remords,  du  moins  une 
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ombre  de  ce  prince  troubla  sa  (ranquil- 
lité.  Car  on  pevil  appeler  ombre  une  eà- 
pèce  de  fantôme  de  Démétrius  ^  qui  ne 
purut  jamais.  Deux  seigneurs  mëcont)ens, 
publièrent ,  san$  le  faire  voir,  qu'il  etis- 
loit,   enrôlèrent  des  soldats   sous  ses 
parurent  | drapeaux,  combattirent  Zushi^  le  vain- 
ins ,  et  ses  |fjulrent ,  mais  furent  vaincus  à  leur  tour, 
itre  celles  |(j|i^5  prisonniers  el  décapités, 
le  -  même  1    A  l'ombre  succéda  un  élre  réel ,  qu'on 
-  Dans  son  1^  appelé  le  troisième  Démétrius,  C'étoit 
rque   une  |^^  maître  d'école,  d'une  petite  ville  de 
•e  ,  et  une  lia  Russie  polonaise.  Il  prétendoit,  mal- 
it.  £'<^''î^"  Igré  sa  cuisse  cassée ,  lorsqu'il  sauta  par 
,  p  ailleurs  |j.j  fer^ètre ,  avoir  été  enlevé  dans  le  dé- 
»si  sage  que  |jQp^j,g  ^  pr  de  fidèles  sujets,  et  trans- 
)mpee dans r^jp^^  dans  cette  vUle   reculée,  où  il 
i  attentive- i'^jqJ^  déterminé  à  enseigner  les  enfans 
i  desir  aoc|,Q„,.  vivre.  Cette  fois,  les  Polonais ,  s'ils 
es,^  ait  P^|e  trompèrent,  le  voulurent  bien;  car 
jvoriser  uneljj'g,,  faU^^j^  i^-^^  ^^^^  ^^  sQGonàDémé- 
tin  de  oan-l^j'^^  ^^^  j^^  symptômes  de  vérité  carac- 
hlle  a  uDlérisiique  du  premier.  Il  y  avoit  seule- 
ssance  ^^" lient  ressemblance  de  visage  et  d'âge, 
pçon  .       It  beaucoup  d'audace, 
creur  aveci  Les  Polonais  lui  fournirent  une  armée 
a  noblesselçç  i^cj^elle  il  assiégea  Moscow.  La 
ui  ;  mais  »%\iSQ  du  premier  Démétrius^  et  le  pa- 
e  la  pop^'llin ,  son   père ,  échappés  des  fers  de 
métrius  n|M,ç){:f,  aidèrent  à  l'illusion  dont  le  se- 
moins  une|,^^  Démétrius  avoit  besoin.  Elle  sont 
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frit,  pour  se  venger  du  meurtrier  de  son 
mari ,  que  le  nouveau  prëteudant  au 
trône ,  la  traitât  seulement  extérieure- 
ment, à  ce  qu'on  dit ,  comme  son  épouse. 
Il  la  reçut  avec  toute  la  pompe  imagi- 
nable, et  une  joie  qui  paroissoit  sans 
feinte.  Elle,  de  son  côté,  se  prêta  à  sesl 
empressemens  ;  mais  il  paroît  que  ce  nel  ]a  vill( 
fut  pas  sincèrement,  ni  de  bon  cœur;|j)sy  i^ 
car  elle  ne  lui  conserva  ni  l'amitié  ni  les!  cent  ç 
secours  des  Polonais.^  '  1  dant  1< 

Ceux-ci  n'ayant  aidé  l'imposteur  quel  ne  dui 
pour  obtenir  de  l'empereur  Zushi  cel  trième 
qu'ils  vouloient ,  aussitôt  qu'ils  furent!  siens 
satisfaits ,  aidèrent  eux-mêmes  le  czar  àl    Jjq^ 
chasser  le  maître  d'école.  11  se  sauva  dans!  leur  0 
la  Tarlarie ,  et  fut ,  quelque  temps  après  J  desiro: 
assassiné.  Quant  à  Zushi ^  les  Moscovite!  moins 
ennuyés  de  sa  personne  et  de  son  gou  J  favoris 
vernement ,  lui  imputèrent  les  inforJ  très  jal 
tunes  dont  ils  furent  affligés  sous  son  mande 
Tègne.  Comme  ses  malheurs,  dans  lesllesalic 
quels  on  doit  principalement  complelversité 
les  horreurs  de  la  guerre ,  venoienl  suri  de  Mi 
tout  des  Polonais  ,  les  Russes  crureni  larète 
réparer  plus  aisément  les  perdes  passéesl  rant,  a 
et  en  prévenir  de  nouvelles ,  en  se  dori  Boris 
nant  un  empereur  de  cette  nation.  Ziism  avoit  s 
fut  déposé  ,    rasé  ,  renfermé  dans  ul  dans  u 
monastère,  où  il  mourut  de  chagrinl prison j 
s'il  ne  s'empoisonna  pas  lui-même.     I  dant  dl 
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On  offrît  la  couronne  à  Ladislas ,  fils 
de  Sigismond,  1  c  ie  Pologne.  Au  lieu 
de  se  présenter  pour  la  recevoir ,  il  en- 


Ladislac. 
1610. 


voya  d^avanceune  arnaée  de  Polonais  qui 
commirent  toutes  sortes  de  désordres, 
ssoit  sans  ■  Moscow ,  où  ils  avoient  été  bien  reçus , 
»réta  à  ses  I  se  révolta  contre  eux.  En  abandonnant 
que  ce  nel  la  ville,  où  ils  ne  pouvoient  se  soutenir, 
)on  cœur; I  ils  y  mirent  le  feu  qui  consuma ,  dit-on , 
ïiitié  ni  les I  cent  quatre-vingt  mille  maisons.  Pen- 
dant le  prétendu  règne  de  Ladislas,  qui 
osteur  quel  ne  dura  que  trois  ans ,  il  parut  un  qua- 
Zushi  ce   irième  Démêtrius ,  qui  fut  trabi  par  les 
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siens,  et  pendu. 

Les  Elusses  étoient  embarrassés  de  Michel  Théo - 
leur  couronne.  Plusieurs  d'entre  eux  <'°'^°*'*^^*'î' 
desiroient  un  prince  étranger,  comme 
moins  susceptible  de  penchant ,  pour 


ie  son  gou    favoriser  telle  ou  telle  famille  j  les  au- 

les  infor-  très  jaloux  de  la  gloire  de  la  nation ,  de- 
és  sous  soil  mandoient  un  prince  du  pays.  Pendant 

,  dans  lesl  les  altercations  que  produisoit  cette  di- 

nt  compiel  versité  de  sentimens,  quelqu'un  parla 

noient  suri  de  Michel  Théodorowitz ,  fils  de  Phi- 

sses  crurenl/are/e,  ce  parent  auquel  Théodore  mou- 

ries  passéesl  rant,  avoit  présenté  son  sceptre ,  et  que 

,  en  se  doil  Boris  ^  devenu  possesseur  du  trône , 
ation.  2 wsfl  avoit  séparé  de  son  épouse  et  relégué 
né  dans  «I  dans  un  couvent.  II  avoit  été  transporté 
de  chagrinl prisonnier  en  Pologne,  revêtu  cepen- 

-même.     1  dant  du  litre  d'évéque.      ..^^pii^l     - 
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La  mère  à  qui  on  avoit  laissé  son  fils , 
Favoit  élevé  avec  beaucoup  de  soins.  11 
étoit  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Ceux  des 
seigneurs  russes  qui  le  connoissoiént ,  le 
dépeignoient  aux  autres  comme  capable 
de  fendre  à  l^empire  son  ancienne  splen- 
<]enr;  mais  l'assemblée  voulut  en  juger 

Î)ar  elle-même.  On  manda  à  la  mère  de 
'en\oyer.  Cette  tendre  mère  reçut  le 
message  avec  une  frayeur  qui  se  déclara 
par  un  torrent  de  larmes.  Elle  s'imagi- 
noit  qu'on  demandoit  son  cher  fils,  pour 
lui  faire  subir  le  sort  que  venoient  d'é- 
prouver les  derniers  czars.  Cependant , 
rassurée  par  le5  instances  de  ses  amis , 
elle  le  laissa  partir.  MicAe/  plut  k  l'as- 
^mblée^  Son  ôge  paroissoit  à  quelques- 
uns  un  obstacle.  Le  plus  grand  nombre 
s'écria  :  Dieu  qui  Va  choisi ,  l*assl%- 
tera.  •  -'^-'^-^- ' ;-^ ^--  - -^  '  ''■ .  ^'^ -^^^'  /■  ' *■' '^-v  ■  ■  • 
Sa  première  action  fut  d'appeler  au- 
près de  lui  son  père  ,  mûri  dans  les 
afflictions  et  vieilli  dans  les  disgrâces,  il 
nes'étoit  mêlé  en  rien  des  intrigues  pré- 
cédentes ,  et  n'avoii  aucune  vengeance 
à  satisfaire.  Son  fils  se  fit  une  loi  de  se 
conduire  par  ses  conseils ,  et  montra 
toujours  pour  ses  avis  une  déférence 
respectueuse.  Les  marques  soutenues 
de  sa  piété  filiale ,  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  la  nation ,  et  il  mérita  son  estime  par 
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la  plus  grande  application  à  tout  ce  qui 
pouvoit  être  utile  à  son  peuple. 

Il  épousa  la  fille  d'un  gentilhomme 
qu'on  trouva  à  sa  charrue ,  quand  on 
alla  lui  annoncer  l^honneur  que  le  czar 
faisoit  à  sa  famille.  Eudocie^  aussi  ver- 
tueuse que  belle,  se  montra  digne  de 
ce  choix ,  aida  son  époux  selon  ses  forces 
et  dans  la  proportion  qui  ccnvehoit  à 
son  sexe ,  à  porter  le  fardeau  du  gou* 
vernement.  Quand  Michel  perdit  son 
père ,  il  étoit  si  respecté  par  son  équité , 
sa  prudence  et  su  piété ,  qu'outre  la 
fouie  >que  la  vénération  de  ses  sujets 
appeioit  à  sa  cour,  elle  étoit  toujours 
ornée  de  la  présence  des  ambassadeurs 
des  princes  voisins  d'Europe  et  d'Asie. 
Tous  cherchoient  à  se  conserver  dans 
l'alliance  d'un  si  grand  monarque  ;  cloire 
pacifique ,  plus  estimable  que  celle  des 
conquêtes.  11  prit  le  nom  de  czar,  qui 
veut  dire  empereur,  et  Liissa  en  mou- 
rant la  couronne  à  son  fils  âgé  de  seize 
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Alexis  Théodorowitz  n'eut  pas ,  Alexis  Théo- 
comme  $on  père ,  le  bonheur  d  être  **°'2,^"^* 
dirigé  dans  les  premiers  pas  de  sa  car- 
rière ,  par  un  Mentor  intéressé  à  son 
bonheur  et  à  celui  de  son  peuple.  Mi- 
chel avoit  cru  bien  choisia  en  lui  don- 
nant pour  conseil  et  premier  ministre 
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200  RUSSIE. 

Boris   Moroson  f  homme  jusqu'alors 
estime  et  doué  de  talens,  mais  malbeu- 
reusemeni  dévoré  d'ambition.  La  pre- 
mière preuve  qu'il  en  donna  ,  fut  de  se 
rendre  beau -frère  du  czar,  en  épou- 
sant la  sœur  de  l'impératrice.  Il  trouva 
dans  Miloslauhl ,  son  beau  -  père  ,  un 
homme  propre  à  le  seconder  dans  ses 
projets.  Ils  s'associèrent  Plescon ,  juge 
principal  de  la  cour.  Ces  trois  hommes 
formèrent  un  triumvirat,  qui  s'empara 
du  gouvernement ,  pendant  que  le  jeune 
empereur  s'endormoit  dans  le  sein  des 
plaisirs  qu'ils  lui  fournissoient. 
#    Ils  exercèrent  leur  autorité  avec  une 
impudence  qui  irrita  le  peuple.  Plescon 
vendoit  la  justice ,  Miloslauki  les  em- 
plois, et  Moroson  jouissoit  de  sa  faveur 
avec  une  hauteur  et  un  faste  révoltant. 
Xes  habilans  de  Moscow  ,  accoutumés 
^u  gouvernement  paternel  de  Michel, 
après  avoir  quelque  temps  souffert,  per- 
dirent patience.  Us  se  portèrent  à  tous 
les  excès  d'une  licence  effrénée ,  non 
contre  le  czar ,  auquel  ils  pardonnoient 
son  inexpérience ,  et  dont  ils  respec- 
toient  l'innocence  ,  mais  contre  ses  in- 
fidèles ministres ,  leurs  agens  et  com- 
plices ,  dont  ils  demandèrent  la  tête. 
Alexis  eut  peine  à  sauver  celle  de  son 
Jbeau-frère ,   en    sacrifiant   les    autres. 
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Cette  vengeance  popi  ^aire  servit  à  HHo- 
roson  d'avertissement  pour  devenir 
àoxxn ,  affable ,  juste  et  serviable  ;  et  au 
czar  de  leçon  pour  ne  plus  se  fier  sans 
mesure  à  ses  ministres ,  el  pour  gouver- 
ner par  lui-  même.  Aussi  son  règne  fut- 
il  tranquille ,  si  l'on  excepte  jr{uelques 
guerres  de  peu  de  durée  avec  les  Sué- 
dois ,  les  Polonais  et  d'autres  voisins. 

Il  parut  sous  ce  règne  deux  impos- 
teurs et  un  rebelle  dangereux.  En  par- 
courant les  aventures  du  premier ,  on 
est  étonné  que  la  vie  d'un  homme  ait 
pu  suffire  à  tant  d'évènemens.  Il  se 
nomnioii  A tikuflina ^  étoit  fils  d'un  dra- 
pier de  Wologda.  Son  père  ayant  re- 
marqué en  lui  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ,  lui  fit  apprendre  à  lire  et  à 
écrire,  ce  qui  le  rendit  un  personnage 
entre  ses  compatriotes,  les  plus  igno- 
rans  des  hommes.  Il  avoit  une  belle 
voix ,  chantoit  avec  grâce  à  l'église  les 
•hymnes  et  les  cantiques.  L'archevêque , 
charmé  de  ses  talens ,  le  prit  dans  sa 
maison  ,  où  il  se  comporta  si  bien ,  que 
le  prélat  lui  donna  sa  petite  fille  en 
mariage.  Celte  fortune  comuiença  à  lui 
tourner  la  tête.  Il .  s'intitula  vaivode  , 
ou  gouverneur  de  Wologda ,  en  prit  les 
manières ,  en  fit  la  dépense  ,  se  ruina  , 
alla  à  Moscow  avec  sa  famille,  obtim 
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un  emploi  lucralif  et  chargé  de  respon 
sabilité.   Le  commis  recommença  so 
Irain  de  fasie  et  de  plaisirs  ,  aux  ^^P^^Tffi^ani 
des  préteurs  complaisans.  Un  des  pliT 
crédules  fut  un  ami  auquel ,  sous  préL-     i« 
texte  d  une  cérémonie  ♦  qui  exif^eou  oL^j^-g 
l'éclat ,  il  alla  emprunter  les  pierrerieb^^j^^J 
lie  sa  femme.  Il  les  dissipa  comme  llt^^  ^^ 
reste.  Quand  il  fallut  les  rendre  ,  il  nir  jy^ 
les  avoir  reçues.  Son  épouse ,  la  pciitb-jg^„^ 
iîlle  de  l'archevêque ,  lui  fit  des  repro 
ches  de  sa  mauvaise  foi.  Dans  le  mém 
temps  le  fisc  lui  demandoit  des  comptes 
Embarrassé  de  ces  poursuites^  impor  , 
tu  né  des  reproches  de  sa  femme,   ij^piç 
l'enferme  dans  une  étuve ,  met  le  feu  ;  jQ^p  ( 
sa  maison  ,  et  s'enfuit.  '     ;handî 

Pendant  qu'on  croyoit  Anhudlm  jonne 
eonsumé  dans  l'incendie ,  il  marchoi  gjj^iQ, 
vers  la  Pologne.  Le  czar  y  envoyoil  un(  ^^  f^^^ 
ambassade.  Le  fourbe  imagine  d'alleij^  .^  j.^^ 
trouver  le  général  des  Cosaques ,  qujppison 
jouissoit  d'une  graude  autorité  dans  cct)jjj|j.ç 
royaume.  11  se  livre  entre  ses  maint^^^ 
comme  proche  parent  du  feu  ©mp^rcuiLg  ^j^ 

ou  il  S 
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des  h 

l'cBVC 
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Sasile  ZusJsi.  L'ambassade  ,  disoit-il 
ëtoit  destinée  à  le  réclamer.  Il  s'aban- 
donne au  général  et  liû  demande  pro 
tection  pour  prix  de  sa  confiance.  Le 
cosaque  la  promet  ;  mais  comme  le  nom 
^ue  le  Russe  a  voit  pris  commençoit  i 
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ra       li   donner  une  célébrilé  périlleuse  ,  il 


menca  soL         •  i  •    *  j        .    /   i 

1  /      fe  croit  pas  la  proieciion  du  général 

Jn  des    ï  r^^^"^^*  ^^  quille  brusquemenl  la  Pc- 

crv.         PrP^  ï  passe  à  Conslanlinople  ,  y  ab- 
,  sous  pref®     i    *^   r  •  i    7  •         *^     '  «^    . 

exÎL'co  f  f^^'*"®        religion   chrëlienne  ,   est  cir- 
."        .  oncîs,  contracte  encore  là  des  dettes^ 

J^^        I  *eni'uit  à  Rome ,  où  il  embrasse  la  reli- 
comme  J  •  1    ,.        ' 

j        ••    .;ion  catholique. 

1  '      .     De  Rome  ,  Anhudina  se   rend   à 

des  tienne ,  va  en  Transilvanie ,  obtient  du 

"     )rince  Ragotski ,  on  ne  sait  à  quel  litre, 
Uïem  11  ^1  J    •    '  1 

les  lettres  de  recommandation  pour  Ja 

tes  î       ^^  eine  de  Suède.  Arrivé  à  Stôckolm,  il 

*•   '      '    l 'y  fait  passer  publiquement ,  non  plus 

et  1    f  '    ^  Jf^plcment  pour  proche  parent ,  mais 

^"  '  )our  fils  de  Basile  Zuski.  Des  mar- 

■j  \    ,.    ;hands  moscovites  établis  en  Suède, 

•1  ,    .xlonnenl  avis  a  leur  cour  de  cette  pre- 

li  marchoif    ,-        -;  ui     j  j 

lention.  On  rassemble  des  preuves  de 
nvoyoïl  uni     ru-  >  ^*  c    ^  1 

r^       J?  Il  pa  tourberie ,  qu  on  envoie  en  ouede. 
Kine  d  aJleBr         •        1 .      '      ,10- 
°  La  reine  détrompée  le  lait  mettre  en 

t'A  '  ^"  >"sôn.  11  se  sauve  ,  va  à  Bruxelles,  et 
ns  c(  .îjjjj^^^^j^  auprès  de  l'archiduc  L^o- 

^^^  pold.  Sans  doute  mécontent  de  la  ré- 

j.*^ .  ^"'  ception ,  ou  du  peu  de  ressource  qu'elle 
,  aisoit-ii.i  .*  p  •     •         •  •!  ♦  f    ;     '  1 

Il    '  K      r"*  laisoit  envisager ,  il  passe  a  Leipsick, 

land  *  ^"  J^^  **  ^®  ^^'^  luthérien ,  dans  le  duché  dé 

fia    ^  ^TjHoIstein  ,  où  le  duc  ,  en  conséquence 

,  ®*       ||des  lettres  du  czar ,  le  fait  arrêter.  Il 

'irenvoya  en  Russie.   ^ ^ *  <  t»  >- •'. 'j>iiiu€? .r> 

Après  avoir  quelques  temps  tergiversé 
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dans  sa  prison  ,  Anhuclina  revint  à  sou- 
tenir effronléuient   qu'il  étoit  iils   de 
Zaski.  Il  composa  un  roman  dont  l'ë- 
pisode  le  plus  important  ctoit  que  Je 
-Khan  de  Tarlarie  avoit  voulu  l'employer 
contre  le  czar,  et  le  meure  à  la  tête  de 
.cent  raille  hommes;  mais  qu'il  aimoit 
trop  sa  patrie  pour  y  porter  le  irouble, 
et  que    Dieu    l'avoit  préservé   de   cet 
attentat.  Cependant  un  homme  adroit 
qu'on  lui  détacha ,  l'engagea  à  avouer  sa 
fourberie ,  même  par  écrit.  Mais  quand 
on  voulut  se  servir  de  cette  pièce  de 
conviction  pour  tirer  de  sa  bouche  un 
désaveu  formel  ,  il  méconnut  son  écri- 
ture ,  et  de  ce  moment  il  resta  ol>stin& 
à  se  dire  fds  de  Zushi.  Malgré  le  témoi- 
gnage de  sa  mère ,  de  ses  parens ,  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  connu  dans  ses 
emplois  et  ses  plaisirs ,  il  resta  opiniâ- 
tre ,   ne  se^  démentit   même  pas  à  la 
torture,  et  subit  à  Moscow  le  dernier 
supplice.    ^''';  '^'  •  *    •  '  .  w  .^i.^ii  V  v':. 

L'autre  imposteur  se  disoit  âh  de 
f)émétnus  et  de  la  princesse  fille  du 
,  i^alatin  de  Sandomir.  Il  apportoit  en 
preuve  des  caractères  gravés  sur  son 
xLos.  Us  étoient  iaconniis  à  tout  autre 
qu'à  vn  homme  sans  doute appsté,  qui, 
dansjuneassembléepubliqueoii  le  fourbe 
.jiécibtiYrit  ses  épaules ,  lut  sans  peine  : 
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DéméiriuSyJih  de  Démétrius.V  eu  A^iM 
le  court  règne  de  Léudislas  y  ce  prince^ 
ayant  besoin  de  troubles  en  Russie  , 
montra  des  égards  au  faux  Démétrius. 
Celui-ci  se  Ha  avec  Galga  ,  piince 
de  Tarlarie  ,  prisonnier  en  Pologne , 
véritable  béntier  de  la  couronne  des 
Tartares.  De  fâcheux  hasards  privèrent 
l'imposteur  de  celte  protection.  11  se  re- 
tira en  Holslein ,  l'écueil  de  ses  sem- 
blables ,  fut  aussi  livré  par  le  duc ,  et 
périt  à  Moscow ,  comme  le  faux  Zuskiy 
du  supplice  des  criminels  de  lèze-ma- 
jeslé.  Ces  exemples  prouvent  ce  que 
peuvent  l'audace  d'une  part,  et  la  cré- 
dulité de  l'ai^tre,  dans  un  pays  livré  à 
l'ignorance.        .  .,  "- 

Le  rebelle  dont  nous  allons  parler 
n'eut  pas  besoin  d'imposture  pour  lever 
une  armée  contre  le  czar.  Stenho  Razin 
étoit  frère  d'un  homme  qui ,  étant  chef 
des  Cosaques  du  Don ,  avoit  été  massa- 
cré par  les  Russes ,  pour  avoir  voulu 
soutenir  les  privilèges  de  sa  nation.  Les 
Cosaques  prétendoient  n'être  point  su- 
jets, mais  seulement  protégés  de  l'em- 
pire Russe.  Il  suffit  à  Stenho  d'arboret 
l'étendard  de  la  liberté ,  pour  voir  les 
Cosaques  accourir  sous  cette  enseigne 
chérie.  Il  se  montra  d'abord  guidé  par 
les  motifs  de  l'amour  de  la  patrie  y  d€^ 
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la  gloire  de  sa  nation  et  iJo  la  vengeance. 
Mais  l'amhilion  se  dév<  ioppa  avec  les 
premiers  succès.       '  *       * 

Il  commença  par  le  pillage ,  le  meil- 
leur moyen  d'attirer  les  soldats.  Sa 
cruauté  rëpandoit  la  frayeur ,  et  empé- 
clioit  toute  résistance.  Qu'on  juge  de  sa 
brutale  férocité  par  ce  trait.  Il  avoit  fnit 
prisonnière  une  princesse  de  Perse 
d'une  grande  beauté.  Se  promenant  avec 
elle  sur  le  Volga,  dans  un  moment  de 
gaieté  et  d'ivresse ,  après  l'énumératloi 
des  riches  préseus  qu'il  avoit  prodigués 
H  ses  partisans,  il  s'avise  de  cette  apos- 
trophe :  «  Et  toi ,  fleuve  illustre ,  toi  qni 
«  m'as  voilure  tant  d'or  et  d'argent  cl 
((  d'autres  etfets  précieux,  toi  mon  dc- 
((  fenseur,  à  qui  je  dois  ma  fortune  et 
«  mon  raijgjje  ne  t'ai  encore  rien  donné, 
«  mais  je  vais  te  prouver  ma  reconnois- 
«  sance  ».  £n  finissant  ces  mots ,  il  saisit 
ja  princesse,  l'enlève  entre  ses  bras,  et 
la  précipite  dans  le  fleuve  avec  ses  perles, 
ses  diamans  et  les  riches  ornemens  dont 
elle  éioit  comerte. 

La  politique  de  Stenku ,  «) ;i*  lui  attira 
beaucoup  de  soldats  et  )^&  rccin  auprès 
de  lui ,  c'étoit  de  ne  pas  prétendre  de 
prééminence  sur  ses  cosaques  hors  du 
moment  de  l'action ,  de  ne  se  dire  que 
isur  €^al ,  et  de  paroître  ne  respirer  quel 
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pour  rufierinibsement  de  lu  liberté.  II 
leur  permelloil  toute  licence,  i^fin  de  les 
rendre  aussi  coupables  qic  lui.  Aussi 
arriva-t-il,  quand  il  eut  é^é  baiii.  que, 
par  une  juste  reprësaille  ,  la  punition 
tomba  aussi  sur  le  peuple  complice  de 
ses  forfaits. 

Dff^'ruski,  général  qui  vainquit 
Sfc'a»  ,  dressa  dans  la  ville  d'Arsamas 
iiu  tribunal  si  sévère ,  que  les  avenues 
de  c^îtte  ville  ressembloient  «  l'affreuse 
peinture  que  les  poètes  nous  ont  fait  du 
fartare.  D'un  côté  on  voyoit  des  tas  de 
corps  morts,  sans  tête  et  couverts  de 
sang  ;  de  l'autre  des  malheureux  empalés 
tout  vivans  poussoient  des  cris  épou- 
vantables ,  et  souffroienl  mille  morts  à 
la  fois.  Dans  l'espace  de  trois  mois,  onze 
mille  personnes  condamnées  juridique- 
ment,  passèrent  par  les  mains  des  bour- 
reaux. -V  .» 
Quant  à  Stenho  ,  très  -  embarrassé , 
après  une  défaite  complète,  de  trouver 
un  asile,  il  eut  la  simplicité  de  oroire 
qu'on  lui  tiendit>it  parole  sur  la  gruce 
qu'cii  lui  promettoit ,  se  rendit  et  se 
laissa  persuader  que  le  czar  étoit  curieux 
de  voir  un  homme  de  son  mériie ,  qu'il 
falloit  partir  pour  la  cour ,  et  qu'il  trou- 
veroilles  peuples  empressés  sur  sa  route 


5 


"  w 


t 


«>:^  il 


m 


208  RUSSIE. 

pour  lui  faire  honneur;  de  sorte  qu'il 
s'altendoil  à  un  triomphe  en  arrivant  à 
Moscow  ;  mais  il  n'y  trouva  ,  au  lieu  de 
char,  cju'iui  misérable  chariot  qu'on  en- 
voya au-devant  de  lui.  Au  milieu  éloit 
planté  une  potence  ,  présage  de  sa  mon, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  subir ,  après  qu'on 
lui  eut  fait  souffrir  la  torture. 

On  croit  que  cette  rébellion  coûta 
plus  de  cent  mille  hommes  à  la  Russie; 
cent  mille  hommes  portant  les  armes! 
Il  en  périt ,  dit-on ,  encore  un  plus  gtand 
nombre  par  les  maladies  et  la  lamine, 
que  sur  le  champ  de  bataille.  Ce*  ter- 
ribles exécutions  rcpugnoient  au  bon 
cœur  ^Alexis,  Il  regrettoit  d'être  réduit 
à  la  triste  extrémité  de  faire  mourir  tant 
de  personnes.  Mais  les  historiens  remar- 
quent qu'il  y  a  des  circonstances  dans 
lesquelles  de  pareilles  exécutions  sont 
nécessaires  ,  pour  prévenir  de  plus 
grands  maux.  On  doit  d'ailleurs  à  ce 
prince  la  justice  de  dire  qu'il  ne  négli- 
geoit  rien  pour  rendre  son  gouvernernenil 
aussidoux  qu'il  éioit  possible.  Quoiqu'il 
eût  du  courage ,  il  ne  faisoii  la  guerre 
que  quand  il  ne  pouvoit  l'éviter ,  et  tra- 
•Vailloit  sans  relâche  au  bonheur  de  sejj 
peuples.  Toute  sa  vie  fut  employée  il 
réparer  ^  par  une  sage  administration, 
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les  fautes  que  sa  trop  grande  confiance 
dans  ses  favoris  et  ses  ministres  lui  avoit 
fait  commettre  dans  sa  jeunesse. 

yélexls  laissa  d'une  première  femme ,    Théodore, 
Théodore  y  Jean  y  et  la  princesse  Sophie^  A*it^?owhk* 
D'une  seconde  ,  Pierre  et  la  princesse      1670. 
Nafalie.  Théodore  lui  succéda  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Avec  les  bonnes  qua- 
lités de  son  père ,  il  avoit  malheureuse- 
ment un  tempérament  délicat ,  qui  ne 
prometloit  pas  une  longue  vie.  Il  eut 
avec  les  Turcs  une  guerre  assez  animée , 
qui  ne  fut  pas  malheureuse.  Elle  fut 
suivie  de  la  paix,  non -seulement  avec  « 

cette  puissance,  mais  encore  avec  tous 
ses  voisins.  Ce  calme  lui  donna  la  facili- 
té de  s'occuper  du  bien  de  son  royaume. 

A  l'exemple  de  son  père ,  Théodore 
auroit  désiré  policer  la  Russie ,  et  y  faire 
deselablissemensuiiles.il  croyoit  qu'ils 
ne  pouvoienl  être  solidement  fondés 
que  sur  le  mérite  \  c'étoit  selo:j  lui  une 
absurdité  et  une  injustice  que  la  nais- 
sance dénuée  de  talens,  donnât  entrée 
aux  emplois  ,  aux  dignités  ,  et  ouvrit 
l'accès  aux  honneurs.  Il  ordonna,  dit- 
on  ,  à  tous  les  nobles  de  venir  le  voir 
avec  leurs  litres.  Quand  il  tint  ces  litres , 
il  les  jeta  au  feu ,  et  déclara  que  désor- 
mais les  prérogatives  pécuniaires  ou  ho- 
Aorifiques,  ne  seroient  accordées  qu'à 
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la  capachë ,  à  la  vertu  et  non  à  la  nais- 
sance. Le  czar  suivît  ce  principe  dans  la 
disposition  du  trône ,  lorsqu'il  se  vit  près 
de  mourir.  De  ses  deux  frères ,  Jean , 
l'aîné ,  ëtoit  d'un  uge  compétent  ;  mais  il 
a  voit  l'esprit  peu  ouvert^  la  vue  courte, 
et  tomboiten  épilepsie.  Pierre ,  qui  n'é- 
loit  que  son  frère  de  père,  malgré  sa 
grande  jeunesse ,  montroit  du  goût  pour 
les  sciences  et  les  connoissances  utiles , 
faisoit  par  conséquent  espérer  qu'il  puiu- 
roit  réaliser  des  projets  utiles  à  la  Russie» 
Ce  fut  lui  que  Théodore  nomma  pour 
son  successeur. 

Cette  préférence  ne  plut  pas  ^  Sophie^ 
leur  sœur.  Ambitieuse  et  jalouse  de 
gouverner,  elle  se  seroit  mieun  accom> 
modée  de  la  foiblesse  de  Jean^  que  de 
la  jeunesse  de  Pierre^  qui  montroit  déjà 
peu  de  penchant  à  la  docililé.  Les  empe- 
reurs russes,  comme  tous  les  despotes, 
s'étoient  formé  une  garde,  uniquement 
attachée  à  leur  personne  ,  semblable 
aux  janissaires  du  grand-seigneur.  Ils  se 
nommoient  iS^r^/i^z.  iSop^i^  sut  les  dis- 
poser à  se  mêler  du  gouvernement.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  trouvoient  mauvais 
que  le  cadet  eût  été  préféré  à  l'aîné  par 
le  défunt  empereur  ^  que  ce  choix  ne 
pouvoit  avoir  été  suggéré  que  par  des 
traîtres.    On    répandit    sourdement  le 
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bruit  c^ Alexis  avoit  été  contraint  par 
une  faction  ,  et  qu'après  lui  avoir  extor- 
qué cette  nomination,  on  l'avoit  empoi- 
sonné de  peur  qu'il  ne  la  rétractât. 

Sophie  leur  fît  passer  une  liste  de 
quarante  coupables  ,  à  la  tctc  desquels 
se  trouvoit  Von^gaden ,  médecin  de 
Théodore  ;  tous  les  autres  étoient  des 
grands  seigneurs  ennemis  des  Strelitz  , 
disoit-on  ,  par  conséquent  ennemis  de 
l'état  et  dignes  de  mon.  Les  furieux  se 
répandirent  dans  le  palais  et  dans  la 
^ille  ,  pour  cbercber  les  victimes  dési- 
gnées. Ils  en  vouloient  sur-tout  à  VoU" 
gaden.  Dans  leurs  perquisitions^  un  des 
confrères  du  médecin  se  trouve  à  leur 
rencontre.  Ils  le  saisissent.  «  Vous  êtes 
«  docteur,  lui  dirent-ils ,  si  vous  n'avez 
<(  pas  empoisonné  notre  maître  Théo- 
<(  dore  y  vous  en  avez  empoisonné  bien 
'  d'autres^  ainsi  vous  méritez  la  mort, 
((  et  ils  le  tuèrent  ».  Fon-gaden  n'é- 
chappa pas  non  plus  à  leurs  cruautés  ! 
En  vain  les  dames  de  la  cour  deman- 
doient  sa  grâce  à  genoux ,  les  révoltés 
érigent  un  tribunal ,  dont  un  seul  mem- 
bre savoit  écrire  :  ils  le  condamnent ,  et 
conimemédecin  et  comme  sorcier,  parce 
qu'on  avoit  trouvé  cbez  lui  un  crapaud 
dessécbé  et  un  grandscrpent.  Les  mêmes 
jujjes  condamnent  encore  de  la  même 
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iDanière  les  seigneurs  dënoncës  ,  et  les 
exécutent  à  coups  de  sabre.   ^  -. 

Ces  actes  de  cruauté  iinirenl  par  la 
proclamation  de  Jean  et  de  Pierre ,  con- 
jointement souverains  de  Russie  ,  et  de 
Sophie^  associée  à  leur  gouvernement. 
Elle  approuva  les  massacres  des  Strelilz , 
leur  donna  pour  récompense  les  biens 
des  proscrits ,  et  leur  permit  d'éiigcr 
une  colonne  chargée  des  noms  des  vic- 
times traîtres  à  la  patrie.  Enfin  elle  leur 
accorda  des  lettres-patentes,  par  les- 
quelles elle  les  remercioit  de  leur  zèle  et 
de  leur  fidélité. 

Sophie  exerça  pendant  huit  ans  une 
autorité  plus  absolue  que  celle  de  ses 
frères.  Elle  donna  une  épouse  à  Jean  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  de  sa  main  que  Pierre 
en  recul  une.  11  éloit  entouré  d'une  fac- 
lion  contraire  à  la  princesse.  Comme  ces 
mécontens  la  génoient  dans  ses  opéra- 
lions  ,  elle  résolut  de  se  défaire  non-seu- 
lement d'eux  ,  mais  pour  n'y  pas  revenir 
à  deux  fois  ,  de  son  frère  Pierre  lui- 
même.  Les  Strelilz  dévoués  à  la  prin- 
cesse furent  encore  appelés  à  l'exécution 
de  son  entreprise  ;  mais  cette  fois  elle 
lie  les  trouva  ni  aussi  puissans  ,  ni  aussi 
zélés.  Elle  amena  cependant  sa  conjura- 
lion  presqu'au  moment  de  la  réussite. 
Pierre  fut  obligé  de  quitter  précipilaui- 
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ment  la  capitale.  A  une  heure  près  il. 
étoit  dctrônë ,  et  peut-être  tué. 

Celle  heure  suffit  pour  déconcerler 
les  mesures  de  sa  sœur.  OnTarrcla  elle- 
même.  Ses  partisans  furent  pris  ou  dis- 
j)erscs,  et  ensuiie  punis.  Sophie ,  con- 
finée dans  un  couvent,  privée  de  toute 
autorité,  subit  jusqu'à  sa  mort  un  châti- 
ment qui  paroîtradoux  en  comparaison 
de  ses  cruautés ,  mais  très-dur  pour  une 
an» bilieuse  comme  elle.  Pierre  rentra 
triomphant  dans  la  capitale. /é^^n  qui  ne 
s'éioit  pas  mêlé  de  celle  atîaire  ,  le  reçut 
à  la  porte  du  palais  avec  alVection.  Les 
deux  frères  s'embrassèrent.  De  ce  mo- 
ment Pierre  doit  être  regardé  comme  le 
seul  souverain. Depuis  l'apnée  ib^oqu'ar- 
riva  cette  révolu  lion  ,  jusqu'en  1696  que 
Jean  mourut ,  celui-ci  mena  une  vie 
privée,  ne  prenant  presque  pas  d'autre  . 
part  à  l'administration  ,  que  celle  de. 
mettre  son  nom  sur  les  actes  publics.   ^ 

Il  y  a  des  choses  qui  ne  demandent 
qu'à  êlre  écrites ,  sans  prétention  de 
style  et  sans  orneraens  ,  pour  exciter 
l'admiration.  Telles  sont  les  actions  du 
czar  Pierre  I^^ .  Pour  les  bien  apprécier , 
il  faut  se  représenter  l'état  de  la  Russie , 
quand  il  commença  à  gouverner.  Elle 
ctoit  assujétie  à  d'anciens  usages  ,  la 
plupart  grossiers,  mais  si  chers  à  la  na- 
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2l4  RUSSIE.  ^ 

tion  ,  que  difficilement  on  pouvoit  se 
promellre  des  réformes.  On  peut  juger 
de  la  difficulté  par  cel  eitemple. 

Un  roi  de  Pologne  sV:tant  emparé  de 
quelques  provinces  de  Russie  ,  voulut  y 
intfoduire  des  changemeus  dans  les  cou- 
tumes. 11  irouvoii  entre  autres  mauvais, 
que  quand  un  paysan  avoit  commis  une 
faute  ,  le  noble,  son  maître  ,  le  fît  battre 
de  verges  jusqu'au  sang.  Le  monarque 
polonais  montra  le  dessein  d'abolir  cette 
punition  barbare.  Les  paysans  allèrent 
se  jeter  à  ses  pieds  ,  et  le  prièrent  de  ne 
rien  changer,  parce  qu'ils  a  voient  éprou- 
vé que  toutes  les  innovations  éloient  dan- 
gereuses. Ainsi  obstination  dans  ses  pré- 
ventions, ignorance  fendue  sacrée  par 
la  superstition ,  complaisance  dans  une 
vie  oisive   et    crapuleuse ,  orgueil   de 
regarder  ce  qu'on  pratique  dans  les  cé- 
rémonies ,  le  deuil ,  le  plaisir  ,  comme 
préférable  en  pompe  et  en  majesté  à  ce 
qu'observent  les  autres  nations  ;  en  con- 
séquence aversion  pour  les  modes  et  les 
manières  étrangères  ,    fusssent  -  elles  re- 
connues plus  utiles  :  voilà  les  préjugés 
que  Pierre  eut  à  combattre.  ■%   r 

Ses  prédécesseurs  les  a  voient  attaqués. 
On  a  vu  qu'à  force  de  soins  l'un  d'eux 
s'étoit  procuré  des  savaus ,  des  artistes , 
des  instituteurs  civils  et  militaires  ;  mais 
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malgré  les  exhortations,  les  faveurs ,  les 
largesses  ,  les*  succès  de  ce  prince  et  de 
SCS  successeurs  auprès  de  leurs  sujets 
avoient   été    médiocres.  Il  restoit  un 
moyen  à  essayer  ;  l'exemple  du  souve- 
rain si  puissant  sur  le  peuple.  Pierre  se 
déierinina  à  le  tenter.  Il  part  à  la  suite 
d'une  ambassade  qu'il  envoyoit  visiter 
plusieurs  cours.  Il  n'avoit  point  de  rang 
(jans  le  cortège.  On  savoit  néanmoins 
que  c'étoit  lui.  Tantôt  monarque  ,  tan- 
tôt particulier ,  il  conféroitavec  les  rois, 
et  se  méloit  avec  les  artistes.  Des  souve- 
rains ont  voyagé  par  curiosité,  ont  ma- 
nié les  outils  des  ouvriers  pour  leur 
amusement  et  leurs  plaisirs  ;  Pierre  seul 
a  cherché  à  se  les  rendre  familiers  par 
la  pratique ,   afin  de  pouvoir  juger  et 
guider  ceux  qu'il  enverroit  instruire  son 
rovaume. 

Sous  ce  point  de  vue ,  quel  spectacle 
que  le  czar  ,  quittant  à  vingt- cinq  ans 
les  délices  de  sa  cour,  se  condamnant  à 
une  vie  laborieuse  et  surmontant  avec 
courage  toutes  les  répugnances  !  Par 
suite  d'un  accident  d'enfance ,  il  crai- 
gnoit  l'eau  au  point  d'éprouver  une 
sueur  froide  et  des  convulsions ,  quand 
il  fallait  passer  un  ruisseau.  Pierre  se 
précipite  brusquement  dans  la  rivière  : 
la  nature  est  vaincue  ,  et   cet  élément 


lie-  \t 


tVfl' 


■tvy  'ctit 


wm 


!  I- 


M     1 


■m* 


:  f'NM' 


WH.*)  j,,, 


11: 


i-*:^,  II) 


I 


il'' 

«i^t!  il!'  ; 
i^ ..  S" 

•iii  lin  ' 


«11, 


sM 


i:;s 


fll6  RUSSIE. 

qu'il  détcstoit ,  devient  un  des  princi- 
paux théâtres  de  ses  triomphes. 

Arrivé  en  Hollande  ,  il  court  au  chan- 
tier de  Sardam  ,  s'enrôle  dans  le  corps 
des  charpentiers  de  vaisseaux.  \olu  et 
nourri  comme  eux  ,  il  travaille  aux  for- 
ges, aux  corJcries  et  aux  usines.  De  la 
conslnictlon  d'un  haleau  ,  il  monte  à 
celle  d'un  vaisseau  de  soixante  canons, 
commencé  par  lui ,  achevé  par  ses  mains 
et  sous  ses  yeux.  Ces  occupations  ne 
l'empêchoienl  pas  de  prendre  des  leçons 
d'anatomie,  dechirurgie,  de  mécanique 
et  des  autres  parties  de  la  philosophie 
usuelle  de  Hollande.  Il  passe  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  perfcclionne  dans  la 
science  de  la  cont^lr\iction  ,  et  applique 
la  théorie  à  la  pratique.  Rien  ne  lui 
échappoit ,  astronomie,  arithmétique, 
horlogerie,  hydraidique.  Il  vouloit  por- 
ter tous  les  talens  dans  son  royaume  ,  et 
y  envoya  une  cargaison  ,  si  on  peut  se 
servir  de  ce  terme  ,  une  cargaison 
d'hommes  habiles  dans  tous  les  arts. 

Par  les  mesures  qu'il  avoit  prises,  la 
Russie  ne  soufiVoit  pas  île  son  absence. 
Pendant  que  le  charpeniier  de  Sardam 
manioit  la  scie  et  la  hache,  ses  troupes 
remportoient  des  victoires  sur  les  fron- 
tières. 11  les  avoit  formées  lui-même. 
Leurs  exercices,  leur  discipline,  furent 
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S  princi-l  j»our  ainsi  dire  ,  les  jeux  de  son  enfance. 

I  A  peine  pouvoit-il  porlcr  le  fusil ,  qu'il 

ancban-l  rassembloil  auiour  Je   lui  des  jeunes 

sleeorpsl  ^ens  de  son  âge,   avec  lesquels  il  s'ac- 

\  clu  eti  coulunioil  aux  manœuvres.  Ils  les  faisoil 

eaux  for-l passer,  el  nassa  lui-même  par  tous  les 

les.  De  lai  grades  militaires.  Celle  iroupe  se  gros- 

1  monte  àlsit  et  devint  une  armée  pleine  de  cou- 

e  canons,! rage,  dont  il  connoissoil  tous  les  sol- 

ses  mains I dais. 

Kiiions  nel     Pendant    qu'il  étoit   successivement 
desleçonsliainbour,  anspessade,  serj^ent,  lieule- 
nécaniqucluunl,  capilaine,  les  ordres  se  donnoient 
liilosopbielei  s'exéculoienlsous  le  nom  de  le  Fort  ^ 
)  en  Angle- Genevois  ,  qui  s'étoit  trouvé  digne  de  sa 
le   dans  lalconfiance.  Comme  le  czar,  son  maître, 
Bt  appbqvielbans  ap[)rentissage ,  il  devint  général, 
\ien  ne  bùlprii  des  villes  et  gîigna  des  batailles  sur 
miéliquc  , lierre.  De  même,  sans  avoir  presque  vu 
ouloil  por-lla  mer  auparavant ,  il  remporta  des  \ic- 
yaume,  etlioiies  navales,   i-'ierre  passa   aussi  par 
on  peut  se  |ious  les  degrés  de  la  marine.  Son  exem-  . 
cargaison  |)]e  éloil  qu  grand  encourage  ment  pour 
les  arts,     la  noblesse.   Elle   ne   méprisa   plus  les 
prises,  lii|at]us  inférieurs  dans  la  milice,  quand 
n  absence. |;}le  yit  que  l'empereur,  loin  de  les  dé- 
|dc  Sardamllai^ner  ,  s^en  faisoit  lionneur.  Après  ses 
Ises  troupesfc,(jfjiiers  succès  contre  les  Turcs  et  les 
lir  les  b'Oïi'Wartares ,  dans  le  dessein  d'inspirer  aux 
lui-meme.Kyj^ses  [^  ^oùt  de  la  gloire  militaire,  il 
ine ,  furent|it  entrer  son  armée  l\  Moscow ,  sous  des 
Toni.  1  j .  K 
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218  Russii:. 

arcs  (je  tt  lomplie ,  enibellîs  de  décora- 
lions  ponipenses,  accompaj^nëes  d'iliu- 
niinatioiis  cl  de  feux  d'ariifices.  Les  gc- 
néiaux  r)rccédoient  le  souverain  ,  qui 
ne  prit  dans  la  marche  que  le  rang  de 
son  grade.  Après  l'éclat  et  la  joie  de  la 
cérémonie,  il  y  eut  des  récompenses 
publiques  pour  les  braves,  des  châtimens 
pour  les  lâches. 

Les  troupes,  par  ses  ordres,  avoient 
déjà  change  l'habit  long  et  en  portoient 
un  court ,  plus  leste  et  plus  propre  à 
leurs  mouvcmens.  Afin  de  ualii^^aliser , 
pour  ainsi  dire,  ces  changenieus  chez 
ses  sujets ,  il  envoya  un  essaim  de  jeunes 
nobles  voyager,  comme  lui,   dans  les 
cours  étrangères ,  pour  en  prendre  les 
manières.  Persuadé  aussi  que  la  poli- 
tesse et  la  civilisation  ne  peuvent  s'in- 
troduire ni  subsister  que  par  le  com- 
merce des  deux  sexes,  il  indiqua  des 
assemblées  auxquelles  il  se  rendoit  lui- 
même.  11  encourageoit  l'émulation  de  la 
parure,  de  la  danse,  d'un  jeu  modéré  et 
d'une   familiarité   décente.    Par-là,   il 
changea    insensiblement    le    costume 
rusie,  les  habits  amples,  dans  lesquels 
se  pcrdoit  l'élégance  de   la  taille  des 
l'emiues,  et  les  longues   barbes  dispa- 
rurent. L'ancienne  gravité,   qui  tenoit 
de  la  tristei.se,  (il  place  au  Ion  d'aisance, 
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voilés  parloieni  de  la  mettre  swrle  trône 
à  la  place  d'un  prince,  qui,  sous  pré- 
texte de  polir  son  empire,  le  livroilaux 
étrangers,  en  les  mettant  à  la  tête  de 
toutes  les  administrations.  Avant  son 
départ  le  czar  avoit  dispersé  les  Strelitz 
dans  les  places  frontières ,  assez  éloignés 
les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  eussent 
peine  à  se  réunir.  Ils  ne  douioient  pas 
de  la  colère  du  prince  contre  eux,  et 
que  tôt  ou  tard  il  ne  trouvât  moyen  de 
les  détruire.  Dans  le  dessein  de  prévenir 
ce  malheur ,  ils  quittent  leurs  garnisons, 
se  rassemblent  au  nombre  de  dix  mille, 
marchent  sur  Moscow,  pour  s'assurer, 
disoient-ils ,  si  l'empereur  étoit  mort , 
comme  on  en  faisoit  courir  le  bruit. 
Les  régens  leur  démontrent  la  fausseté 
de  cette  nouvelle.  Ils  lâchent  par 
prières  et  par  menaces  de  les  engager  à 
retourner.  Les  Strelitz  restent  inébran- 
lables dans  leur  résolution  et  avancent 
toujours.  Il  fallut  en  venir  aux  mains, 
il  y  eut  une  action  sanglante.  Les  Stre- 
litz furent  vaincus ,  et  mirent  bas  les 
armes. 

Pierre  arrive ,  avant  même  qu'on  sut 
qu'il  étoit  parti  d'Allemagne,  il  arrive 
délerminé|  à  user  de  rigueur  sur  ces 
malheureux  du  droit  que  lui  donnoil 
leur  révolle.  Les  prisons  se  rempli:  cat 
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aussitôt.  Deux  mille  Slrelitz  passèrent 
par  la  main  du  bourreau.  Les  chefs  fu- 
rent rompus  vifs  ;  les  femmes  com[>llccs 
enterrées  vivantes,  le  reste  pendu  aux 
portes  et  sur  les  remparts  de  la  ville.  Un 
grand  nombre  eurent  la  tête  tranchée. 
Comme  ces  exécutions  se  firent  dans  le 
fort  de  l'hiver ,  leurs  corps  furent  aussi- 
tôt gelés.  Ceux  à  cpii  l'on  avoit  tranché 
la  tcte ,  furent  laissés  couchés  en  rang 
sur  la  terre ,  et  leurs  têtes  auprès  d'eux. 
Ceux  qui  furent  pendus  le  long  du  rem- 
part et  dans  les  avenues  de  la  ville,  y 
passèrent  l'hiver  à  la  vue  du  peuple. 
Tous  ceux  qui  échappèrent  aux  sup- 
plices furent  bannis  de  Moscow  avec 
leur»  famille*,  envoyés  les  uns  en  Sibé- 
rie, les  autres  chez  les  Cosaques ,  où  ou 
leur  distribua  des  terres.  Quelques  par- 
ticidiers  des  moins  suspects  furent  in- 
corporés dans  d'autres  régimens.  Le 
corps  des  Slrelitz  fut  entièrement  dé- 
truit. Le  czar  en  effaça  jusqu'au  nom  , 
et  conBa  la  garde  de  sa  personne  au 
corps  des  cadets  qu'il  avoit  créé  et  dis- 
cipliné. 

Ces  évènemens  furent  suivis  de  la 
guerre  avec  la  Suède.  Les  embarras  de 
cette  guerre  redoutable  par  les  interi- 
tionseï  les  talens  de  Charles  XII ^  n'em- 
pêchèrent pas  le  czar  de  travailler  com- 
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me  à  l'orcllnaire  à  l'exëculion  des  entre- 
prises formées  pour  l'avaniage  de  son 
royaume.  Pendant  que  le  roi  de  Suède 
ravageoit  et  dévasloit,  Pierre  travailloit 
à  joindre  la  mer  Caspienne  à  la  Baltique 
et  au  Pont-Euxin ,  par  la  communica- 
lion  du  Don  et  du  Volga  ;  couvroit  ses 
champs   de   beaux  troupeaux  lires   de 
Saxe  avec  leurs  bergers  ;  élablissoit  des 
manufactures  de  draps,    de    loile,  de 
papier;  ouvroit  les  mines  de  la  Sibérie  j 
appeloit ,  protégeoit  forgerons ,  ouvriers 
en  cuivre,   armurie?i*«,  fondeurs,  arti- 
sans de  toute   espèce  ;   élablissoit    des 
imprimeries,  des  écoles  publiques,  des 
hôpitaux.  Enfin  il  bâiissoil  Pétersbourg, 
rivale  de  Moscow,.  que  la  présence  du 
souverain  a  rendu  la  capitale. 

Ce  ne  fut  pas  la  gloire  stérile  de  tirer 
une  ville  tiuperbe  du  limon  d'un  marais , 
qui  lui  fit  mettre  la  main  à  ce  grand  ou- 
vrage, mais  îe  sage  projet  de  s'ouvrir  la 
Baltique  y  et  de  se  rendre  puissant  en 
Allemagne.  11  y  porta  des  forces  redou- 
tables. Pendant  que  le  monarque  Sué- 
dois réfugié  à  Bender,  prétendoit  don- 
ner des  lois  aux  Turcs  chez  eux ,   et 
soumettre  le  divan  à  sa  volonté,  Pierre 
renversoit  du  trône  de  Pologne  le  roi 
que  Charles  y  avoit  placé ,  et  y  réta- 
blissoit  Auguste.  Cependant  Charles 
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XII  eut  l'adresse  d'engager  la  Porte 
dans  une  guerre  contre  la  Moscovie. 
Pierre  fut  heureux  de  ce  que  la  direc- 
tion n'en  fut  pas  confiée  à  son  ennemi , 
qui  ne  l'auroit  pas  laissé  échapper,  lors- 
que le  czar ,  devenu  aussi  imprudent 
que  son  rival ,  s'exposa  sur  les  bords  du 
Pruih ,  contre  une  armée  fort  supé- 
rieure à  la  sienne,  comme  avoit  fait 
Charles  à  Pultava. 

Pierre  dut  le  salut  de  son  armée  et 
sans  doute  le  sien ,  à  Catherine ,  alors 
sa  maîtresse.  Cette  femme ,  devenue  si 
illustre,  paroît  n'avoir  pas  connu  son 
père  et  à  peine  sa  mère,  et  le  lieu  de 
sa  naissance.  Mariée  à'ia  fleur  de  l'âge  à 
un  soldat  suédois,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Russes ,  k)rsquHIs  prirent  la 
ville  de  Marieribourg  en  Livonie ,  qui 
peut-être  a  été  sa  patrie.  Elle  passa  dans 
les  cuibinesdu  général.  Son  esprit  et  ses 
grâces  la  firent  remarquer  de  ce  premier 
maîire.  Menzicoffy  favori  du  caar,  la 
vit  chez  le  général ,  la  demanda  et  l'ob- 
tint. Pierre  la  rencontra  chez  son  favori. 
C'étoit  le  sort  de  cette  femme  de  n'être 
pas  regardée  avec  indifférence.  L'empe- 
reur goûta  son  esprit  el  Rapprocha  de 
sa  personne.  Elle  saisit  merveilleuse- 
ment son  caractère.  Elle  calmoit  ses 
fougues^  le  consoloit  dans  ses  peines  ^ 
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velUoit  sur  sa  sanlé.  Il  trouvoit  en  elle 
les  soins  d'une  amie,  les  complaisances 
d'une  maîtresse  et  les  ressources  d'un 
excellent  conseil. 

Heureusement  Pierre  l'avoit  menée 
avec  lui  dans  son  expédition  contre  le 
Turc.  Qu'on  se  représente  ce  grand 
homme,  attéré  par  Je  malheur  où  il  se 
trouvoit,  investi  par  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  sienne  ,  sans  vivres  et 
sans  moyens  de  relraile.  Il  s'al)andon- 
noit  seul  dans  sa  tente  à  ses  réilexions 
douloureuses.  L'entrée  en  éloit  inter- 
dite. Cat/icrme  y  ^énèire  malgré  la  dé- 
fense, obtient  de  lui  une  lettre  pour  le 
grand-visir,  la  fait  accompagner  de  ri- 
ches présens ,  sacrifie  ses  pierreries  ,  va 
traiter  elle-même, et  obtient  des  condi- 
tions dures  à  la  vérité,  mais  très-avan- 
tageuses dans  la  circonstance,  puis- 
qu'elles délivroient  Pierre  et  son  armée 
de  l'extrémité  la  plus  fâcheuse. 

Entre  ces  conditions ,  le  grand-visir 
exigeoit  qu'on  lui  livrât  Cantemir^  prin- 
ce de'Yalachie,  et  ses  courtisans,  dont 
îà  Porte  avoit  à  se  plaindre.  Pierre  mal- 
gré le  danger  où  il  se  trouvoit,  répon- 
dit: «J'aimerois  mieux  abandonner  la 
«  moitié  de  mon  Empire ,  parce  que 
ce  j'aurois  espérance  de  la  recouvrer  ; 
(c  mais  l'honneur  une  fois  perdu  est  ir- 
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<c  réparable  ».  Il  récompensa  le  service 
de  Catherine  en  lui  donnant  la  main  , 
et  posant  sur  sa  tête  la  couronne  impé- 
riale. Rien  n'éloit  plus  commun  en  Rus- 
sie et  dans  les  royaumes  du  nord,  que 
ces  mariages  entre  les  souverains  et  leurs 
sujettes;  mais  les  annales  de  l'univers 
n'offrent  pas  d'exemple  d'une  pauvre 
étrangère,  trouvée  dans  les  ruines  d'une 
ville  saccagée ,  devenue  souveraine  de 
l'empire  ou  elle  avoit  été  captive.  11  étoit 
réservé  à  Pierre  le  Grand  de  réconci- 
lier  d'une  manière  aussi  éclatante  la  for- 
tune avec  le  mérite.        '  ^' 

Ce  n'est  pas  un  petit  sujet  d'éloge 
pour  Catherine  j  belle-mère  de  Czai'o- 
vitz ,  fils  de  Pierre ,  de  n'avoir  été  com- 
promise en  rien  dans  la  catastrophe  qui 
lit  descendre  ce  prince  encore  jeune 
dans  le  tombeau.  Son  indolence  natu- 
relle 5  l'irrégularité  de  sa  conduite ,  une 
aversion  marquée  pour  les  étrangers, 
avoient  fait  concevoir  à  son  père  une  si 
mauvaise  opinion  de  Iwi,  qu'il  disoit  que 
s'il  ne  se  corrigeoit  p^s  ,  il  le  feroit  raser 
et  enfermer  dans  un  couvent.  L'empe- 
reur voulut  essayer  si  le  mariage  n'ap- 
porteroit  pas  du  changement  à  ses 
mœurs.  Il  lui  fit  épouser  une  princesse 
allemande,  aimable,  douce  et  douée 
des  plus  belles  qualités;  mais  les  maniè- 
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res  brutales  de  son  époux  lui  causèrent 
des  chagrins,  qui,  après  des  couches 
malheureuses,  Ja  conduisircni  au  tom- 
beau. 

Délivré  de  ce  frein  ,  Alexiowifz  se  K- 
vra  sans  ménagement  à  ses    penchans 
déréglés.  Il   s'entoura  de  flatteurs,  de 
complaisans  ,  d'hommes  à  mauvais  con- 
seils, odieux  à  son  père.  Dans  le  mé- 
moire d'accusation  que  Pierre  produisit 
contre  son  fils ,  il  dit  l'avoir  averti ,  prié , 
menacé  de  le  déshériter.  Sans  doute  ces 
menaces  déplurent  au  prince.  11  profita 
d'un  voyage  que  son  père  fil  en  Dane- 
marck ,  pour  quitter  la  Russie  et  se  sau- 
ver en  Allemagne.  L'empereur  le  reçut 
l)ien,  mais  lui  fil  sentir  que  pour  l'obii- 
ger  il  ne  s'exposeroit  pas  à  une  guerre 
avec  le  czar  qui  le  reden^andoit.  Après 
quelques  négociations  par  lesquelles  il 
tîsl  clair  que  le  fils  s'avoua  coupable  , 
mais  non  que  le  père  lui  avoil  promis 
soq  pardon,    le  czarowitz  retourna  en 
Russie. 

A  son  arrivée,  l'empereur  le  mit  entre 
les  mains  d'une  cour  de  justice  qu'il 
créa  exprès.  Il  ne  lui  reprocha  aucun 
crime  direct  contre  sa  personne.  Dans 
l'acte  par  lequel  il  le  déshérite  ,  il  in- 
siste  principalement    sur   la   certitude 
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fait  pour  le  bien  de  sa  nation,  renver- 
sera toutes  ses  institutions  civiles  et  mi- 
litaires ,  et  rendra  ainsi  la  condition  de 
son  peuple  pire  qu'auparavant.  En  con- 
séquence il  le  déclare  indigne  du  trône. 

Les  juges  allèrent  plus  loin  :  ils  le  con- 
damnèrent à  la  mort.  Le  czarowitz  sur- 
vécut quelques  jours  seulement  à  cette 
semence  qui  lui  lut  signifiée.  Des  bisto- 
riens  disent  qu'il  périt  par  le  fer,  le  la- 
cet on  le  poison.  Mais  il  paroît  plus  vrai- 
semblable que  la  crainte  seule  de  la 
mort  et  les  réûexions  amères  sur  son 
sort,  lui  causèrent  une  révolution  dont 
il  mourut.  Il  demanda  à  voir  son  père. 
Le  czar  y  courut  avec  empressement , 
lui  pardonna,  lui  donna  avec  tendresse 
la  bénédiction  paternelle  que  le  fils  de- 
manda. Entrevue  touchante  qu'un  père 
auroit  sans  doute  évitée  avec  un  fils  qui 
auroit  pu  lui  reprocher  qu'il  mouroit 
victime  de  sa  cruauté  ! 

Sévère  pour  sa  propre  famille,  en  ce 
qui  regardoit  le  maintien  de  l'ordre  éta- 
bli dans  son  gouvernement ,  Pierre  ne 
pou  voit  être  indulgent  pour  les  autres. 
Ses  plus  cliers  ravoris  le  trouvoieut  tou- 
jours inflexible  en  ce  qui  regardoit  l'ad- 
ministration. Les  supérieurs  répondoient 
de  ceux  qu'ils  eraployoient ,  et  en  cas 
de  conlravenùon ,  éloient  punis  à  pro- 
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portion  du  délii  et  du  rang  qti'ils  te- 
noient.  On  ne  j)eul  douter  (jiie  le  choix 
qu'il  fil  de  Catherine  pour  lui  succéder, 
fui  moins  l'effet  de  sa  tendresse  que  de 
son  estime,  et  de  la  persuasion  où  il 
étoit  de  sa  capacité  et  de  son  penchant 
à  soutenir  ses  institutions . 

Toutes  les  actions  du  czar  tendoient 
à  fortifier  dans  sa  nation  les  usages  qu'il 
y  avait  introduits.  Il  employoit  à  les  con- 
solider le  comique  comme  le  sérieux. 
Un  iour  il   invita  les  seigneurs  et  les 
dames  de  sa  cour  au  mariage  d'un  de  ses 
houffons,  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  s'habiller  à  l'ancienne  mode.  On  ser- 
vit le  dîner  comme  on  faisoit  deux  cents 
ans  auparavant.   Soit  superstition,  soit 
autre  raison  bizarre,  il  étoit  alors  de 
règle  qu'on  n'allumât  pas  de  feu  un  jour 
de  noces,  même  dans  les  plus  grands 
froids  ;  le  czar  fit  scrupuleusement  ob- 
server cette  coutume.  Les  Russes  ne  bu- 
voient  point  de  vin  dans  ces  occasions  ; 
mais  seulement  de  l'hydromel   et   de 
l'eau-de-vie;  l'empereur  ne  voulut  pas 
permettre  d'autres  liqueurs.  En  vain  les 
convives  se  plaignirent  de  ce  traitement. 
Il  leur  répondit  :  ((  Cet  usage  a  été  ob- 
(C  serve  par  vos  ancêtres  :  les  anciennes 
((  coutumes    sont    toujours    les    meil- 
cc  Icuies  )).  Le  bat  encoi)lil  de  pareilles 
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scènes,  et  la  reriexion  montre  le  czar 
aussi  grand  dans  ce  cercle  bouffon ,  que 
quand  entouré  de  ses  soldats  ornés  de 
couronnes,  il  parcouroit  en  triompha- 
teur les  rues  de  sa  nouvelle  capitale , 
pour  faire  naître  et  perpétuer  chez  ses 
peiqiles  le  goût  des  arts  et  l'émulation 
de  la  gloire. 

La  vie  de  Pierre-le-Grand^ul^  comme 
on  voit,  une  continuiiéde  travaux  utiles, 
jusqnes  dans  les  plaisirs.  Il  peut  avoir  eu 
dessein  de  satisfaire  sa  curiosité ,  en  vi- 
sitant la  France,  qu'il  avoit  omise  dans 
ses  premiers  voyages  ;  mais  on  remarqua 
que  cette  curiosité  se  porioit  principa- 
lement sur  les  objets  intéressans  ,  les 
arts,  les  sciences  et  le  commerce.  On 
trouva  que  sa  politesse  étoit  encore  sau- 
vage. On  crut  s'apercevoir  que  de  son 
côté ,  il  irouvoit  les  Français  un  peu  fri- 
voles.  Les  vrais   savans,    les  hommes 
d'état,  observèrent  en  lui  un  jugement 
solide,  une  grande  variété  de  connois- 
sances,  une  politique  profonde.  Cette 
dernière  science  n'étendit  pas  moins  son 
empire  que  les  armes.  Par  elle  i)  tint , 
pour  ainsi  dire ,  le  sceptre  de  l'Asie  et  de 
l'Europe.   A  compter  ses   actions ,    on 
croit  qu'il  vécut  plus  d'un  siècle  5  mais 
il  mourut  à  cinquante- trois  ans. 

Catherine  acheta  les  marbres  les  plus 
précieux ,  et  fit  venir  les  plus  habiles 
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scnlptenrs  d'Ilalic,  pour  ériger  un  mau- 
solée digue  de  ce  héros.  Elle  l'onia 
d'emblèmes,  d'inscriptions  et  d'une 
épitaplje  qui  contient  en  abrégé  toute 
rliisloire  de  Pierre-le-Grand  ;  mais 
celte  histoire  est  véritablement  mise 
en  action  sur  une  médaille  qu'elle  fit 
graver,  et  qu'elle  distribua  abondam- 
ment aux  ambassadeurs  étrangers,  et 
à  tous  les  grands  de  l'empire.  D'un 
côté  est  le  buste  de  Pierre-le-Grand ; 
au  revers  se  voit  l'impératrice  avec  la 
couronne  sur  la  léte,  un  globe  et  un 
sceptre  à  côté  d'elle  sur  une  table  , 
devant  elle  une  sphère,  des  cartes  ma^- 
riues,  des  plans,  des  instrumens  de 
mathématiques  ,|des  armes  et  un  cadu- 
cée ;  dans  le  lointain  s'élève  un  édifice 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  on  voit  un  arse- 
nal et  un  vaisseau  en  mer  ;  le  feu  em- 
pereur ,  sur  des  nuages  supportés  par 
l'immortalité ,  montre  ces  uésors  à 
Catherine^  et  lui  dit  :  «Regardez  ce 
ce  que  je  vous  ai  laissé  ». 

Si  le  legs  étoit  digne  de  Pierre  y  Ca- 
therine se  montra  digne  du  présent.  Le 
pen|)le  et  les  soldats  sur-tout  se  plurent , 
pendant  les  funérailles,  à  associer  ces 
deux  noms.  Ils  crioient:  ce  Si  notre  père 
«  est  mort,  notre  mère  vit  encore)). 
Eile  l'a  voit  fail  père  de  plusieurs  enfans. 
Deux  filles  ont  survécu  et  ont  tenu  place 
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dans  l'histoire ,  Anne  et  Elisabeth  Pe- 
trowna,  La  couronne,  selon  le  droit  de 
succession ,  devoil  revenir  'm\  fils  de  l'in- 
forumé  Alexiow'ttz;  mais  on  ne  songea 
pas  seulement  à  meltre  en  doute  le  droit 
que  Catherine  tenoii  de  l'autorité  su- 
prême du  feu  empereur,  son  époux.  Le 
sénat  et  la  milice  lui  prêtèrent  aussitôt 
serment  de  fidélité,  et  elle  fut  sur-le- 
champ  aussi  universellement  obéie,  que 
si  elle  eiit  toujours  porté  la  couronne. 

C'est  faire  en  peu  de  mots  son  éloge , 
que  de  dire  qu'on  ne  s'aperçut  pas,  pen- 
dant son  administration ,  que  l'empire 
eût  changé  de  chef  Son  zèle  infatigable 
pOMr  le  bien  de  ses  sujets  et  sa  recon- 
noissance ,  l'engagèrent  à  su  ivre  scrupu- 
leusement le  noble  plan  tracé  par  Pierre 
pour  la  civilisation  de  son  peuple.  Le 
génie  de  ce  grand  prince,  comme  s'il 
eût  passé  en  elle,   dirigeoit  encore  le 
gouvernement ,  ei  veilloit  sur  la  gloire 
de  l'empire.  Elle  prit  un  soin  particulier 
du  jeune  fils  i^Alexiowitz,  le  seul  prince 
qui  restât  du  sang  des  czars.  Afin  d%  lui 
ouvrir  le  cbemm  au  trône,  elle  le  décla- 
ra grand  duc  de  Russie.  Selon  les  inten- 
tions de  son  époux  mourant,  elle. maria 
Anne  Petrvwna^  sa  fille  aînée,  au  duc 
ticHoistein.  Ou  doit  inscrire  dans  les 
annales  des   sciences,   que   Catherine 
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ouvrit  l'académie  de  Pétersbourg ,  à  la- 
quelle Pierre  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
donner  la  dernière  forme ,  et  qu'elle 
pré  ida  la  première  séance.  Comme  s'il 
ne  lui  restoit  plus  rien  à  faire  après  ce 
dernier  acte ,  qui  mettoit  le  sceau  à  la 
gloire  de  son  époux ,  elle  mourut  deux 
ans  après  lui,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans. 

Elle  laissa  le  trône  à  Pierre  11^  fils 
Ôl  Alexiowitz^  sous  un  conseil  de  ré- 
gence. A  la  tel e ,  elle  mit  le  prince  Meri- 
zicoffy  exemple  comme  elle  des  caprices 
de  ia  fortune.  Etant  enfant  et  criant  des 
pâtisseries  dans  les  rues  de  Mosco^vv,  il 
])lutà  Pierre- le-Gr\tndpsiv  une  répartie 
in"énieuse.  Le  czar  l'attacha  à  sa  suite. 
Le  jeune  pâtissier  se  trouva  propre  à 
différens  emplois,  et  monta  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  de  général,  toujours 
avec  la  confiance  de  son  maître.  Ce  fut 
chez  lui  que  Pierre  trouva  Catherine, 
Elle  se  souvint  toujours  de  lui  avoir  été 
attachée  5  mais  on  ne  croit  pas  qu'elle  ait 
conservé  avec  lui  d'autre  liaison  que 
Celle  de  la  reconnoissance.  Elle  lui  en 
donna  une  dernière,  en  lui  conservait 
la  principale  part  dans  la  tutelle  de  son 
successeur.  Elle  recommanda  qu'on  lui 
fît  épouser  une  des  filles  de  Menzicojf) 
mais  le  jeune  prince  prêta  l'oreille  aux 
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ennemis  du  ministre,  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens,  et  l'exila  aux  exlrémilés  ' 

de  la  Sibérie  avec  toute  sa  famille. 
Picrr'  H  mourut  à  seize  ans,  de  la 
pelilc  vérole,  la  veille  de  son  mariage 
avec  me  fille  d'une  des  [)remiùres  fa- 
milles de  Russie. 

Il  rcstoit  deux  princevSses,  filles  de  AnneJwa- 
1  empereur  Jean^  anie  de  Pierre,  La- 
iheriiw  Iwanoiva^  épouse  du  duc  de 
Meklembourg,  et  Amie  Tiprtjiowa,  S2k. 
cadette,  veuve  du  duc  de  Couclande. 
Le  conseil  des  seigneurs  assemblé ,  don- 
na la  préférence  à  ceilo-ci,  parce  qu'elle 
pouvoit  se  marier  à  quelque  grand  du 
pays,  et  donner  un  liéiilier  russe  au 
trône.  On  lui  prescrivit  clés  conditions 
qui  bornoient  siiigidièrcment  son  auto- 
rité, mais  dont  elle  sut  se  délivrer  par 
la  suite. 

Elle  est  la  première  des  quatre  prin- 
i  cesses  qui  ont  succcssivemenl  occupé  le 
trône  de  Russie.  Comme  il  faut  que  la 
malignité  s'exerce  dans  les  cours ,  on 
leur  a  prêté  à  toates  un  grand  penchant 
pour  la  galanterie,  mais  variée  par  des 
1  nuances  diflPérentes. 

Quand  elle  se  vit  solidement  établie 
Jsur  le  trône,  elle  appela  de  Courlande  , 
Wirnest' Jean- 3 iren, son  principal  favori. 
\Biren  étoit petit-fils  d'un  palfrenier.  Son 
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père ,  parvenu  du  dernier  service  de  l'ë- 
cnric  au  gnule  d'écuyer,  donna  une 
l)Onne  éducation  à  trois  fils  qu'il  avoit. 
Ernest  y  l'aîné,  s'avança  à  la  cour,  et 
non  conlcnl  d'avoir  acquis  des  ricliesses, 
prélendit  aux  dignités.  Comme  il  éloit 
trop  connu ,  il  fut  rejeté  du  corps  de  la 
noblesse,  où  il  avoit  prétendu  contrac- 
ter une  alliance.  Egalement  rebuté  à  la 
cour  de  Pétersbourg,  oùil  lenta  fortune, 
il  revint  en  Courlande ,  et  eut  le  bonheur 
de  plaire  à  sa  souveraine. 

Uans^sa  faveur,  il  se  souvint  des  re- 
fus humilians  essuyés  en  Russie  et  dans 
sa  patrie.  11  se  vengea  des  premiers,  en 
proscrivant  et  faisant  mourir  sur  Técha- 
faud,  sous  prétexte  de  conjuration  ,  la 
plupart  des  grands  seigneurs  moscovites 
oui  lui  avoient  été  contraires.  11  punit 
les  seconds ,  en  se  faisant  nommer  par 
l'entremise  armée  de  sa  maîtresse ,  duc 
de  Courlande  et  souverain  de  ceux  qui 
l^avcîent  rejeté.  Biren  se  montra  fort 
intelligent  dans  les  affaires.  Il  lesmenoit 
fortement,  et  rendit  le  règne  ai  Anne 
Iwanowa  glorieux  au  dehors.  Mais  il 
fut  dans  l'intérieur  taché  de  sang,  sous 
une  princesse  naturellement  bonne  et 
ennemie  des  violences.  Biren  sut  lui 
arracher  des  persécutions.  Il  la  domina 
jusqu^àla  fin,  et  obtintd'elle,  à  la  mort, 
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(ks  dispositions  dont  il  comploil  se  scr- 
y'iv  pour  se  perpétuer  dans  l'antorité. 

Par  une  espèce  de  resiiiution,  elle 
nvoit  appelé  à  sa  succession  Anne  de 
Meklembourg,  sa  nièce,  fille  de  cette 
sœur  aînée,  privée  du  trône  de  Russie, 
qu'on  donna  à  Twaiiowa.    La  princesse 
de  Meklcnjbourf;a\ou  épouse  un  prince 
de  Brunswick ,  dont  elle  eut  un  fils ,  ap- 
pelé luaji.  L'imj^éralrice  Anne  déclara 
sa  nièce  grande-duchesse,  et  son  petit- 
neveu  empereur.  Cet  arrangement  fut 
conseillé  par  Blren ,  qui  se  Ht  nommer, 
par  testament,  rcgrnt   de  l'empire  et 
tuteur  du  jeune  prince,  dans  l'espé- 
rance de  régner  long-ieaips  sous  son 
nom.  Mais  la  grande- duchesse  le  sup- 
loscoviles  Iplanta  «  le  fit  condamner   à  mort ,  et 
\.  11  punit  Icoaimua   sa   sentence  en    un   exil  en 
limer  par  1  Sibérie. 

esse ,  duc  1  Cette  princesse  est  représentée  com- 
\  ceux  qui  Ime  très-indolente,  ci  uniquement  oc- 
onira  fort  Icupée  de  volu|>te.  Lne  favorite,  nom- 
es menoit  Imée  Julie  Merigden ,  eut  toute  sa  con- 
e  ai  Anne  Ifiance.  Elle  la  mérita  et  la  conserva  par 
.  Mais  il  Ises  complaisances,  qui  ont  été  un  objet 
ang,  sous  Ide  critique.  Un  comte  de  Linar  ^  en- 
bonne  et  Ivoyé  de  Pologne ,  avoit  auprès  d'elle  un 
en  sut  lui  laccès  familier  qui  déplaisoit  au  duc  de 
la  domina  |Bmns\>ick,  son  époux.  Il  on  marqua 
à  la  mort,  Idumécoulentement.  La  favorite  épousa 
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Linar^  afin  de  lui  procurer  au  palais 
des  entrées  libres  et  exemptes  de  soup- 
çon. Le  public  fut  d'autant  moins  dupe 
de  celle  ruse,  que  la  grande-duchesse, 
ennemie  de  toute  contrainte ,  cachoit 
fort  peu  sa  passion.  Par  une  suite  de 
cette  nonchalance,  elle  ne  fit  pas  la 
moindre  aitention  aux  intrigues  qui  se 
formoient  autour  d'elle  ,  quoiqu'elle  en 
fût  avertie. 

Elle  avoit  une  tante ,  appelée  Elisa- 
beth Pêtrowna^GWQ de  Pierre-le-Grand 
et  de  Catherine  y  noms  toujours  chers 
aux  Russes.  Sous  les  descen  dans  de  l'em- 
pereur Jêariyl'd  fille  de  Pierre  avoit élé 
contenue  dans  l'obscurité ,  mais  révérée 
et  estimée  par  sa  prudence.  Les  grands 
méprisant  un  gouvernement  énervé,  qui 
d'ailleurs  n'étoit  pas  exempt  de  scandale, 
appelèrent  cette  princesse  au  trône.  Elle 
y  monta  sans  effusion  de  sang.  Jamais 
révolution  n'a  été  plus  tranquille.  Od 
auroit  dit  que  l'ambition,  ni  aucune 
autre  passion  n'y  a  voient  part.  La  grande- 
duchesse,  son  époux,  l'empereur  leur 
(ils,  furent  surpris  dans  leur  lit.  Il  avoU 
été  résolu  de  les  envoyer  en  Allemagne; 
mais  on  les  arrêta  sur  les  frontières.  Ils 
furent  enfermés  dans  une  forteresse. 
Les  deux  époux  en  sortirent.  Leur  mal- 
heureux fds,   né   dans  la  pourpre,  a 
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vécu  dans  une  dure  caplivnc  ,  jnsqu  a 
Fâge  de  \ingl-quatre  ans.    • 

Eliaabetà,  dit  l'historien  de  Russie ,  Elisabeth 
née  dun  sang  voluptueux,  eloil  volup-  17^,.  * 
tueuse  à  l'excès.  Son  esprit  éioit  vif, 
enjoué,  pénétrant.  Elle  parloit plusieurs 
langues ,  aimoit  l'ordre  et  la  magnifi- 
cence ,  donnoit  Ja  préférence  aux  ma- 
nières françaises  ;  toute  espèce  de  cruau- 
té lui  répugnoit.  c<  On  ne  pouvoit  , 
((  ajoute  l'historien ,  la  voir  sans  l'aimer. 
((  Le  plaisir,  les  grâces,  le  bonheur  sou- 
((  rioient  avec  elle.  La  douleur  se  cal- 
((  moit  au  son  de  sa  voix.  Devant  elle 
((  le  secret  des  infortunés  venoit  se 
((  placer  comme  malgré  eux  sur  leurs 
((  lèvres.  Leurs  larmes  passoient  dans 
((  son  cœur.  Elle  les  diminuoit  par  sa 
(c  sensibilité  avant  de  les  essuyer  pour 
((  toujours  ». 

Les  talens,  politiques  (^Elisabeth 
n'ont  point  été  inférieurs  à  ses  qualités 
bienfaisantes.  On  lui  doit  l'ascendant 
que  le  cabinet  de  Pétersbourg  a  pris 
dans  les  affaires  d'Asie  et  d'Europe. 
Elle  nomma  son  successeur  Pierre  de 
Holstein  ,  son  neveu ,  et  lui  donna  pour 
épouse  Sophie  ylugus  te  ^princesse  d' An- 
hallZerbst,  en  l'initiant  dansla  religion 
grecque ,  et  dans  la  cérémonie  de  son 
couronnemeul.  Elle  a  reçu  le  nom  de 
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Catîierine.  La  seconde  n'a  pas  rendu  ce 
nom  moins  illustre  que  la  première.  Elle 
fut  déclarée  en  se  mariant  grande-du- 
chesse de  Russie,  et  il  fut  réglé  qu'elle 
succéderoit  à  la  couronne  si  elle  suivi- 
voit  à  son  époux.  /       *         ^ 

Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  La 
princesse  n'avoit  que  quatorze  ans,  et 
le  grand-duc  étoit  aussi  à  la  fleur  de 
son  âge.  On  remarquoit  en  eux  dans  les 
premiers  temps  de  leur  union  ,  un 
grand  empressement  pour  se  trouver 
ensemble,  loin  des  curieux  et  des  in> 
porluns.  Tout  l'empire  attendoit  de 
cette  iniimité  un  héritier  ,  n'imaginant 
pas  qu'entre  deux  jeunes  époux  tout  ce 
temps  étoit  uniquement  employé  à  faire 
l'exercice  à  la  prussienne,  et  des  fac- 
tions à  la  [)Orie,  un  fusil  sur  l'épaule. 
En  racontant  ces  détails,  long-temps 
après,  Catherine  disoit  :  «  Il  me  sem- 
tc  bloit  que  j'ëlols  boune  à  autre  chose  )>. 

En  efl'et,  la  gr^sude  duchesse  joiguolt 
dans  sa  phisiouomie  et  son  maintien  la 
grâce  et  la  mis] esté.  La  ficrië  douÂunit 
cependant,  m-ûs  sans  exclure  les  préve- 
nances séduisantes  qui  annoncent  îe 
désir  de  plaire.  Le  grand  duc,  au  con- 
traire ,  étoit  laid  et  ridicule  dans  toutes 
ses  manières,  il  alfectoit  l'hahilleuisnl 
prussien,  dont  il    oulroit  les  fonnes. 
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Un  vaste  chapeau ,  bisarremenl  retroussé 
couvroit  son  petit  visage  laid  et  malin  , 
et  il  se  plaisoit  à  se  défigurer  encore 
par  de  perpétuelles  grimaces ^  dont  il 
s'é'oit  fait  un  amusement.  D'ailleurs ,  il 
ne  manquoit  pas  d'esprit  ;  mais  il  avoit 
peu  de  jugement.  On  a  dit  de  lui  qu'i/ 
aimoit  le  grand  avec  petitesse.  Le  roi 
de  Prusse  étoil  son  héros ,  ou  plutôt  sa 
divinifé.  On  l'a  vu  se  précipiter  à  genoux 
devant  le  portrait  de  Frédéric  y  en  s'é- 
crianl  :  ce  Mon  frère ,  nous  conquerrons 
«  l'univers  ensemble  ». 

Plusieurs  années  s'étoient  écoulées  , 
et  les  deux  époux  n'avoient  point  d'en- 
fans.  \  ■'■:.  »cènes  sca^idaleuses  se  passè- 
rent à  11  oour;  Catherine  se  livra  en 
secret  a  ses  passions.  Soltihos  eiPonia- 
tous ki  ïiireni  ses atnims.  Elle  eut,  dit- 
on  ,  du  premier  un  enfant.  Elle  fut  sin- 
gulièrement attachée  au  second,  qu'elle 
Ht  revêtir  du  caractère  d'ambassadeur 
de  la  Pologne.  Poniataushi  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  ce  pays. 

Ce  fut  un  coup  sensible  pour  Cathe- 
rine. On  prétend  qu'elle  se  jeta  toute 
en  larmes  aux  pieds  de  l'impératrice 
pour  obtenir  que  son  amant  ne  lui  fût 
pas  enlevé;  mà\s  Elisabeth  ^  quelqu'in- 
dulgente  que  ses  foiblessesla  rendissent 
pour  celles  des  autres,  n'osa  laisser  dans 
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sa  famille  un  germe  de  discorde  qui 
pouvoil  a\oir  des  suites  fâcheuses.  Elle 
refusa. 

«  De  ce  momeut  la  grande-duchesse 
a  commença  à  vivre  à  la  cour  comme 
<(  dans,  un  dëseri,  n'ayant  de  liaisons 
«  connues  qu'avec  de  jeunes  femmes, 
«  qui  avolenl  comme  elle  aimé  des  Po- 
«  louais,  et  qui  éloient  mal  venues  dans 
c(  la  vieille  cour,  à  cause  des  charmes 
((  de  îear  figure  ;  se  levant  tous  les  nia- 
c(  tlusavaut  le  jour,  donnant  les  jonr- 
cc  nées  enlières  à  la  lecture  des  bous 
«  livres  français,  souvent  seule,  jamais 
((  long-temps  ni  à  table  ni  à  sa  toileile; 
«  ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  fonda 
a  toule  sa  grandeur.  On  l'a  entendu 
((  avouer  que  tout  ce  qu'elle  savoit  dans 
«  l'art  de  l'intrigue ,  elle  l'apprit  alors 
c(  d'une  de  ses  dames,  qui  avoit  l'air 
(c  le  plus  simple  et  le  plus  indolent.  Ce 
«  fut  dans  ce  temps  qu'elle  s'assura  des 
a  amis  au  besoin,  que  tous  les  gens 
<c  importans  se  persuadèrent ,  par  les 
((  secrètes  liaisons  qu'elle  prit  avec  enx , 
((  qu'ils  deviendroient  plus  importans 
<c  encore  si  elle  gouverno !t,  et  qu'enfin 
((  le  voile  d'une  grande  passion  malheu- 
((  reuse  couvrant  quel<|ues  aveiunres 
ce  consolantes,  plusieurs  eurent  droit  do 
«  penser  qu'Us  auroienl  à  sa  cour  la 
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(i  place  de  favoris.  Telle  étoil  sa  posi- 
«  lion  quand  l'impératrice  Elisabeth 
((  mourut,  le  5  janvier  1762  ». 

Le  grand-duc  prit  le  sceptre  sous  le  Pierre  iir. 
nom  de  Pierre  III,  Cet  événement  *^^*' 
rapprocha  de  lui  son  épouse.  Elle  lui 
donna  de  bons  avis ,  qu'il  parut  écouter 
d'abord  ;  mais  soit  mauvais  conseils , 
soit  anciens  ressentimens ,  il  ne  tarda 
pas  à  lui  montrer  de  la  mauvaise  volon- 
té. Il  désavoua  presque  son  fils ,  en  ne 
lereconnoissantpaspoursonsuccesseury 
et  fit  entendre  que  le  moins  qu'il  pou- 
voit  faire  seroit  de  divorcer  et  de  la 
reléguer  ou  renfermer. 

Il  commença  son  règne  ou  par  des 
changemens  effectifs ,  on  par  des  an- 
nonces de  projets  dont  la  menace  effraya 
ou  inquiéta  tous  les  ordres  de  l'état.  La 
noblesse  seule  eut  à  se  louer  de  quelques 
concessions  de  droits  et  privilèges, 
mais  qu'il  enfreignit  presqu'au  moment 
où  il  les  accordoit.  Il  fit  connoîire  qu'il 
se  proposoit  de  reformer  le  clergé ,  de 
lui  ôier  ses  biens ,  et  de  le  rendre  pen- 
sionnaire, de  propriétaire  qu'il  étoit. 
Le  Code  prussien ,  nommé  le  Code 
Frédéric  y  fut  par  ses  ordres  publié 
dans  ses  étals ,  et  il  enjoignit  de  l'ob- 
iserver,  ce  qui  mécontenta  générale- 
|Iement  les  Moscovites  attachés  à  leur* 
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anciennes  lois.  11  eut  aussi  la  mal-adresse 
do  nii'conlenlcrle  régiinenl  des  gardes, 
en  voulant  i'assujélir  à  l'exercice  prus- 
sien ,  le  rorcer  de  Je  suivre  en  Alle- 
magne ,  dans  une  guerre  inulile ,  que  son 
seul  enlhousiasnicpour  le  roi  de  Prusse 
lui  iaisoit  entreprendre,  et  de  changer 
îe  service  tranquille  du  oalais  pour  les 
factions  pénibles  des  camps.  Enfin ,  il 
rappela  tous  les  exilés  des  derniers  rè- 
gnes, sans  songer  qu'il  est  rare  qu'un 
homme  qui  a  une  lois  goûté  de  i'in- 
irijjue  n'y  revienne  pas  quand  il  eu 
trouve  l'occasion.  .     V 

Pendant  que  l'empereur  s'atiiroit  l'in- 
dignation et  le  mépris  par  ses  Lisarre- 
ries,  ses  réformes  à  contre-temps,  son 
dédain  pour  les  usages  de  son  peuple , 
l'impératrice  se  concilioit  l'eslime  et 
l'amitié  par  des  manières  douces,  une 
conduite  égale ,  et  une  grande  attention 
à  observer  les  pratiques  civiles  et  reli- 
gieuses chères  aux  Moscovites. 

.  Ce  fut  alors  que  cette  princesse  se  lia 
avec  Orlofi  qu'elle  distingua  parmi  les 
gardes,  d'une  noblesse  peu  certaine, 
niais  qui  étoit  peut-être  Je  plus  bel 
homme  de  i'empire.  Admis  auprès  d'elle 
avec  le  plus  grand  mystère ,  il  crut 
long -temps  plaire ,  à  la  vérité,  à  une 
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qu'il  ëloil  loin  de  soupçonner  ôlre  l'ini- 
péralrice.  Ce  lut  dans  la  pompe  d'un© 
ccrcmoni'3  qu'il  rcconnnl  sur  le  trône, 
celle  qui  le  favorisoit  en  secret. 

L'intelligence  des  amans ,  qui  se  ma— 
nitestoit  entre  eux  dans  les  actions  da 
plus  grand  éclat  par  des  signes  conve- 
nus, échappa  toujours  aux  regards  cu- 
rieux ,  même  à  ceux  de   la    prince.>s» 
àLAscheJcqf\  jeune  dame   de  dix-huit 
ans ,  qu'on  croit  être  celle  à  qui  Cathe" 
rine  avouoit    qu'elle   devoit  toute   sa 
science   dans  l'art  de  l'intrîgue.    11  se 
trouva   en  même  temps ,  par  un  heu- 
reux concours,  qu'Or/o/'éloil  également 
propre  aux  allaires  et  aux  plaisirs;  mais 
les  vues  de  la  confidente  et  du  favori  , 
quand  ils  se  mirer     à  travailler  pour  la 
réussite  du  projet    qu'ils   méditoient , 
cloient  absolument  diirérenles.   Orlof 
prélendoit  procurera  sa  souveraine  une 
autorité  despotique. La  jeune  dame,  ré- 
publicaine par  goût  et  par  conviction  , 
liée  par  préférence  avec  les  ambassa- 
deurs des  républiques,  ne  vouloil  con- 
tribuer à  faire  des  partisans  à  l'impéra- 
trice que  dans  l'espoir  que  quand  elle 
seroit  seule  sur  le  trône ,  elle  borneroit 
elle  même  sa  puissance  par  un  conseil , 
un  sénat,  ou  d'autres  fornies  républi- 
caines. L'impératrice  lui  laissoil  celle  ' 
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espérance ,  qui  la  rendoil  très-ardcnie  à 
gn<^ner  les  grands  seigneurs  par  l'appât 
d'être  appelés  à  la  participation  du  gou- 
vernement. De  son  côté,  Orloj\  officier 
des  gardes,  secondé  de  deux  frères 
dans  le  même  corps,  et  muni  de  la 
caisse  de  l'artillerie,  que  l'impératrice 
lui  avoit  fait  donner ,  gagnoit  les  soldats 
par  argent,  bonne  chère  et  promesses. 
Les  deux  intrigues  marchoient  de  front 
sous  la  direction  de  l'impératrice ,  sans 
que  la  princesse  sût  qu'elle  avait  un 
collègue ,  et  elle  l'ignora  jusqu'à  ce  que 
]a  nécessité  de  la  circonstance  força 
Catherine  de  réunir  leurs  efforts  plus  à 
découvert. 

Fierre  étoit  prêt  à  partir  pour  le 
Holstein ,  où  son  armée  se  rassembloit 
pour  aller  joindre  le  roi  de  Prusse  ;  mais 
on  parloit  de  quelque  grand  événement 
qui  devoit  avoir  lieu  avant  son  départ. 
On  disoit  qu'il  avoit  dessein  de  déclarer 
le  prince  Ivan  son  successeur.  Il  est  cer- 
tain qu'il  l'avoit  fait  amener  dans  une 
forteresse  voisine  de  Pétersbourg ,  et 
qu'il  étoit  allé  le  visiter,  qu'il  vonloil 
désavouer  le  jeune  grand-duc  pour  son 
fils;  et,  à  la  vérité,  il  avoit  rappelé  des 
pavs  étrangers  le  comte  Soltikof,  ce 
premier  amant  que  la  prétendue  néces- 
sité d'assurer  la  succession  avoit  lait 
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donner  à  l'impératrice.  La  maîtresse  de 
l'empereur,  qui,  par  une  sin^^ularilé 
remarquable,  se  irouvoit  amie  de  la 
princesse  ^Aschekof^  affecioit  des  airs 
nautains  et  ne  cachoitpasson  ambition. 
On  ajouloit  que  l'intention  de  Pierre 
éloii  de  faire  divorcer  en  un  jour  douze 
des  plus  jeunes  et  des  plus  belles  dames 
de  sa  cour,  qu'il  avoit  menées  à  Ora" 
nienbaum ,  château  de  plaisance ,  à 
douze  lieues  de  Pétersbourg.  Enfin  ,  il 
n'y  avoit  pas  de  bruits  absurdes  qu'on 
ne  répandît,  et  ils  étoient  crus  parce 
que  l'inconséquence ,  la  bisarrerie  et 
l'imprudence  de  Pierre  rendoient  tout 
possible. 

Entre  les  frayeurs  dont  on  alarmoit 
le  peuple ,  on  semoit  adroitement  que 
Timpéralrice  étoil  en  danger.  Elle  s'é- 
toit  retirée  à  Pétershof,  château  de  plai- 
sance à  huit  lieues  d'Oranienbaum,  afin 
que  son  éloignement  de  la  capitale  pré- 
vînt les  soupçons  que  des  démarches 
nécessaires  font  quelquefois  naître  au 
moment  de  l'exécution  de  pareilles  en- 
treprises. En  effet,  un  des  principaux 
complices  commit  une  indiscrétion  qui 
le  fit  arrêter.  Cet  événement  fit  prendre 
une  résolution  définitive ,  sur  laquelle 
on  hésitoit  encore. 

Le  8  juillet  1762  ,  à  neuf  heures  du 
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soir,  la  princesse  Aachekof  mrsiXiSie,  an 
comlo  Panin^  gouverneur  du  grand- 
dnc,  de  se  rendre  chez  clic.  11  accourt. 
File  lui  propose  de  commencer  la  révo- 
lulion  à  Finstant  même.  Il  csl  d'avis  de 
diirérer  jusqu'au  jour,  pendant  cpi'on 
avertira  l'impéra:rice.  Vers  minuit, 
celte  jeune  femme  de  dix-huit  ans 
prend  un  habit  d'homme  ,  monte  à 
cheval ,  part  seule  de  sa  maison  ,  va  se 
poster  sur  un  pont  cpi'elle  savoit  être 
le  rendez-vous  ordinaire  des  conjurés. 
Orlofs^y  trouve  avec  ses  frères  et  quel- 
«jnes  autres.  La  nouvelle  de  l'emprison- 
nement de  leur  complice  les  frappe 
d'une  espèce  de  stupeur;  mais  au  pre- 
mier ëtonnement  succède  une  rcsolu- 
lion  subite  de  mettre  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre. 

Les  postes  sont  assignes,  les  princi- 
paux complices  chargés  d'agir  ;  grands 
et  petits  sont  prévenus.  Un  des  Orlof 
vole  à  Pétershof,  pénètre  dans  l'appar- 
tement de  l'impératrice  par  des  issues 
secrètes ,  la  réveille  en  sursaut  :  «  Tenez, 
<c  lui  dit-il ,  madame ,  le  temps  presse  » , 
et  disparoîl.  £lle  s'habille  en  désordre. 
Orlof  revient  avec  une  voiture  qu'on 
tenoit  toujours  prête  dans  une  maison 
voisine,  y  place  Catherine  avec  une 
femme  de  chambre  ,   la  précède  seul , 
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ella  fait  suivre  par  un  soldai  pour  loulc 
escorte. 

Orlof,  le  favori ,  vient  à  quelque  dis- 
tunco  (le  lVleisl)ourg,  au-devant  d'elle, 
lui  crio  ces  mois  :  tout  est  prêt  ;  et  re- 
prend les  devarils.  On  arrive  au  point  du 
jour.  La  plus  grande  tranquillité  rcgnoit 
dans  la  ville,  qu'il  failoit  traverser  pour 
arriver  aux  casernes.  L'impëratricc 
crovoii  y  éire  reçue  par  le  rouimcnt 
sous  Jcs  armes  ;  li  ne  se  présente  qu  une 
treniaine  de  soldais  à  peine  habillés. 
Celte  espèce  desolitudela  glace  d'eiïroi. 
Elle  pâlit  ;  mais  hientôt  les  soldais  pa- 
roissent  à  la  fde ,  éveilles «t  appelés  par 
leurs  chefs»  Elle  se  fait  faire  serment  de 
fidélité  sur  un  crucifix  apporté  par  l'au- 
îuonier  du  régiment.  Les  seigneurs  du 
conqjlot  accourent ,  et  avant  onze 
heures  du  malin ,  l'impéralrice  se  trou- 
voit  environnée  de  plus  de  dix  mille 
hommes,  soldats  et  autres,  qui  crioient 
houra. 

Ce  mot  n'a  pas  de  signification  pré- 
cise. 11  s'eniend  également  de  tous  les 
événemeris  qui  inspirent  de  la  joie. 
Dans  toute  cette  foule  il  n'y  avoil  peul- 
clre  pas  trente  personnes  qui  sussent 
pourquoi  elles  le  prononçoienl  ;  si  c'é- 
loit  pour  j)roclamer  le  gi\ind-duc  em- 
pereur et  sa  mère  régenie,  ou  pour  fé- 
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liciier  celle-ci  d'avoir  échappé  an  fer 
ashas.-'in  de  son  éponx,  ou  eiifiii  poiir 
qiiclqi^e  vicioire,  ou  loul  aulie  sujet 
d'allégresse. 

On  rcpandil  aussi  le  bruit  que  l'em- 
pereur éioil  mon,  et  il  parut  dans  la 
place  un  convoi  qui  la  traversa  lente- 
ment  et  alla  se  perdre  dans  la  foule. 
On  vit  ensuite  les  chefs  du  clergé  russe, 
tous  vieillards  vcncrablcs,  portant  le& 
ornemens  du  sacre.  Ils  passèrent  gra- 
vement à  travers  l'armée,  qui  gardoit 
par  respect  un  profond  silence  ,  et  mon- 
tèrent au  palais  pour  sacrer  l'impé- 
ratrice. 

Aux  cérémonies  importantes  de  la 
religion  succède  une  loilelie  guerrière. 
Catherine  se  revêt  de  l'aricien  uni- 
forme des  gardes ,  prend  galamment  des 
seigneurs  q.ui  l'environnoient,  de  l'ua 
l'épée  ,  de  l'autre  le  chapeau,  d'un  troi- 
sième les  ordres  militaires ,  se  fait  servir 
un  léger  repas,  salue  d'un  verre  de  vin 
le  peuple  qui  la  voyoit,  et  qui  répond 
par  une  longue  acclamation  ,  lui  pré- 
sente son  fils,  se  fait  reconnoîlre  parles 
soldats  chefs  de  l'armée ,  monte  à  che- 
val et  part  à  leur  tête,  accompagnée  de 
la  princesse  êi  AscJiehof  ^  en  habit  de 
garde.  A  six  heures  du  soir  tout  étoit 
redevenu  tranquille  à  Pétersbourg ,  ot 
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il  n'y  resloit  pas  la  moini 
d'agiialion. 

Elle  alloit  coml)allre  son  mari.  Ce 
prince ,  parti  d'Oranienbaum  le  20  juil- 
let, avec  sa  troupe  folâtre,  pour  Pé- 
tershof,  comptoit  y  passer  quelques 
jours  dans  les  plaisirs,  avant  de  se  ren- 
dre à  son  armée.  Un  exprès  dépêché  de 
ce  château.,  lui  apprend  que  l'impéra- 
trice en  a  disparu.  11  avance  néanmoins 
Arrivé  dans  le  château,  un  envoyé 
échappé  de  Pétersbourg,  mal{»ré  les 
précautions  prises  pour  empêcher  qu'on 
ne  sortît  de  cette  ville ,  lui  donne  des 
nouvelles  imparfaites  de  la  révolution  : 
d'autres  se  présentent  successivement 
et  les  confirment.  On  apprend  que  l'im- 
pératrice avance  à  la  tête  d'une  armée. 
La  consternation  se  met  dans  la  troupe. 
L'empereur  se  trouble ,  ordonne ,  dé- 
fend, demande  desconseils,  les  adopte, 
les  rejette;  un  seul  convenoit  à  la  cir- 
constance, c'étoit  celui  du  général  Zf//- 
nick ,  d'aller  sur-le-champ  s'emparer 
de  la  division  de  la  flotte  slçilionnée  à 
Cronstadt,  qui  transporleroil  le  czar  à 
Revel ,  ou  étoit  l'autre  division  5  de  pas- 
ser sur  ses  vaisseaux  dans  le  Holsiein  , 
où  son  armée  l'atlendoit ,  et  revenir  à  sa 
lêie  combattre  son  épouse  révoltée. 
Après  des  discussions  qui  font  perdre 
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<lu  temps,  Pierre  approuve  ce  conseil. 
/  Il  met  loulc  sa  ironj^e  sur  deux  yacks  , 
descend  la  rivière  et  se  rend  devant 
Cronstadl;  mais  il  ëloit  déjà  trop  lard. 
La  garnison  f^agnée  par  un  émissaire 
plus  prompt  que  l'empereur,  refuse  de 
le  recevoir  et  le  force  de  s'éloigner. 
Munich  conseille  de  nouveau  de  gagner 
Revel.  La  troupe  effrayée  représente 
qu'on  n'a  pas  assez  de  rameurs.  Eh  bien, 
dit-il,  nous  ramerons  nous-mêmes. 

Cette  résolution  n'éloil  pas  faite  pour 
convenir  à  une  compagnie  de  jeunes 
hommes,  et  à  des  courtisans  qui  ne 
s'attendoient  qu'à  une  partie  de  plaisir. 
Ils  font  tant  qu'ils  obtiennent  de  l'em- 
pereur qu'on  mettra  [)ied  à  terre,  sous 
prétexte  de  se  défendre  dans  quelques 
mauvaises  fortifications  du  château  d  0- 
ranienbaum ,  construites  autrefois  pour 
des  divertissemens  militaires;  mais  à 
peine  y  est-on ,  qu'on  apprend  que  l'ar- 
mée ennemie ,  forte  de  plusieurs  corps 
de  troupes  destinés  à  l'armée  de  Hols- 
tein  ,  qui  l'ont  grossie  ,  est  prête  d'arri- 
ver. Pierre  ainsi  pressé  écrit  à  sa  femme 
et  lui  mande  de  le  laisser  retirer  dans  le 
liolstelu  avec  sa  maîtresse.  Catherine 
\\\\  répond  par  une  formule  d'abdica- 
tion ,  qu'elle  lui  enjoint  de  signer.  Mu- 
nich indigné  lui   dit  :  c(  Ne  savez-vous 
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«  donc  pas  mourir  en  empereur  à  la  lêie 
«  de  vos  troupes?  Si  vous  avez  peur 
((  d'êlre  sabré,  prenez  un  crucifix  en 
((  maÎH ,  ils  n'oseronl  vous  loucher,  et 
((  moi  je  me  charj^c  du  combat  ».  Cette 
remontrance  est  inutile.  Persuadé  qu'il 
ne  lui  reste  aucune  ressource,  il  se  met 
en  chemin  pour  joindre  Catherine  au 
château  de  Pétershof^  d'où  elle  éioit 
sortie  la  surveille  en  fugitive,  et  où  elle 
rentroit  triomphanle. 

Dès  que  les  soldais  aperçoivent  ce 
malheureux  prince ,  ils  crient  unani- 
mement vii^e  Catherine.  Il  passe  à  tra- 
vers l'armée  ,  le  dépit  sur  le  visage ,  et 
la  rage  dans  le  cœur.  En  montant  l'es- 
calier du  château ,  on  écarte  le  peu  de 
courtisans  qui  l'avoicnt  suivi ,  et  on  en- 
lève sa  maîtresse.  Il  est  introduit  dans 
\\n  appartement.  Déshabille-toi ^  lui 
dit-on  brusquement.  Il  quitte  lui-même 
son  habit,  jette  son  épce,  arrache  les 
marques  de  sa  dignité ,  et  reste  en  che- 
mise exposée  à  la  risée  des  soldats.  Après 
celte  scène  humiliante ,  on  le  fait  partir 
]^onr  Robschak ,  châleau  à  six  lieues  de 
Pélersbourg. 

Deux  jours  après  un  Orlof  le  plus 
vij^oureùx  des  trois  frères,  y  arrive  avec 
un  compagnon  robuste  et  déterminé 
comme  lui.  Ils  disent  à  l'empereur  qu'ils 

6 


l 


m  .ï- 


•ti»' 


im^i 


fim^ 


Catherine  II. 


202  RUSSIE. 

viennent  dîner  avec  lui.  Selon  la  cou- 
tume de  Russie,  on  commence  par  un 
\erre  d'eau-de-vie.  11  éloii  empoisonné. 
Le  czars'en  aperçoit  au  feu  qui  dévore 
ses  entrailles.  11  refuse  un  second  qu'on 
lui  présente.  On  veut  le  faire  avaler  de 
force»  11  se  débat.  Les  deux  prétendus 
convives  le  renversent  et  l'étranglent. 
Or/or/" repart,  se  rend  au  palais.  L'im- 
pératrice étoii  à  table.  11  se  présente 
échevelé,  et  les  habits  en  désordre; 
fait  s'i^ue  h  Catherine,  Elle  se  lève,  passe 
avec  lui  dans  un  cabinet ,  y  reste  un 
moment,  se  remet  tranquillement  à 
table,  et  le  lendemain  la  mort  de  l'em- 
pereur est  annoncée  comme  causée  par 
une  colique /lé rnorr/ioïdale. 

Le  corps  fut  apporté  li  Pétersbourg  , 
et  resta  trois  jours  expoî»é  aux  yeux  du 
peuple.  Le  visage  et  oit  noir,  et  le  col 
meurtri.  Mais  on  aima  mieux  le  pré- 
«enter  dans  cet  état ,  au  risque  des  soup- 
çons et  des  discours  qu'on  pourroit 
tenir,  que  d'encourir  le  danger  de  voir , 
s'il  n'étoit  pas  bien  reconnu ,  quelque 
aventurier  prendre  son  nom  et  exciter 
dans  l'empire  des  troubles ,  comme  il  y 
en  avoif  eu  des  exemples. 

Les  grands  qui  avoient  contribué  à 
la  révolution ,  s'altendoient,  comme  Ja 
princesse  Aschekof  le  leur  avoit   fait 
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espérer ,  et  comme  elle  le  croyoil  elle- 
même  ,  que  Catherine  en  montant  sur 
le  trône ,  établiroit  un  sénat  ou  un  con- 
seil qui  limiteroit  son  autorité.Quelques- 
uns  même  se  persuadaient  qu'elle  ne 
prendroit  que  le  titre  de  régente.  Mais 
Orlof  sûr  des  troupes  ne  voulut  pas 
souflrir  qu'on  mît  des  bornes  à  la  puis- 
sance de  sa  souveraine.  Il  s'en  expliqua 
impérieusement ,  et  personne  n'osa  le 
contredire.  La  princesse  en  marqua  du 
mécontentement ,  et  crut  aussi  pouvoir 
se  permettre  quelque  censure  à  l'occa- 
sion de  l'intimité  de  l'impératrice  avec 
Orlof  y  que  des  familiarités  lui  firent 
découvrir  à  son  grand  étonnement.  ]Ni 
Tune  ni  l'autre  de  ces  observations  ne 
furent  bien  reçues.  Elle  se  lassa  d'é- 
prouver des  froideurs  de  celle  dont  elle 
s'imaginoit  devoir  espérer  la  plus  grande 
reconnoissance  et  s'éloigna.  Cependant 
l'impératrice  n'oublia  jamais  ses  servi- 
ces. Elle  la  rappela  auprès  d'elle ,  et 
pour  occuper  cet  esprit  actif  elle  la  (it, 
par  un  exemple  unique ,  présidente  de 
l'académie  de  Pétersbourg. 

Diins  les  premiers  jours  du  règne  de 
Catherine^  le  général  Munich  se  glissa 
parmi  les  courtisans.  Elle  le  remarqua 
et  lui  dit  :  «  Vous  avez  voulu  me  com- 
«  battre  »?  H  lui  répondit  :  ce  Oui,  ma- 


V 

i 


'ft- 

n, 

■J 


iiiiMi'ifl 


254  nussiTS. 

c<  dame,  et  mon  devoir  esl  maintenant 
((  de  comballre  pour  vous  ».  Elle  lui 
montra  tant  d'estime  et  de  bonté  qu'il 
s'attacha  sincèrement  à  elle.  Orlof  et 
ses  frères  furent  combles  de  richesses  et 
de  dignités,  et  ornés  du  titre  de  comtes^ 
Quand  il  oessa  d'être  favori  de  Cathe- 
rine ,  il  resta  comme  le  ministre  de  l'im- 
pératrice ,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  grandes 
affaires  dans  lesquelles  il  n'ait  été  em- 
ployé avec  distinction  et  confiance 
jusqn^au  moment  on  après  la  prétention 
d'obienir  publiquement  la  main  de  l'im- 
pératrice, prétention  signifiée  par  lui 
orgiieilleusement  et  repoussée  par  elle 
avec  indignation ,  il  reçut  l'ordre  de 
voyager  et  cent  mille  roubles  comptant  ; 
une  pension  de  cinquante  mille,  une 
vaisselle  d'argent  magnifique,  et  une 
terre  avec  six  mille  paysans. 

Le  règne  de  Catherine  11^  commencé 
en  1 762 ,  a  duré  trente-quatre  ans ,  et 
a  été  un  des  plus  éclalans  de  ceux  qui 
ont  illustré  la  Russie.  Rien  n'a  été  ca- 
pable de  la  détourner  des  desseins  une 
fois  conçus.  Déterminée  à  faire  réussir 
les  projets  de  ses  prédécesseurs  sur  la 
Pologne,  elle  mit  Poniatouski,  son 
amant,  sur  ce  trône  ,  et  sut  lui  inspirer 
une  sécurité  entière  ,  lorsqu'elle  fit  en- 
trer ses   troupes   dans  son  royaume , 
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gomme  si  elle  n'eût  eu  dessein  que  de 
fortifier  l'autorité  du  monarque  contre 
celle  de  la  république.  Quand  il  s'aper- 
çut qu'il  étoit  chargé  de  chaînes  et  qu'il 
voulut  les  secouer,  les  égards  de  l'a- 
mante firent  place  à  la  sévérité  de  la 
despote.  Elle  le  força  de  subir  le  joug , 
de  consentir,  de  concourir  même  à  un 
premier  partage  qui  a  plus  qu^ffoibli 
ce  royaume ,  et  enfin  à  un  second  qui 
l'a  anéanti.  Rien  n'a  résisté  à  la  politi- 
que de  Catherine  y  ni  à  ses  armes.  Par 
la  première,  elle  s'est  acquise  une  in- 
fluence prépondérante  en  Allemagne  et 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Par 
ses  victoires,  elle  s'est  fait  craindre  des 
Chinois,  respecter  des  Persans,  recher- 
cher par  les  Tartares.  Le  sultan  des 
Turcs,  attaqué  jusque  dans  le  cœur  de 
ses  Etats,  a  tremblé  pour  sa  capitale. 
Elle  s'est  vu  prèle  à  substituer  dans 
Consianlinople ,  l'aigle  de  Russie  au 
croissait  des  Ottomans,  et  à  relever 
l'Empiro  grec.  Ses  flottes  parties  du  fond 
de  la  Baltique,  sont  venues,  parcourant 
l'immense  étendue  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  affronter  îos  Dardanel- 
les ,  et  des  vaisseaux  bâtis  dans  des  ports 
creiiics  ou  réparés  par  elle,  ont  fait 
(loUcr  son  pavillon  sur  des  mers  que  la 
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jalousie  oltomane  leur  avoit  inlerdues 
jusqu'alors. 

'  Celte  prir-i^esse  aîmolt  les  îeUrcs^  et 
s'est  toujours  fait  honneur  do  les  prctc- 
ger.  On  urouve,  dans  son  code  |.i'ellc  a 
composé  presque  peulc  touî  cotv  r,  n 
monument  de  l'èieoduc  de  se  »  connois- 
sances  et  de  sa  sygî  'ise.  J  usques  dans  un 
âge  avanct ,  elle  a  conservé  des  passion.» 
ou  des  goûts ,  et  pour  les  salit; faire ,  elle 
se  gcuoit  alors  encore  monis  qye  uans 
sa  jeunesse.  Sa  cour  éloit  maj^uilique. 
Doace  daiis  son  intérieur,  comme  le 
80  itordioairement  les  femmes  galantes, 
Catherine  savoit  allier  en  public  la  sé- 
vérité et  la  majesté. 

On  croit  qu'elle  étoit  ombrageuse  en 
politique  ;  et  on  attribue  à  ce  carac- 
tère des  disgrâces  ,  des  exils ,  des  pré- 
cautions outrées,  telles  que  la  mort  de 
son  époux  et  celle  du  jeune  prince 
Ivan  y  poignardé  dans  une  citadelle, 
sans  qu'il  ait  été  fait  justice  des  assas* 
sins. 

Malheureux  les  souverains ,  d'être  en- 
toures de  gens  sans  cesse  appliqués  à  les 
étudier  ,  habiles  à  saisir  leur  cramles  et 
leurs  désirs,  et  empressés  »  se  cliarger 
des  crimes  que  n'osent  puiiir  ceux  qui 
eu  profitent  \ 
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Catherine  Tf,  en  mourant,  a  laissé 
en  1797  »  à  Paul h^,  son  (ils,  un  em- 
pire pins  vaste  que  celui  des  Romains; 
mais  rpii  s'étend  sur  des  pays  delempë- 
ralure  contraires  ,  moins  peuplés  et 
moins  cnliivés.  Mais  remarque  un  écri- 
vain qui  nous  a  donné  tout  récemment 
une  vie  de  celte  ])rinccsse  ,  «  l'inégalité 
((  dn  climat ,  le  défaut  de  population  et 
«  l'iid'eriilité  d'une  partie  du  sol,  n'em- 
((  pèchent  pas  ces  états  d'offrir  au  cora- 
((  merce  d'immenses  ressources.  Placés 
«  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie ,  les  Russes 
((  peuvent  aisément  trafiquer  avec  le 
((  monde  entier.  La  mer  Caspienne  leur 
((  sert  à  communiquer  avec  la  Perse  et 
((  l'Inde, La  mer  Zabucbe  et  la  mer  Noire 
((  les  rendent  maîtres  d'aller  vendre  les 
((  productions  du  Nord  dans  la  Médi- 
((  terranée,  et  de  rapporter  dans  le  Nord 
iL  celles  dn  Levant.  Le  Kamtschatka  leur 
((  ouvre  d'un  coté  le  chemin  de  l'Amé- 
((  rique,  de  l'autre,  celui  de  la  Chine  et 
((  du  Japon.  Enfin  la  mer  Blanche  et  la 
((  Baltique,  les  mettent  en  relation  avec 
«  la  plupart  des  nations  de  l'Europe , 
te  auxquelles  leur  commerce  est  devenu 
((  indispensable».  Qui  auroil  pu  prévoir, 
lorsque  Jean  BaziÎ0''vitz  rassembla  sous 
son  sceptre  en  1462 ,  des  hordes  de 
[Scythes ,  de  Huns ,  de  Sarmates ,  et  au- 
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très  peuples,  jusqu'alors  errans  et  vaga- 
1)011  fis ,  (jii'en  trois  siècles  cet  emplie 
clevieudroille  plus  vaste  et  je  plus  re- 
«loutable  de  l'univers  ? 
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Pologne ,    signifie  pays   de  plaines. 
Il  n'y  a  eu  eflet  de  mont  atones  que  celles 

.11.1    ii.y,  ,c  .    f  ,  1        1         TT  •  T 

Branit-     (lui  la  scpareul  de  la  llouL'ne.   Les  au- 

^oiirir  ,  la  Si-  ■  "•       i  g\ 

k  ie,  la  Mo- Ires  ne  sont  que  des  monticules  Un  y 
"'r^iîJlT''^' trouve  des  forets  garnies  (i'excellentm- 
HoMjîric  et  labier,  des  marais,  peu  de  £»randes  riviè- 
res,  des  plaines  très  lerliles  en  hlé,en 
général  toutes  les  productions  <ie  la  na- 
ture, des  mines 5  su;-tout  une  de  sel, 
nniquo  en  son  espèce  ,  lud^itée  comme 
une  ville  ;  mais  l'orgueil  de  la  no- 
blesse et  l'indolence  du  peuple,  rédui- 
sent le  commerce  k  peu  de  chose.  Ce 
sont  les  Juifs  qui  le  font  presque  tout 
entier.  Ils  v  sont  établis  en  ^rand  nom- 
l)re.  On  appelle  la  Volo^ne  le  paradis 
des  J uifs.  Les  Polonais  sont  les  seuls 
peuples  de  l'univers,  qui  aient  défendu 
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la  vigueur  de  la  sanlc.  On  peut  allri- 
buer  ces  avanla^^es  à  la  lempëralure  du 
climal,  à  la  sobriéié  du  pcïiple  et  à  Tlia- 
biiudc  coniiniielle  des  exercices.  L'usage 
dos  bains  froids  y  contribue  aussi,  dil- 
on.  La  noblesse  est  alVable,  libéri>le  et 
lios[)ilalière ,  polie  à  l'égard  de**  étran- 
gers, dure  pour  ses  vassaux,  délicate 
sur  le  point  d'honneur ,  vaine ,  fastueuse , 
magnifique  dans  ses  habits  et  ses  équi- 
pages. Elle  est  dès  l'enfance  instruite 
dans  les  lettres,  et  parle  facilement  un 
laiin  peu  correct.  Passionnée  pour  la  li- 
berté, elle  se  vend  volontiers  aux  file- 
tions. Quant  au  peuple,  il  est  ignorant, 
mercenaire ,  indigent  *,  esclave  dans 
toute  la  force  du  terme,  emprisonné, 
vendu ,  troqué ,  battu ,  tué  même  à 
volonté. 

Si  l'on  juge  dugouverneme.  t  par  les 
ePTets,  il  n'y  en  a  pas  de  plu?  mauvais 
que  celui  de  la  Pologne.  C'est  un  chaos 
de  réglemens  qui  se  contredisent,  se 
comhaitentel  engendrent  une  anarchie 
presque  continuelle.  Le  souverain ,  ce 
n'est  ui  le  roi ,  ni  le  sénat ,  mais  le  pre- 
mier gentilhouHue  qui,  dans  la  diète  , 
prononce  veto  ,je  défends.  Ce  seul  mot 
arrête  toutes  les  délibérations.  On  ne  le 
fait  souvent  rétracter  qîi'à  coups  de  sa- 
bre, d'ow  il  arrive  que  les  diètes  sont 
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presque  ton j ours tnmulliieuses,  comme 
cela  doit  êlre  dans  une  assemhlce  d'hom- 
mes armés,  dans  laquelle  les  digriilcs 
n'ont  aucune  autorité  coërcitive ,  où  le 
derr^.er  gentilhomme  s'estime  autant  cjue 
le  premier,  ou  enfin  la  richesse  com- 
mande et  la  cupidité  exécute. 

Même  désordre  dans  les  troupes.  Sur 
une  rumeur  rép:mdue   dans   les   pro- 
vinces, touchant  le  gouvernement,  toute 
la  noblesse  monte  à  cheval,  se  met  sous 
la  conduite  du  chef  qui  lui  plaît,  forme 
une  armée  immense ,  mais  sans  disci* 
pline,  sans  soumission,  presque  toujours 
dénuée  de  provisions,   parce  que  les 
impôts  sont  mal  réglés  et  mal  payés.  Si 
on  veut  de  l'infanterie,  il  faui    la  ftùre 
venir  des  autres  contrées  d'Aiiemagne, 
parce  que  la  noblesse  se  donne  bien  de 
garde  d'armer  ses  paysans,  qu'elle  ne 
veut  ni  aguerrir,  ni  détourner  de  leurs 
travaux  qui  font  sa  principale  îichcsse. 
On  dit  également  royaume  et  la  répu- 
blique de  la  Pologne.  Les   principaux 
revenus  de  la  couronne  sont  les   taxes 
sur  les  villes  et  sur  les  Juifs ,  et  les  mines 
de  sel  qui  viennent  de  lui  être  enlevées. 
Un  roi  de  Pologne  qui  ne  seroit  pas 
riche  de  ses  propres  fonds,  seroit  le 
prince  le  plus  pauvre  de  la  terre,  placé 
entre  les  magnats  les  plus  opulens  et  les 
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plus  puissans  qui  CTiistent  ^ans  aucune 
autre  contrée.  La  loi  qui  r  it  les  gen- 
lilshonimes ,  c'est  le  sabre  :  pour  les 
paysans ,  c'est  le  bâton  des  seigneurs  ; 
heureux  s'il  s'en  trouve  cVëquitables  et 
d'indulgens  ! 

D'après  cet  exposé  succinct  de  l'état 
ancien  et  moderne  de  la  Pologne ,  on 
doit  conclure-  que  son  histoire  ne  peut 
guères  intéresser  qu'un  noble  polonais. 
Fendant  l'espace  de  huit  ou  neuf  cents 
ans,  qui  est  le  temps  connu,  on  ne  trouve 
que  des  guerres  entreprises  à  l'occasion 
de  l'élection  des  rois.  Us  sont  pris  dans 
la  nation ,  chez  les  étrangers,  quelque- 
fois volontairement ,  souvent  par  force. 
On  les  chasse.  On  les  rappelle.  Dans  un 
temps,  ce  sont  les  enfans  du  défunt, 
dans  d'aulres  circonstances,  la  nation  va 
f'iercher    un    gentilhomme    inconnu. 
Nulle  règle  fixe  à  cet  égard.  Heureux  le 
gouvernement  (jui  usant  de  celteliberté, 
placeroit  le  mérite  sur  le  trône'  mais  le 
choix  a  presque  toujours  été  l'ouvrage 
des  factions ,  et  les  factions  sont  lare- 
meijt  jusles  et  bien  intentionnées. 

Le  noble  polonais  lit  avec  avidité  le 

gros  recueil  de  ses  débats  sanguinaires, 

[dans  lequel  il  voit  figurer  ses  ancêires. 

iPonr  le  peuple,  s'il  lisoit,   avec  quelle 

ndignatioïi.  n'apprendroit-il  pas,  sous 

1  nsêllôs  fF^ii^  oppression  on  l'a  toujours  fait 


comme 
5  d'hom- 
dignités 
e ,  où  le 
itant  que 
ise  com- 

ipes.  Sur 
les   pro- 
îut,  toute 
met  sous 
lit ,  forme 
ins  disci- 
e  toujours 
B  que  les 
payés.  Si 
\   l'A  laire 
liemagne, 
bien  de 
lu'elle  ne 
de  leurs 
richesse, 
ît  la  repu- 
►rincipaux 
les   taxes 
les  mines 
enlevées. 
Iseroit  pas 


ser 
ïvre 


oit  le 
placé 


HT' 


êtÊÊÊ- 


Mil 


'1 


^Pw9mf. 


iTÎ:!)| 


Wrifl 

-I 


'm 


263  POLO  Cr  NE. 

gémir,  et  que  n'enireprcndrok-il  pas 
pour  rompre  ses  chaînes?  11  n\  n  donc , 
comme  uons  Tavons  dit ,  que  la  ;jobJessc 
polonoise  qui  puisse  s'intéresser  à  celte 
histoire.  Pour  ne  pas  ennuyer  par  un 
détail  d'inlrij^ues  qui  se  ressemblent  dans 
leurs  violences ,  et  ont  toujours  le  même 
but,  nous  nous  contenterons  de  recueil- 
lir sous  les  dates  des  rois  ,•  les  faits  les 
plus  importans. 

L'eniance  de  la  Pologne  manque 
même  de  ces  illusions  qui  ont  entouré 
le  berceau  des  autres  peuples  du  JNord; 
savoir ,  les  féeries  et  la  magie  conservées 
par  des  traditions  orales  dans  les  chan- 
sons des  Bardes ,  qu'on  doit  regarder 
comme  les  annalistes  de  ces  climats  gla- 
cés. On  voit  tout  d'un  coup  la  Pologne 
dans  son  adolescence.  En  S5q ,  sous 
Lechj  le  premier  duc  ou  roi  que  l'on 
connoisse ,  qui ,  selon  les  historiens  po- 
lonais ,  descendoit  en  ligne  directe  de 
Japhety  fils  de  Noé,  Comme  Alexan- 
dre,  il  laissa  son  empire  au  plus  digne. 
Ce  plus  digne  fut  Viscimir y  guerrier 
illustre,  qui  porta  ses  armes  dans  tous 
les  pays  voisins.  A  sa  mort ,  la  nation  op- 
primée par  ses  victoires  et  ruinée  par  ses 
conquêtes,  essaya  d'un  autre  gouverne- 
ment. Elle  se  mit  sous  celui  de  douze 
grands  seigneurs  ,  qu'elle  nomma  Pa- 
latins ou  Vawodes ,  se   lassa  d'eux, 
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et  rcvinl  au   gouverncnjent  ducal   ou 
royal. 

Epris  des  j»randcs  qualités  de  Vanda^ 
fdle  d'un  de  leurs  rois,  les  Polonais  lui 
dcft-rèrcnt  la  couronne.  Celle  princesse 
possédoit  au  suprême  degré  les  attraits 
de  son  sexe,  qu'elle  rehaussoil  par  une 
inlelligrnce  supérieure  et  un  mâle  cou- 
rage. Elle  éloii  juste,  tempérée  ,   élo- 
rpienle,  et  son  afFabilité  luiassuroit  les 
cœurs  que  sa  beauté  caplivoii.  Ritho- 
far,  j)rincc  Teuton ,  demanda  sa  main , 
cl  menaça  la  Pologne  de  tous  les  Héaux 
delà  guerre ,  si  on  la  refusoit.  L'orgueil 
de  Fanda ,  qui  auroit  pu  céder  aux  in- 
sinuations de  l'amour ,  se  révolte  contre 
des  désirs  signifiés  impérieusement.  Elle 
acceple  le  déù.  Rithogar,  vaincu  dans 
une  bataille,  se  lue  lui-même  de  honte 
et  de  déses[)oir.  Vanda  le  vit,  dit-on  , 
au  moment  qu'il  se  perçoit  de  son  épée. 
Frappée  des  traits  nobles  et  des  grâces 
louchantes  du  prince  expirant,  elle  ne 
voulut  pas  lui  survivre  et  se  noya  dans 
le  Veser. 

Après  elle,  les  Polonais  reprirent  le 
j^ouvernemeut  aristocratique.  Ils  furent 
tourmentés  tt  pillés  par  les  Hongrois  et 
lesMoraves.  Leurs  chefs  qui  nes'enten- 
doieut  piis,  les  défendoieut  mal.  Un 
simple  charron,  nonuué  Prémislas,%t 
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met  à  leur  télé ,  et  mérite  le  trône  par 
ses  victoires.  Ce  fut  un  grand  prince, 
ami  des  arts  et  de  la  paix,  qi  ique  re- 
devable de  son  élévation  à  Ja  guerre. 
Dans  le  choix  de  son  successeur,  les 
Polonais  s'en  rapportèrent  à  une  espèce 
de  hasard,  ce  fut  de  promettre  la  cou- 
ronne à  celui  qui,  poussant  son  cheval, 
arriveroit  le  premier  à  un  but  marqué. 
Cn  des  concurrens  fit  semer  la  lice  de 
pointes  de  fer,  se  réservant  un  sentier 
par  lequel  il  courut.  Ce  stratagème  lui 
réussit  pour  la  course;  mais  un  jeune 
paysan  le  découvrit,  et  fut  élu  à  sa 
place. 

Il  prit  le  nom  de  Lech  UT.  Dans 
toutes  les  cérémonies  publiques,  il  fai- 
soit  porter  devant  lui  l'hahit  agreste 
dont  il  avoit  été  revêtu.  Ce  n'éloit  pas 
une  ostentation.  Il  garda  toujours  Ja 
mémoire  de  son  ancien  état,  et  ce  sou- 
venir étoit  chez  lui  l'encouragement  à 
toutes  les  vertus.  Lec/i  les  transmit  à 
ses  deux  descendans  immédiats;  mais 
Popielus^fion  arrière  petit-fils,  en  tlégé- 
néra.Tropcomplaisant  pourfon  épouse, 
femme  cruelle  et  calomniatrice,  il  fit 
empoisonner  trois  de  ses  oncles,  excel- 
leras princes ,  quia\oi(  ntété  ses  inteurs. 
De  leurs  cadavres  restés  exposés  aux 
injures  de  l'air,  sortirent  des  rats,  qui 
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dévorèrent  Popielus  ,  sa  femme  et  ses 
enfans.  En  lui  finit ,  vers  860  ,  la  pre- 
mière race  des  ducs  ou  rois  de  Pologne. 
Ce  sont  de  pareilles  fables  que  l'on  ose 
intituler  histoire  de  Pologne. 

Le  titre  de  duc  ^  qui   avoil  été  jus- 
ques-là  comme  alternatif  avec  celui  de 
roi,  cessa   entièrement  %o\xs  Piaste  ^ 
successeur  de  Popieluf^,  Il  étoit  char- 
ron comme  Premislas ,  et  dut  son  élé- 
vation à  un  miracle  semblable  à  celui  de 
la  veuve  de   Sarepta.  Comme  elle  ,  il 
avoitreçu  de  deux  envoyés  de  Dieu  une 
phiole  d'huile  inépuisable,  qu'il  distribua 
généreusement  pendant  un   temps   de 
disette.    La  nation   reconnoissaute  lui 
déféra  la  couronne.  11  fut  sur  le  trône  le 
consolateur  de  la  veuve  y  le  tuteur  de 
l'orphelin  ,  l'ange  tutélaire  du   pauvre 
et  du  malheureux.   Il    n'étoit  ni  poli- 
tique ,  ni  guerrier  ;  mais  ses  vertus  lui 
tinrent  lieu  de  talens.  Piaste   appaisa 
plusieurs  commotions  intestines.  La  no- 
blesse ,  toute  mécontente  qu'elle  étoit 
de  ce  choix  ignoble  ,  craignit  de    se 
révolter  ouvertement  contre  un  prince 
qui  ne  respiroit  que  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  donna  une  excellente  édu- 
cation à  Zieniowite ,  son  fils ,  qui   ne 
dégénéra  pas  de   ses    vertus.    Elles  se 
soutinrent  dans  les  enfans  de  ses  enfans. 
Tom.  11.  M 
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Ziemomislaê  y  l'un  d'eux  ,  mon  en 
964  ,*fut  appelé  \(Bil  de  la  Chrétienté, 
Miclslas  ,  jouissant  dans  son  royaume 
de  tous  les  attributs  de  la  royauté  ,  ne 
se  crut  pas  suffisamment  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  roi,  s'ilnel'obtenoit 
du  saint-siége.  Il  le  sollicita  inutile- 
ment; mais  le  pape  l'accorda  à  son  fils. 

Boleslas  est  célèbre  par  ses  ei^ploits. 
Il  s'empara  de  la  Bohême  et  de  la  Mo- 
ravie ,  subjugua  la  Poméranie  ,  la  Saxe  , 
la  Prusse  et  la  Russie.  Quand  l'âge  et 
la  satiété  des  conquêtes  l'engagèrent  à 
poser  les  armes,  il  s'appliqua   à  faire 
jouir  ses  sujets  du  fruit  de  ses  victoires, 
et  à  rendre  heureux  le  peuple  qu'il  avoit 
rendu   puissant.    Les  princes    vaincus 
voulurent  encore  troubler  sa  vieillesse, 
et  obligèrent  ce  respectable  souverain 
à  couvrir  d'un  casque  ses  chever^x  blancs. 
Dans  sa  dernière  expédition,  il  donna 
des   marques  de   clémence  peu   com- 
munes alors.  Les  prisonniers  de  guerre 
devenoient  esclaves.    Il  accorda  la  li- 
berté  à  ceux  qu'il  fit  ,  et  les  renvoya 
sans  rançon ,  pénétrés  d'estime  pour  ses 
vertus. 

La  reconnoissance  pour  le  père  ap- 
pela au  trône  Micislas  ,  son  fils.  11 
éprouva  cependant  des  contradiclions 
à  son  élévalion  ;    niiûs  il  les  surmonta. 


Je 

de 

toi 

dei 

de^ 

siéj 

l'ai 

prii 


)vl  en 
Hlenté, 
>yaume 
lé  ,  ne 
orisé   à 
bienoit 
inuiile- 
son  fils. 
Bitploits. 
>  la  Mo- 
la  Saxe , 
[  l'âge  ei 
ijièrenl  à 
a   à  faire 
victoires, 
ju'il  avolt 
i   vaincus 
vieillesse, 
souverain 
u  blancs, 
il  donna 
)eu  com- 
cle  guerre 
rda  la  U- 
renvoya 
kc  pour  ses 


3 

3n 


père  ap- 

Vils.   il 
radiclions 

surmonta. 


:  ?r 


POLOGNK.  267 

La  tranquillité,  dont  il  jouit  ensuite ,  lui 
laissa  la  liberté  de  se  livrer  à  la  débau- 
che, dont  les  excès  abrégèrent  ses  jours, 
qui  ne  furent  cependant  pas  sans  gloire 
militaire.        r        •«  .       ;^  :        :  .  , 

Les  Polonais  élurent  Casimir^  son    casîmîr  î. 
fds  ,  encore  adolescent ,  et  nommèrent       ^®î^* 
sa  mère  Richsa  régente.  Elle  gouverna 
mal.  On  l'expulsa   du  royaume;  mai^ 
elle  n'en  sortit  pas  les  mains  vuicles.  Elle 
s'étoit  lait  précéder  en  Allemagne  par 
des  trésors ,  fruit  des  conquêtes  de  Bo- 
leslas^  non  encore  entièrement  dissipé 
par  Micislas y  son  époux.  "  jC  jeune  Ca- 
simir^ puni  des  fautes  de  sa  mère  ,  fut 
contraint  de  fuir  aussi.  Il  se  réfugia  en 
Fnuice,  et  soit  dévotion  ,  soit  embarras 
de  sa  situation,  il  se  fit  moine  dans  l'ab- 
baye de  Clnni.  Le  jeune  roi  y  étoit  tel- 
lement ignoré,  que  q^and  les  pol(3iuùs, 
fatigués  de  l'anarchie  qui  les  désoloit  , 
le  cherchèrent  pour  le  lemeitre  su     le 
trône ,  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
le  trouver.  Le  pape  lui  donna  dispense 
de  ses  vœux  ;    mais  il  la  fit  acheter  à 
toute  la  Pologne  par  l'élab]issen?ent  du 
denier  Saint-Pierre ^  qui  étoit  une  re- 
devance payée  tous   les   ans  au  saint- 
siège.    On    date  du  règne  de  Casimir 
l'autorité  des  papes  dans  la  Pologne.  Ce 
prince ,  dans  sa  jeunesse ,  a  voit  fréquenté 
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les  écoles  de  l'université  de  Pans.  II 
conserva  toute  sa  vie  le  goût  des  scien- 
ces ,  et  tâcha  de  le  répandre  dans  son 
royaume.  11  exerça  avec  éclat  les  vertus 
paciG(]ues  ,  sans  négliger  de  montrer  du 
5  courage  et  de  la  fermeté,  quand  les  cir- 

BoifsTa  II  Constances  les  rendoient  nécessaires. 
joi8.  Casimir  laissa   trois  fils.  Boleslas^ 

l'aîné ,  fut  couronné.  Il  fit  la  guerre  au 
roi  de  Bohême  ,  vainquit  les  Hongrois, 
mais  s'attacha  principalement  à  la  Rus- 
sie, dont  il  résolut  de  faire  la  conquête. 
Ordinairement  une  bataille  décidoit 
alors  du  sort  d'un  royaume,  parce  que 
rarement  en  rencontroit  des  villes  assez 
fortes  ponr  opposer  une  digue  à  ces 
inondations  soudaines,  sur-tout  aux  ir- 
ruptions de  la  cavalerie  polonaise. 
Boleslas  fut  arrêté  par  Kiovie,  Il  l'as- 
siégea ,1a  prit  après  une  longue  résistance; 
mais  au  lieu  de  punir  l'opiniâtreté  des 
habitans,  comme  on  faisoit  dans  ces 
temps  barbares ,  il  applaudit  à  leur  cou- 
rage ,  et  récompensa  leur  bravoure  ,  en 
la  sauvant  du  pillage  et  des  insultes  de 
son  armée.  Kiovie  étoii  la  plus  riche  et 
la  plus  voluptueuse  des  villes  du  nord. 
Les  Polonais  se  laissèrent  infecter  de  la 
contagion  des  plaisirs.  Une  armée  en- 
durcie et  sévère  devint  une  multitude 
débauchée  ei  etfémince.   Boleslas  lui- 
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même  ,  qui  jusqu'alors  avoit  porte  la 
couronne  avec  dignité,  s'abandonna  aux 
voluptés  les  plus  sensuelles.  11  se  plut 
tellement ,  ainsi  que  ses  soldats  ,  daus 
cette  vie  molle  ,  qu'ils  parurent  tous 
avoir  oublié  la  Pologne. 

On  dit  que  cette  armée  resta  sept 
ans  sans  songer  à  ses  foyers.  Les  femmes 
polonaises  irritées  de  l'indifférence  de 
leurs  maris ,  et  de  la  préférence  qu'ils 
donnoientauxKioviennes,  se  détermi- 
nèrent à  en  prendre  une  vengeance 
éclatante  ,  et  admirent  imanimement 
leurs  esclaves  aux  droits  de  leurs  époux. 
A  la  nouvelle  de  cette  résolution  ,  qui 
paroîtra  aussi  étonnante  par  l'unanimité 
que  par  le  fait  ,  les  maris  abandonnent 
le  monarque  qu'ils  accusent  hautement 
de  leur  honte  ^  et  reviennent  menaçant 
de  laver  l'aifront  dans  le  sang  des  infi- 
dèles. Elles  avoient  pris  les  devans  ,  et 
avoient  armé  leurs  amans  contre  leurs 
époux.  Il  y  eut  une  bataille  sanglante. 
1  es  îemmes  agitées  par  le  désespoir, 
combattoient  à  côté  de  leurs  esclaves  ^ 
cherchoient  leurs  maris  dans  la  mêlée, 
et  croyoient  faire  disparoître  leur  crime 
en  ^  .ongeant  le  fer  dans  le  sein  des 
hommes  intéressés  à  les  punir. 

Pendant  qu'on  en  éloit  aux  mains  , 
arrive  Boîeslas  ,  à  la  tête  d'une  armée 
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levée  en  Russie.    Il  frappe  indisiincie- 
ment  i^ur  les  femmtnes  el  leurs  galans, 
el  sur  les  soldats  qui  avoienl  al)andonné 
ses  drapeaux.  Celle  attaque  subile  réu- 
nit les  l'emmcs,  les  maris  elles  esclaves. 
lis  livrent    à  leur  souverain  plusieurs 
combats  désespérés.     La    Pologne  fut 
inondée  du  sang  de  ses  liabitaus.  Pour 
combler  la  misère  ,  le  scliisme  qui  dé- 
chiroil  l'église,  partagea  aussi  la  Polo- 
gne. [\  s^eleva  ,  de  |»h.is,  rine  contesta- 
tion de  richesses  et  de  jsulssance  entre 
le  roi  et  le  clergé.  Le  forgue-ix  Gré- 
£(oire   /^// lança  contre  lui  1:?  sentence 
d'excommunication.  Bohsla^  fui  aban- 
donné de  setî  sujets,  et  ne  trouva  bien- 
tôt plus  dans  ses  états  de  siirelé  })Our 
sa  vie.  Il  s'enfuit  en  Hongrie  avec  Mîcls^ 
/as  ^  son  fils.  Le  malheureux  monarque 
fut  ,  dit-on  ,  réduit  à  une  telle  misère, 
que  ,  soit  pour    se  cacher,  soit  pour 
^ivre  ,   il   exerça  le  métier  de  cuisinier 
dans  un  couvent  de  la  Carinthic  ,  où  il 
rtiourut. 
Ladisias  i.er ,      Le  pape  se  fit  prier,  pour  accorder 

Boiesi»s*'iii  "^"  P^^  '^  ^^^^^  ^^^  ^^^  5  ^^^^^^  seulement 
ïïoj»  celui  de  duc  à  Ladlslas  ,  frère  de  Bo- 
leslas.  Le  souverain  pontife  parlageoit 
ses  faveurs  entre  les  rois  de  Pologne  et 
de  Bohême ,  el  les  rendoit  jaloux  l'un  de 
l'autre  ,  en  donnant  tanlol  à  l'un  ,  tantôt 
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à  l'autre  ,  la  dignité  royale.  Pour  l'ob- 
tenir ,  Ladislas  aggrava  la  redevance 
des  Polonais  à  l'égard  du  saint-sicge. 
Cependant  il  ne  porta  que  le  titre  de 
duc.  La  mollesse  de  ce  prince  mit  le 
trouble  dans  sa  famille  et  dans  l'état. 
Il  souffrit  que  Sbignée^  son  fils  naturel^ 
combattit  de  pouvoir  avec  Ladislas , 
son  fils  légitime.  Celui-ci  l'emporla  dans 
la  concurrence  à  la  couronne  ;  mais  son 
règne  ,  presque  entier  ,  fut  agité  par 
les  intrigues  de  son  frère.  On  traite  Bo- 
leslas  IJ  de  héros  dans  l'histoire.  Elle 
l'assi  mile  à  B  oies  las  Crobrij  d  i  t  le  Grand, 
Il  fut  victorieux  dans  quarante  combats, 
et  mourut  de  chagrin  pour  avoir  perdu 
une  bataille.  II  partagea  son  duché  entre 
quatre  en  fans. 

Celui  auquel  échut  la  principale  part  Ladislas  11, 
avec  le  titre  de  duc  ,  est  Ladislas  II , 
surnommé  le  Niais.  11  fut  trop  docile 
aux  conseilsdesa  femme,  qui  le  brouilla 
avec  ses  frères,  cl  lui  inspira  l'ambition 
de  les  priver  de  leur  part.  Pour  vouloir 
tout  avoir  ,  il  perdit  tout  et  fut  déposé. 
Boleslas  IV ^  qui  lui  succéda,  lui  céda, 
comme  par  complaisance,  la  Silésie.  Le 
nouveau  duc  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  deux  autres  frères  ,  Mi- 
cislasçii  Casimir.  Il  ne  leur  envia  point 
la  part  que  leur  [)èrc  leur  avoit  donnée. 
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Aussi  l'aiclèrenl-ils  à  rc^i  mer  les  efforts 
que  fit  Ladislas  pou;'  renioialer  sur  Je 
trône.  Boleslas  s'y  crut  assez  ijffermi 
pour  risquer  un  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  11  y  eut  des  succès  et  des  revers. 
Ces  derniers  lui  firent  repreiidrc  le  che- 
min de  la  Pologne.  11  y  fut  attaqué  par 
l'empereur  Barlierouasse y  excité  par  la 
femme  de  Lcidistas  ,  sa  parente. iî/ic/5- 
lasy  frère  de  Boleslas^  l'aida  à  repoussser 
les  Allemands  ,  et  eut  le  sceptre  pour 
recompense  ,  quand  la  mort  le  fil  tom- 
Ler  des  mains  de  son  frère.  Les  enfans 
de  Ladislas  le  lui  disputèrent  ;  mais 
il  l'emporta  par  le  clioix  des  étal». 

Ils  n'en  pouvoieni,  pas  faire  un  plus 
mauvais.  Micislas  a  été  appelé  le  ^jeux , 
parce  qu'il  arriva  au  trône  déjà'  âgé. 
Il  fut  prodigue  ,  oppresseur  et  cruel. 
Ce  qui  le  distingue  des  autres  hommes 
atroces  comme  lui ,  c'est  que  ,  faute  de 
criminels  sur  qui  exercer  sa  férocité  ,  il 
faisoit  torturer  les  animaux.  On  le  dé- 
posa :  punition  trop  douce  pour  un  pa- 
reil monstre,  encore  ne  réussit-elle  pas. 
Le  dernier  des  quatre  frères  ,  nommé 
Casimir  y  étoit  d'un  caractère  tout  diffé- 
rent ,  doux^  humain  ,  vertueux  jusqu'au 
scrupule  ;  quand  on  lui  offrit  la  cou- 
ronne ,  il  fit  difficulté  de  l'accepter  , 
dans  la  crainte  de  violer  la  propriété  de 
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son  fr'^re.  Il  ne  se  rendit  qu'à  ce  raison- 
nement qui  lui  fut  fait  en  pleins  états  : 
L'élection  suppose  un  contrat  entre  le 
ioi  et  le  peuple.  Micislas  a  manqué 
auï  conditions  prescrites  ,  quand  nous 
lui  avonR  donné  I*.  préférence  sur  les 
eiilans  cie  son  frère  ;  par-conséquent, 
il  e  J  légitimement  destitué. 

Casimir  fît  pour  son  frère  tout  ce 
qu'il  put,  lui  donna  des  terres  et  des 
domaines. Mais>^/z67*/flç n'en  étoit  point 
satisfaii  .Plutôt  que  d'ex[.cst.  la  Pologne 
à  une  guerre  civile,  Casimir  offrit  de 
rendre  Ja  couronne  à  son  frère.  Les 
états  refusèrent  de  rentrer  sous  la  do- 
mination d'un  prince  qu'ils  avoient  re- 
jeté. Ils  s'opposèrent  à  la  démission  de 
Casimir,  Micislas  continua  de  tour- 
menter son  frère  ,  tantôt  par  ses  com- 
plots ,  tantôt  par  les  armes ,  et  le  prince 
régnant ,  aussi  brave  qu'indulgent  ,  ne 
cessa  pas  de  le  vaincre  et  nt  se  lassa 
pas  de  lui  pardonner.  Cette  lutte 
ne  finit  que  par  la  mort  de  Casimir ,  qui 
laissa  la  réputation  du  souverain  le  plus 
doux,  le  plus  libéral,  le  plus  juste,  le  ^ 

plus  affable  que  la  Pologne  ait  i^mais eu. 

Le  combat  recommença  avec  Ijcch,  ,^,1,  v  .m^  ^ 
his  de    Casimir ,  surnomme  le  beau. 
Micislas  vint  à  bout  de  se  faire  céder  ' 

par  son  neveu ,  le  trône  sur  lequel  il 
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reporta  les  vices  qui  J'en  nvoicril  fait 
chasser.  11  auioil  été  encore  dépossédé, 
si  Ja  ort ,  suile  de  ses  dél)anclies  ,  ii'a- 
voil  prévenu  ses  sujets.  Il  avoil  pour 
maxime  qu'un  souverain  n'esl  ol)li*^éde 
tenir  son  serment  que  lorsque  sa  surtté 
ou  son  avantage  n'exige  pas  qu'il  le 
rompe.  Les  Folonais  renc liront  la  cou- 
ronne à  Lediy  qui  n'en  jouit  qu'au  mi- 
lieu des  troubles  civils  et  des  guerres 
étrangères  Celles-ci  iiirent  m.'dlieurcuses 
bons  son  règne.  Les  Tartares  firent  une 
aflVeuse  irruption  en  Pologne.  ]Ni  l'Age  , 
ni  le  sexe  ,  ni  la  qualité  ne  irouvôrcnl 
grâce  auprès  de  ces  sans  âges.  Ils  brûlè- 
rent les  provinces  par  011  ils  passèrent 
lU  maSvSacrèrcnt  les  LabiiaiiS  rpi'ils  ne 
jovtvoient  entraîner  en  captivité.  Les 
«;r:ujds  s'enfuirent  en  Hongrie.  Le|)eu- 
l'I'î  cbercba  un  asile  dans  le  fond  des 
loréts ,  et  leslienxles  plus  inaccessibles. 
Lech^  sans  qu'on  sache  pourquoi  ni 
comment ,  fut  assassiné.  On  [)résume 
qu'il  tomba  sous  le  ier  d'une  faction. 

Malgré  les  mécontens  ,  Boleslas  son 
fils,  surnommé  le  Chaste^  fut  souverain. 
Il  trouva  un  compétilevu*  dans  son  oncle 

pTimisi*^^  ^^f^f^^^h  ^^ïs  ^^  Casimir ,   et  des  enne- 
i»'M.       mis   très-opiniâtres  et  fort  redoutables 

ladislas    III.  j  1         1  i-  .       .       •  •       „ 

1299.       dans  les  chevaliers  tcutoniques,  qm  oc- 
^Tîoo'^''  cupoienl  la  Prusse  et  convoitoienl  les 
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provinces  de  la  Polo^^ne  limilroplies.  Il 
ie  délivra  liabilcnienl  de  lous  C("S  cm- 
harras  ,  cl  laissa  la  couronne  à  Lec/i  le 
Noir,  son  p.'«rcnl, qu'il  avoil  adoplé.La 
niorl  de  celui-ci, après  des  traverses  qui 
ne  lui  laissèrent  pas  le  loibir  de  rendre 
ses  peuples  heureux  ,  livra  la  Pologne 
aux  efforts  sauglans  de  plusieurs  i.vaux. 
Henri  surnommé  V/io/uiefe,  ?  •'an- 
tienne famille  des  Piastes  ,  '  'a. 
Il  régna  cinq  ans ,  et  fut  cm^  é. 
Au  même  titre  de  descendant  cieb  i  as- 
les  ,  Prlinislas  fut  appelé  au  irône.  11 
prétendit  s'y  établir  plus  solidement  en 
se  faisant  couronner  solennellement,  et 
reprenant  le  titre  de  roi  presqu'oublié 
en  Pologne  ;  mais  cet  le  cérémonie,  quoi- 
qu'autOrisée  par  le  pape  ,  ne  le  mit  pas 
à  l'abri  des  entreprises  d'un  concurrent 
nonuué  I^adlslas  qui  n'avoit  que  des 
droits  éloignés.  Ou  d'accord,  ou  forcé- 
ment ,  ces  deux  princes  se  bornèrent 
chacun  à  une  partie  du  royaume  y  mais 
au  moment  où  Ladislas  pouvoil  le  réu- 
nir tout  entier  sous  son  sceptre  ,  par  la 
mort  violenle  de  Pr/'/Tzis/r^s,  à  laquelle  il 
n'eut  aucune  part,  les  Polonais  le  dé- 
posèrent pour  ses  vices  ,  et  appelèrent 
Fenceslas ,  roi  de  Bohême.  Sa  mauvaise 
administration,  ses  préférences  trop 
marquées  pour  les  Bohémiens  dégoûté- 
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rent  les  Polonais.  Ladisîas  profila  du 
mécontentement.  Il  fit  à  ses  sujets  des 
promesses  ,  accepta  des  Conditions  de 
éfoi 


reiorme ,  remonta  sur  son  troue  , 


s'y 


Casimir    III. 
Louis  de 


conduisit   en   roi    sage  ,  et  fit  oublier 
les  égaremens  de  sa  jeunesse.  "   1, 

L'estime  qu'on  a  voit  pour  le  père, 
servit  à  Casimir^  son  fils ,  de  degré  à  la 
Hongrie,  souveraineté.  11  se  trouva  encore  en  tête 
■''^*  les  chevaliers  Teuloniques  ,  dont  son 
père  lui  avoit  dit  de  se  défier.  11  défen- 
dit contre  eux  ses  frontières  du  côié 
delaPrusse,  et  de  plus  les  recula  du  enté 
de  la  Russie.  Casimir  qu'on  a  appelé  le 
Grand  ,  écrivit  des  lois.  Avant  lui  les 
Polonais  ne  connoissoient  que  des  tradi- 
tions orales.  Dans  les  cas  eml)arrassans, 
on  traçoit  sur  le  papier  une  ibrmule  de 
serment.  On  la  raeltoit  entre  les  mains 
de  la  partie  qui  vouloii  la  prononcer.  Si 
le  lecteur  liésiioit  ou  se  trompoit ,  il 
étoit  condamné  ;  mais  les  deux  partis 
payoient  l'amende  au  profit  des  juges. 
Casimir  eut  de  la  peine  à  faire  recevoir 
son  code  ,  parce  qu'outre  cette  bizarre 
coutume,  il  en  abolissoit  d'autres  aussi 
lucratives  pour  les  seigneurs. 

Ce  prince  fut  pour  ses  peuples  ,  un 
modèle  d'intégrité ,  de  prudence  et  de 
sagesse  ;  a  une  circonstance  près,  savoir, 
le  divorce  dont  il  se  rendit  coupable  à 
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Fcgard  de  son  épouse ,  recommandable 
par  ses  vertus  ,  pour  élever  à  sa  place 
une  eoncubine  artificieuse  et  intrigante. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  donnèrent 
d'héritier.  Attentif  à  conserver  au  sang 
desPiastesla  succession  de  laPologns,Crt- 
simir  prit  de  justes  mesures  pour  qu'elle 
passât  après  lui  à  Louis^  roi  de  Hongrie, 
son  neveu  par  sa  sœur.  Son  gouverne- 
ment,  trop  partial  en  faveur  des  Hon- 
grois, ne  plut  pas  aux  Polonais.  Cepen- 
dant ils  le  souffrirent. 

A   sa  mort  ils  élurent  Hedwig  ,  sa    j.  ^  . 
fille  ,  à  condition  qu'elle  ne  prendroit  Ja?  ion   ou 
un  mari  que  de  l'aveu  de  la  nation. Plu-  '"^'l'jj^.  ^' 
sieurs  princes  se  mirent  sur  les  rangs. 

Guillaume  d* Autriche  vint  faire  sa 
couren  personne,  et  charma  la  princesse 
par  sa  bonne  mine  ,   sa  galanterie  et  sa 
magnificence.  Jagellon  ,  grand  duc  de  , 
Lithuanie  ,  se  présenta  avec   l'offre  de  > 
réunir  pour  toujours  ses  domaines  à  la 
Pologne.  Les  états  firent  dajis  cette  oc- 
casion comme  la  plupart  des  parensqui 
ont  une  riche  héritière  à  pourvoir.  Ils  ; 
songent  moins  à  satisfaire  son  inclina- 
lion  5  qu'à  la  rendre  plus  riche  encore. , 
Malgré  le  penchant  déclaré  de  leur  jeune 
reine  pour  le  prince  d'Autriche , ils  l'en- 
gag«'3rcnt  à  donner  sa  main  au  Lithua- 
nien. Comme  il  arrive  quelquefois  que 
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dans  (les  mariages  où  le  t;oûl  n^esl  pas 
consulté,  des  époux  n'en  sont  pas  moins 
heureux  ,  celui-ci  procura  le  l)Onlieur 
des  époux.  La  réunion  de  la  Lilhuanie 
se  fil  ,  et  le  grond  duché  lui  joint  pour 
toujours  à  la  couronne,  mais  d'une 
manière  indépendante. 

Une  des  conditions  du  mariage  éioit 
que  Jagellon  cmhrasseroit  la  religion 
chrétienne  ,  et  l'élabliroii  en  Lilhuanie. 
11  se  fit  baptiser  ,  el  prit  le  nom  de  Bo- 
leslas,  11  est  reconnu  parles  uns  pour 
le  quatrième,  parles  autres  pour  le  cin- 
quième roi  de  ce  nom  qui  l'ait  porté  , 
ce  qui  marque  beaucoup  de  confusion 
dans  la  chronologie  des  princes,  ses  pré- 
décesseurs. Les  Liihuaniens  étoient 
payens,  adorateurs  du  leu,des  arbres, des 
serpens,  et  des  autres  animaux  rampans 
dans  1er  obscures  forêls.  On  croit 
qu'ilsiniLi.  ioientdesvictimeshumaines. 
I^adlslas  détruisit  les  repaires  de  ces 
bizarres  divinités  ,  fît  prêclier  la  foi  p:»r 
un  clergé  qu'd  instruisit  lui-nléme  ,  bâ- 
tit des  églises  et  des  monastères. 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  employé  la 
violence  etla  persécution.  Son  caractère 
ctoit  doux.  Il  se  montra  trop  facile  et 
trop  confiant  en  faisant  Skirgretto\  son 
frère,  gouverneur  du  duché  sur  lequel 
il  pou  Y  oit  avoir  des  regrets.  Il  lui  joignit 
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Su'idn'f^etlo  ,  nn  autre  frère  ,  sccnnric 
faute.  Une  troisième  fut  de  leni- adjoin- 
dre f^isawia ,  son  cousin  ,  dans  l'inien- 
tion  de  balancer  leur  autorité.  llnrriNa 
de  ces  imprudences  que  la  Liiliiianie  se 
remplit  de  troubles  qui  se  commnui- 
quèrent  à  là  Pologne  même.  A  l'aide  de 
ces  divisions ,  les  chevaliers  leutoniques 
firent  des  irruptions  suivies  de  succès. 
Cependant  Zyf/fl?w/«5  les  vainquit.  Il  au- 
roit  pu  les  détruire  ,  ou  du  moins  por- 
ter un  coup  funeste  à  l'ordre  ,  s'il  a  voit 
profilé  de  ses  avantages  ;  mais  des  intri- 
gues formées  dans  sa  cour  le  détermi- 
nèrent à  accorder  aux  chevaliers  la  paix 
dont  ils  avoient  besoin.  Jjailislas  avoit 
du  discernement ,  de  la  {>énéiraiion  et 
les  talens  du  gouvernemeni.  S'il  fit  des 
fautes  j  ce  fui  par  bonté  de  cœur.  Ses 
sujets  lui  ont  reconnu  celte  qualité  es- 
timable ,  qu'ils  ont  honorée  de  sincères 
régit  ti. 

La   Pologne  n'avoit  jamais  eu    une  ,,..,,,   ^f 
puissance  si  bien  atiermie  ,  qu  elle  1  eut       >4)5. 
sous  Jagellon  et  ses  descendans.  Ladis-    - 
las ,    son    fils ,    n'avoit   que  neuf  ans 
quand  il   lui  succéda.   Une    irruption 
èi  Amurath  ,  empereur  des  Turcs  ,  en 
Hongrie ,  engagea  la  Pologne ,  par  con- 
venance ,  dans  une  guerre  contre  ce 
puissant  monarque.  Ladisias^  autorisé 
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])ar  le  sénat ,  prit  en  personne  le  com- 
inandenioul  de  l'armée  avant  l'àg(5  où  la 
consiituiion  de  l'élal  lui  permettoit  de 
manier  les  lénesdu  gouvernement.  Ap- 
puyé des  succès  du  brave  Huniade  ,  il 
força  le  Turc  à  demander  la  paix.  Elle 
Jiil  solennellement  jurée.  Les  Hongrois 
charmés  du  courage  du  jeune  monar- 
que ,  lui  défércrenl  leur  couronne. 

Le  légat  dn  pape  qui  étoit,  pendnnt 
cette  guerre  sainte,  auprès  de  Ladislas^ 
trouva  qu'il  n'avoit  pas' assez  profilé  de 
l'occasion  d'humilier  lesinfidèles.  Il  l'en- 
gagea à  rompre  son  traité,  et  lui  donna 
«lispense  de  son  serment.  De-là  s'ensui- 
vit ime  guerre  sanglante  ,  et  la  célèhre 
bataille  de  Varne  ,  dans  laquelle  le  roi 
j)érit  à  peine  majeur  ,  entouré  de  (piel- 
que  gloire ,  mais  chargé  de  la  honte  de 
s'être  parjuré ,  et  n'ayant  presque  senti 
des  deux  couronnes  que  les  épines.  Le 
lég-it  fut  tué  à  ses  côtés.  C'éioit  le  vrai 
parjure, puisqu'il  avoit  abusé  de  la  cré- 
dulité du  jeune  prince  ,  pour  le  faire  re- 
venir contre  son  serment. 
Casimir  IV.      Son  frère  ,  Casimir  ly y  profita  du 
^^^'      désastre  de  la  bataille  de  Varne.  Il  fut 
élu.  Sans  attatp'er  directement  les  Turcs, 
il  les  éloigna  de  la  Pologne  en  couvrant 
ses  frontières  par  des  garnisons  qu'il  mit 
dans  des  provinces  iuiermédiaires  non 
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sujettes.  Il  aiToiLlit  aussi  les  chevaliers 
teuiouiques  ^  par  l'appui  qu'il  donna 
aux  rebelles  de  Prusse  ,  qu'il  reçut  sous 
sa  protection.  Enfin  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  Ladislas ,  son  fils  uîué ,  appelé 
à  la  couronne  de  Hongrie ,  y  joindre 
encore  celle  de  Bohême.  Sous  le  règne 
de  Casimir  des  députés  non  nobles , 
des  provinces  ,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  diète  de  la  nation. 
Ces  états  s'arrogèrent  le  pouvoir  légis- 
latif exercé  jusqu'alors  exclusivement  par 
le  roi  et  le  sénat.  Ce  prince  rendit  la  lan- 
gue latine  commune,  par  un  édit  qui 
eujoignoit  aux  nobles  ae  l'étudier.  On 
remarque  que  la  guerre  en  avoit  emporté 
un  ijrand  nombre,  et  détruit  des  familles  ■'' 

entières.    Le  commerce  et   l'industrie . 
étoient  dans  un  dépérissement  déplora- 
ble.   Casimir  fit  malgré  le  sénat   des 
changemens  utiles  dans  l'administration, , 
et  mourut  plus  estimé  que  regretté. 

Il  laissa  quatre  fils  dont  trois  lui  suc-  ^\Un.  149s 
cédèrent ,  mais  dans  un  sens  inverse  de  ''^  Jjoîl'"' 
la  nature.  Il  ne  fut  pas  question  de^i>a- 
dislas  l'aîné.  Avec  ses  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  il  parut  trop, 
redoutable.  Les    Polonais  l'exclurent. 
Sigismond^]G  second,  se  trouva  en  tête 
un  duc  de  Mazovie  ,  qui  forma  dans  la 
iète  d'élection  un  parti  puissant.  Ou  les 
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mil  d'accord  en  ne  prenant  ni  l'nn  ni 
l'anire  ,  et  en  élisant  j4lhert ,  troisième 
fils  de  Casimir.  11  étoit  d'un  foible  lem- 
përament  et  vécut  peu.  S/gismond  se 
remit  sur  les  rangs,  et  sévit  encore  pré- 
férer Alexandre ^sou  quatrième  frère. 
La  nature  ne  l'avoit  pas  partagé  d'une 
meilleure  santé  c^^ Albert.  11  traîna  une 
vie  valétudinaire  ,  qu'il  tâclioit  d'égayer 
par  les  amusemens.  Il  les  payoil  avec 
tant  de  profusion ,  que  les  étals  jugè- 
rent à  propos  de  meure  par  la  suite  un 
frein  aux  fantaisies  dispendieuses  de 
leurs  souverains.  11  sortit  une  loi  nom- 
mée le  Statut d* Alexandre ^Q\m  défend 
au  roi  de  disposer  du  revenu  de  la  cou- 
ronne sans  le  consentement  des  états  et 
de  la  diète.        ^  '  ■    - 

EnOn  vint  le  tour  de  Sigismond.Ven- 
dant  que  ses  cadets  occupoieni  le  trône 
de  Pologne  ,  il  avoit  vécu  comme  sou- 
verain en  Lilliuanie,d'oii  il  éioit  arrivé 
que  sesefTortspour  se  procurer  la  cou- 
rone  ,  n'a  voient  été  ni  vifs  ni  préjudi- 
ciables au  royaume.  Un  de  ses  premiers 
soins,  quand  il  l'eut  obtenue,  fut  de  con- 
firmer une  loi  de  son  frère  Alexandre, 
nommé  Statut u m  Alexandrinum,  qui 
s'opposoil  aux  donations  préjudiciables 
à  l'intérêt  public.  Cette  loi  parut  néces- 
saire contre   la  prodigalité  des  souve- 
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rains  ,  ses  prédécesseurs,  en  faveur  des 
savans  et  des  artistes.  Jls  mérileut , 
disoit-ii ,  des  encouragemcns;  mais  il  y 
faut  des  bornes.  Sigismond  confirma 
donc  celle  prohibition  écoiioniique.  Les 
chevaliers  teutoniques  avoient  été  forcés 
par  Casimir  de  faire  hommage  de  la 
misse  à  la  Pologne.  Le  marquis  de 
Brandebourg  ,  devenu  grand-maître  , 
le  refusa  d'abord  et  s'y  soumit  ensuite, 
pour  obtenir  la  protection  de  Sigis- 
mond contre  son  ordre  ,  dont  il  se 
sépara  en  embrassant  la  doctrine  de 
Luther,  Ainsi  s'afibiblit  la  puissance 
de  cet  ordre  par  le  partage  des  do- 
imaines  entre  le  corps  des  chevaliers  et 
eche(\  T 

Sigismond  est  un  des  grands  rois  qur 
lalent  occupé  le  trône  de  Pologne.  Son 
îpitaphe,  qui  n'est  pas  exagérée  ,  lui 
donne  le  titre  de  vainqueur  des  Russes, 
lies  Valaques  ,  des  Prussiens  .  et  le  litre 
plus  honorable  encore  de  père  de  la  pa- 
rie. 11  n'eut  qu'un  chagrin  ,  ce  fut  de 
oir  la  Bohême ,  la  Hongrie ,  la  Silésie, 
[îcliapper  à  la  famille  des  Jagellon ,  et 
omber  par  mariage  entre  les  mains  de 
a  maison  d'Autriche  sa  rivale.  Sigis^ 
iond ,  le  contraste  de  ses  deux  frères, 
Ibert  et  Alexandre  y  pour  la  vigueur 
u  tempérament,  vécut  jusqu'à  quatre- 
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vingts  ans  ,  remarquable  par  une  for€« 


de  corps  extraordinaire. 
Sigismond  II.  Il  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  pour 
M*^?'  ^^  succession,  que  Sigismond ,  son  fils, 
n'eut  pas  besoin  d'cleciion.  Ce  prince 
vécut  dans  un  temps  où  les  autres  royau- 
mes ëtoient  agites  par  les  troubles  de  la 
religion.  Sigismond  II  j  dit  Auguste , 
en  garantit  le  sien ,  non  en  persécutant, 
mais  en  veillant  attentivement  à  ce  que 
les  nouvelles  opinions  ne  s'y  répandissent 

Î>as.  11  pensoit  que  c'étoit  trop  payer  les 
umières,   que  les  acheter  au  prix  du 
sang  des  honimes.U  n'eut  qu'uneguerre; 
ce  fut  contre  les  Moscovites ,  et  quoique 
vainqueur  il  ofTrit  la  paix.  Il  étoit  dans 
son  caractère  de  faire  tous  les  sacrifices 
nécessaires  au  bonheur  de  son  peuple  : 
éloge  rare  pour  les  monarques.  Il  gou- 
verna la  Pologne  comme  sa  famille.  Rien 
ne  fut  plus  doux  que  son  administiaiiou 
intérieure.  Sa  vie  seroit  sans  tache  ,  si , 
devenu  vieux  et  inOrme ,  il  ne  s'éioilr^'*  *®" 
laissé  dominer  par  une  favorite  ,  donff  "'J.®*  > 
les  conseils  l'éoartèrent  des  sentiers  de  iJ®^  ^^^ 
vertu  et  des  voies  de  la  saine  poliliqueF  J"**  » 
En.  lui  finit  la  race  masculine  des /a^^/J  ^^ 
Ion,   La  mollesse  où  il  se  plongea  FernC^®/^  ^^ 
pécha  de  songer  à  rendre  aux  rolouailr/^"^*' 


preve 

donni 

vénal, 

On 

cette  < 

mond 

une  g 

prince 

pour  £ 

candii 

vinccs 

avanta| 

tout  bc 

appât  t 

liicle  d< 

mageni 

la  frugt' 

kertu  r 

y  trou 

uille.  I 

eur  ha 

leurs  Ci 


n 


hid 


le  service  de  régler  la  succession ,  fautu  , 
d'eufans.   Celte   précaution  auroit  pif'^  ®"®  * 


une  force 

sures  pour 
i ,  son  fils, 
Ce  prince 
lires  royau- 
ibles  de  la 
Auguste , 
ersëculant, 
[it  à  ce  que 
spandissenl 
tp  payer  les 
m  prix  du 
une  guerre; 
,  et  quoique 
1  ëtoit  dans 
es  sacrifices 
;on  peuple 
ues.  11  gou 


POLOGNE.  Il85 

prévenir  les  bi-igucs  étrangères  quî  ont 
donné  à  la  dièle  nationale  un  caractère 
vénal.  s; 

On  se  feroit  une  idée  assez  claire  de   Henri  de 
celte  diète  qui  suivit  la  mort  de  %m- ^•'°'*'  'î^*' 
mond^  si  on  se  la  représentoit  comme 
une  grande  foire  où   accouroient  les 
princes  étrangers  et  leurs  ambassadeurs 
pour  acheter  des  suffrages. D'un  côté  les 
candidats ëlaloient  leurs  richesses,  pro- 
vinces à  unir  à  la  Pologne  ,  alliances 
avantageuses,  présens  somptueux ,  sur- 
tout bons  vins  et  festins  magnifiques, 
appât  Irès-pi  issant  auprès  de  la  muhi- 
liide  de  nobles  Polonais,  qui  se  dédom- 
magent volontiers  dans  ces  occasions  à% 
la  frugalité  que  la  nécessité  et  non  la 
m\\  rend  chez  eux  habituelle.  Ils  ne 
ues.  11  gou-  ''y  f louvoient  pas  moins  de  trente-six 
iimille.  Rien  ""'®-  ^^^  ^^efs  vantoient  leur  crédit  et 
iiinislraliou  ?"»'  liabileté  à  réunir  les  votes  de  plu- 
i tache,  si,  *«"ï'scantons. D'autres mettoient à l'en- 
1  ne  s'ëioil  ^"^  ^«ur  suffrage  personnel.  Les  belles 
orite  ,  doni  """f  »  »  l«s  ^loux ,  les  riches  étoffe» , 
îenliersdela  eslourraressétaloient  dans  les  tentes 
e  politique.  ^  f^  'es  toilettes. 
iedes/«^(?/    ^^  maison   d'Autriche  se   présenta 
longea  Fera  ]^^  «a  morgue.  Elle  se  flattoit  que  \efi 
lux  Polouaii  ^/^"a»s  courroient  au-devant  de  l'ar- 
ission ,  faut!  '^J^^^c ,  fils  de  l'empereur  Maximilien 
a  auroit  p  "®"®  mdiquoii.  Les  Polonoisne  voiv- 
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lurent  point  d'un  maître  si  superbe  et  si 
puissant,  et  Je  rejetèrent.  Le  czar  olTrii 
des  provinces  entières ,  qu'il  joiudroità 
]a  Pologne  ,  et  une  paix  perpétuelle 
entre  les  deux  étals ,  si  on  vouloii l'élire. 
On  aima  mieux  risquer  d'être  exposé  à 
se  battre,  que  de  se  livrer  à  un  despote. 
Le  roi  de  Suède  qui  s'oflroit  étoit  pro- 
testant ,  le  duc  de  Prusse  trop  jeune , 
iiiontroit  d'ailleurs  peu  d'esprit.  L'élec- 
teur de  Saxe,  prince  d'un  grand  mérite, 
étoit  aussi  liéréti([ue,  de  plus  Allemand, 
pour  les  Polonais  d'alors  ,  péché  origi- 
nel ,  que  rien  ne  pouvoit  effacer.  Un 
marquis  d'Anspach ,  un  vaivode  de 
Transilvanie,  se  donnoient  dans  la  diète 
de  grands  mouvemens ,  ainsi  que  d'au- 
tres moindres  candidats,  dont  les  dé- 
marches ambitieuses  se  croisoient ,  et 
n'étoient  bonnes  qu'à  prolon ger l'assem- 
blée,  à  la  grande  satisfaction  des  PiaS' 
tes  ,  qui  faisoient  bonne  chère,  ets'en- 
richissoientaux  dépens  des  préiendans, 
Cependant, comme  tout  a  un  terme, 
au  plus  fort  des  brigues,  arrive  de  France 
Jean  CrasoshVy  gentilhomme  polonais, 
aussi  grand  d'esprit  que  petit  de  taille. 
11  avoit  été  très-bien  reçu  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  ,  féié  par  Henr'm  paslo 
frère  du  roi  Charles  IX  ^  duc  d'Anjoul  tout  c 
et  par  toute  sa  cour.  Il  revenoit  pleiil  sûreté 
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d'estime  pour  ce  pays  et  pour  les  per- 
sonnes cpû  lui  en  avoient  rendu  le  sé- 
jour si  agréable.  C'éloit  une  espèce  de 
curiositd^ue  ce  petit  voyageur.  On  s'as- 
sembloit  autour  de  bii,  on  ëcoutoitavec 
avidité  ce  quUl  disoit  de  la  magnificence 
de  la  cour  de  France  et  des  perfections 
du  duc  d'Anjou  :  comme  ce  jeune  prince 
avoit  signalé  son  courage  dans  les 
champs  de  Jnrnac  et  de  Montcontour, 
comme  il  étoit  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique y  les  coups  qu'il  avoit  portés  à 
l'hérésie  ;  que  lui  seul  ,  si  la  malveil- 
lance  n'arrétoit  pas  son  bras  ,  étoit  ca- 
pable de  couper  toutes  les  têtes  de  cette 
hydre  affreuse ,  qui  dévoroitla  France. 

On  ne  sait  si  Crasoski  avoit  mission 
pour  faire  ces  éloges  ,ou  si  de  lui-même 
il  suivitsans  aucunes  vues  les  inspirations 
de  son  zèle  ;  mais  quel  qu'ait  été  le  mo- 
tif de  son  enthousiasme  ,  il  le  fit  parta- 
^Qv  aux  autres.  Plusieurs  magnats  pala- 
tins ,  vaviodes,  starostes,  crurent  qu'un 
pareil  héros  seroit  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  la  Pologne.  Ils  renvoyèrent 
Crasoski  en  France  faire  part  de  leurs 
dispositions.  Les  négociateurs  chargés 
des  intentions  de  la  cour  ne  se  firent 
pas  long-temps  attendre.  Ils  accordèrent 
tout  ce  que  les  Polonais  demandèrent , 
sûreté  pour  le  maintien  des  lois  ,  paie- 
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ment  parla  France  des  dettes  du  défunt 
roi  ;  gratifications  à  la  noblesse  ;  une 
flotte  dans  la  Baltique  pour  s'opposer 
aux  Russes.  On  stipula  de  plus  que  le 
jeune  monarque  épouseroit  la  princesse 
Anne^  soeur  du  roiiS/^M/7iowc?.Elle  étoit 
vieille,  Henri  convint  de  tout ,  excepté 
de  ce  dernier  article  ,  dont  il  remit  la 
décision  à  son  arrivée  en  Pologne. 

Le  nouveau  roi  fut  reçu  avec  une  ef- 
fusion de  joie  universelle.  L  charma  ses 
sujets  également,  par  son  airmajeslueux, 
et  par  les  grâces  de  sa  jeunesse.  Ils  étoient 
enchantés  de  ses  manières ,  de  son  élo- 
quence persuasive,  de  l'élégance  avec 
laquelle  il  s'exprimoiten  latin  ,  la  lan- 
gue  chérie  des   Polonais.    Ils  remar- 
quoient ,  non  sans  surprise  ,  son  talent 
à  soutenir  la  dignité  de  son  rang,  sans 
ces  airs  de  supériorité  jusqu'alors  aiFec- 
tés  par  les  monarques  du  Nord.  Les  Po« 
lonais  se  plaisoient  à  voir  dans  cet  exté- 
rieur agréable  ,  le  présage  d'un  règne 
fortuné.  Mais  à  peine  Henri  portpit-il 
le  sceptre  des   Jagellon,  qu'il  devint 
héritier  de  celui  des   Valois,  H  aban- 
donna les  belles  espérances  que  lui  don- 
noient  l'estime  ,  la  contiance  et  l'aifec- 
tion  de  ses  sujets  adoptifs  ,  pour  se  je- 
ter dans  les  troubles  dont  ses  sujets  na- 
turels étoient  agités  :  gouffre  où  il  pé- 
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rit.  Les  Polonais  se  regardèrent  comme 
insultés  par  la  préférence  qu'il  donnoit 
à  la  France  :  en  vain  ,  quand  il  se  fut 
sauvé  du  milieu  d'eux,  ce  prince  offrit 
de  se  partager  entre  les  deux  royaumes. 
Ils  exigèrent  ou  qu'il  revînt  sur  le  champ, 
ou  qu'il  abdiquât.  Comme  il  différoit, 
ils  songèrent  à  une  autre  élection,      i' .    ■ 

A  près  l'essai  que  les  Polonais  yenoient  Etienne  Bat.- 
de  faire  d'un  prince  étranger,  qui  les    ^**"*  ^^"ii- 
quitta  si  dédaigneusement,  il  semble 
que  désormais  ils  n'auroient  pas  dû  pen- 
ser à  un  choix  de  ce  genre.  Cependant  • 
ils  chercrtèrent  un  roi  dans  la  maison 
d'Autriche,  etélureni  l'emperewr  Maxi- 
jnilien.  Mais  comme  il  tarda  à  profiter 
de  son  bonheur ,  un   parti  foible  d'a- 
bord prit  courage,  et  mit  sur  les  rangs 
Etienne  Battori^  Transilvain ,  dont  U 
mérite ,  dans  une  condition  privée,  pou-^  ^ 
voit  bien  balancer  l'éclat  delà  naissance 
d'an  prince  autrichien.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  un  camp.  Son  cou^ 
ruj^e  ,  sa  capacité,  sa  prudence,  lui  ac- 
(imrentl'QStime  dessoldats  et  une  grande 
considération  dans  le  peuple.  La  souve- 
raineté de  laTransilvanie  étant  devenue 
vacante ,  Battoriy  fut  nommé  d'un  con- 
seulemeiil  général ,  sans  avoir  brigué  cet  î  - 
honneur.  Ses  îaiens  et  ses    vertus  lui 
tVaycrent  de  même  le  cliemin  au  troue 
Tom.  11.  N 
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de  Pologne,  qu'il  ne  brigua  pas  non 
plus;  mais  il  saisit  l'occasion.  Fendant 
que  Maximilien  marchand  oit  sur  cer- 
taines conditions,  ^a^/or/,  accepte  tout, 
arrive,  épouse  la  sœur  de  Sigismond , 
qui  avoit  soixante  ans.  A  la  Yérité  il  s'en 
tint  toujours  éloigné,  et  commence 
ainsi  un  règne  doux  et  glorieux. 

Il  eut  d'abord  a  réprimer  les  efforts 
des  Moscovites.  Le  czar  ne  pouvoit  par- 
donner aux  Polonais  Je  refus  de  leur 
couronne  qu^il  avoit  recherchée.  Il  fit 
la  guerre  en  barbare.  Ses  soldats  ne  se 
contentoient  pas  de  massacrer ,  ils  tor- 
turoient  et  faisoient  périr  leurs  victimes 
dans  les  supplices.  Ils  inspiroient  tant 
de  frayeur,  que  les  habitans  d'une  ville, 
nommée  Wender ,  n«  pouvant  plus  ré- 
sister à  leurs  armes,  plutôt  que  de  se 
rendre  à  un  ennemi  si  cruel ,  minèrent 
leurs  maisons,  descendirent  intrépide- 
ment dans  ces  tombeaux  ,  sappèrentles 
étais  et  s'enterrèrent  glorieusement  sous 
les  ruines  de  leur  patrie.  J5ûr/tori  opposa 
à  ces  fureurs  des  succès  et  l'humaniié 
envers  les  prisonniers. 

On  lui  reconnoît  la  gloire  d'avoir  dis- 
cipliné les  Cosaques,  civilisé  et  adouci 
leurs  mœurs  féroces.  Ils  les  réunit  dans 
des  villes ,  genre  d'habitations  qu'ils 
dédaignoient  auparavant  j  mais  il  leur 
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laissa  les  habitudes  Utiles,  l'estime  d'une 
vie  dure ,  sabs  souci  pour  l'intempérie 
des  saisons  et  leur  sobriété  plus  que 
Spariiales.  Pendant  des  campagnes  en- 
tières ,  ils  se  nourrissent  d'une  espèce 
de  biscuit  noir,  qu'ils  mangent  avec  de 
l'ail.  Ils  socit  robustes,  infatîsables ^ 
braves  soldats.  Ordinairement  ils  com- 
battent à  cheval,  et  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  se  retrancher.  Leurs  char- 
rîots  sont  leur  seule  fortification.  Ils  s'en 
entourent ,  avancent  derrière  celte  for- 
teresse ambulante^  en  sortent  avec  im- 
pétuosité, s'ils  sont  repoussés  y  rentrent, 
et  s'y  défendent  avec  opiniâtreté.  Bat- 
tori  établit  chez  eui  le  commerce  et  les 
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manufactures  comme  en  Pologne. 

A  mesure  qu'il  créoit  chez  lés  Cosa- 
ques, il  pertectionnoit  en  Pologne.  Sa 
conduite,  pendant  onze  ans  de  règne, 
lui  a  mérité  celle  épilaphe  singulière. 
Pour  être  antithétique,  elle  n'en  ex- 
prime pas^  moins  l'exacte  vérité.  Il  fut 
dans  le  tefnple^  plus  que  prêtre  ;  dans 
la  république  ^plus  que  roij  sur  le  tri- 
bunal ,  plus  que  jurisconsulte  ;  d  l'ar- 
mée ,  plus  que  général;  dans  faction, 
plus  que  soldat,  dans  V adversité  et  le 
pardon  des  injures^  plus  qu^ homme; 
défenseur  de  la  liberté ,  plus  qu'un  ci- 
toyen; dans  les  liaisons  de  cœur  ,plus 
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qu^ami;  dans  le  commerce  y  plus  que\ 
sociable  ;  à  la  chasse  contre  les  bétes' 
féroces  ,  plus  qu'un  lion;  et  dans  toute  > 
sa  vie  y  plus  que  philosophe.  Ce  philo- 
sophe ne  put  cependant  corriger  la  vio- 
lence de  son  caractère,  qui  Te  portoit* 
quelquefois  à  des  excès  voisins  delà  fré- 
nésie. On  dit  qu'un  accès  de  cette  es- 
pèce, produit  par  mauvaise  nouvelle  p 
lui  causa  la  mort.    ■^:^:h.;:i  f^  »!»  ^ni»  î^t   > 

L'expérience  d'un  si  bon  roi  pris  par 
mi  eux,  ne  guérit  pas  les  Polonais  de  la 
manie  d'en  aller  chercher  chez  les  étran- 
gers. Ils  ouvrent  la  lice  aux  concurrens , 
et  par  un  effet  des  brigues  que  leur  ré- 
gi ixie  autorisoit,  au  lieu  d'un  monarque , 
ils  s'en  trouvèrent  deux.  Maximilien , 
archiduc  d'Autriche,  et  Sigismond, 
prince  de  Suède.  Maximilien  fut  battu 
el  fait  prisonnier.  Cette  guerre  dura  trois 
ans.  Au  bout  de  ce  temps ,  ses  partisans 
qui  avoient  le  temps  de  dépenser  l'ar- 
gent qu'il  leur  avoit  donné,  cessèrent  de 
soutenir  son  élection.  Il  parut  à  Sigis- 
mond assez  peu  formidable  pour  qu'il 
risquât  de  lui  rendre  la  liberté.  II  n'exi- 
gea pas  de  rançon ,  mais  seulement  une 
renonciation. 

La  Pologne ,  divisée  entre  les  deux 
rivaux,  «ouffrit  de  leur  concurrence  , 
premier  malheur.  Elle  éprouva  encore 
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beaucoup  plus  de  calamités,  lorsqu'il 
fallut  donner  des  secours  à  Sigismond , 
devenu  roi  de  Suède ,  contre  Charles  , 
son  oncle,  qui  envahissoit  ce  trône. 
Autre  fléau  pour  la  Pologne,  lorsqu'il 
prit  envié  à  Sigismond  déplacer  son  fils 
sur  le  trône  des  czars.  Enfin ,  dernier 
malheur  pour  la  Pologne ,  quand  l'atta- 
chenientde  Sigismondkla  maison  d'Au- 
triche^ qu'il  auroit  dû  regarder  indiffé- 
remment ,  après  la  concurrence  de  l'ar- 
chiduc ,  mais  que  son  zèle  pour  la  reli- 
gion, «^tholique  lui  rendoit  chère,  quand 
cet  attachement  prouvé  par  une  alliance 
aggressive^  lui  attira  les  Turcs  sur  les 
bras.  Tels  furent  les  avantages  que  les 
Polonais  tirèrent  de  l'élection  d'un 
prince  étranger ,  à  la  vérité  bon  en  lui- 
même,  dont  les  qualités  estimables 
sUrpassoient  les  défauts ,  mais  que  son 
obstination  dans  ses  prétentions  et  ses 
préjugés  rendirent  fatal  à  la  tranquil' 
lilé  de  son  peuple.  -  -"i     '        - 

Lad is  las  y  son  fils,  d'un  premier  lit ,  La^Hgi^s  ^ii 
paroissoit  devoir  lui  succéder  de.  droit ,  «<5î»- 
néanmoins,  avec  l'approbation  de  la 
diète,  sa  belle  mère  tâcha  de  tourner 
les  suffrages  en  faveur  de  Jean  Casimir  y 
né  d'elle.  Mais  ce  prince,  au  lieu  de 
supplanter  son  frère ,  se  mit  à  la  tète 
du  parti  qui  se  déclaroit  pour  lui.  La- 
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tlislas ,  d'ailleurs,  avant  de  s'asseoir  sup 
le  trône,  l'avoit ,  pour  ainsi  dire ,  con» 
quis  par  des  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Turcs  et  sur  les  Russes  ;  mais  il  laissa 
à   son  successeur  une  guerre  terrible 
contre  les  Cosaques.  Elle  avoit  été  occa- 
siounëe  par  la  cruauté  d'un  gouverneur 
polonais.  Pour  punir  un  Cosaque ,  nom- 
mée/r5:mzW/2ï^5^f,  de  sa  fierté  et  de 
quelques  paroles  piquantes,  il  investit 
sa  maison  ,  v  mit  le  feu ,  croyant  l'en- 
velopper dans  l'incendie.  La  l'enime  du 
Cosaque  et  son  enfant  y  périrent;  le  père 
se  sauva,  souleva  sa  nation ,  et  ravagea 
.  la  Pologne  avec  la  rage  d'un  furieux  , 
r  qui  avoit  des  intérêts  si  cliers  à  venger, 
i  Tout  le  royaume  étoit  consterné  de  ces 
-barbaries,  lorsque Lndislas  mourut. 
.  -    Casimir  \w\  succéda  assez  pacifique- 
ment ,  cependant  avec   quelque  répu- 
gnance de  la  part  de  la  noblesse,   qui 
ne  le  croyoii  pas  propre  aux  circons- 
tances. On  soupçonne  que  Sigismond  y 
son  père ,  étoit  secrètement  jésuite.  On 
a  la  même  opinion  de  Ladislas^  son 
frère.  Du  moins,  est- il  certain  que  pen- 
dant leur  règne,  la  société  eut  la  plus 
grande  autorité,  ce  qui  occasionna  des 
murmures  et  des  plaintes.  Quant  à  Casi- 
mir ^  il  n'y  a  point  de  doute  à  former  sur 
•on  état.  Il  avoit  été* élevé  chez  les  je- 
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sultr  ; ,  eo  avoit  pris  l'habit  et  fait  les 
vœux.  Le  pape  l'en  releva  ,  en  le  créant 
cardinal.  Celte  profession  publique  d'un 
état  pacifique ,  faisoit  craindre  que  Ca- 
simir ne  fût  un  mauvais  choix ,  dans 
un  moment  oii  l'on  avoit  besoin  d'un 
guerrier;  cependant  il  fut  élu. 

Aussitôt  la  noblesse ,  dont  les  terres 
ëtoient  les  plus  exposées  aux  dévasta- 
tions des  Cosaques,  propose  au  roi  de 
se  meure  en  campagne.  Il  répond  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  combattre ,  mais  de 
traiter;  que  les  Polonais  ont  tort  dans 
le  principe;  qu'on  n'auroit  pas  dii  met- 
tre le  feu  à  la  maison  de  Kzmielnieshi^ 
qu'il  fàiloit  auparavant  réparer  ce  grief. 
La  noblesse  eut  beau  le  presser,  il  fut 
inébranlable.  Elle  jugea  à  propos  de  se 
passer  de  lui,  s'assembla  en  corps  d'ar- 
mée, courut  contre  les  Cosaques  et  fut 
battue,  trop  heureuse  alors  d'avoir  Ca- 
simir pour  médiateur.  Il  fit  la  paix  avec 
les  Cosaques ,  à  des  conditions  équita- 
bles. Ce  n'est  pas  qu'il  craignît  laeuerre. 
Dans  une  autre  circonstance  011  les  Co- 
saques avoient  tort  à  leur  tour,  il  les 
attaqua  fièrement  et  les  força  de  révenir 
à  leur  premier  traité. 

Casimir  vainquit  aussi  les  Russes , 
qui  avoit  fait  une  invasion  en  Pologne. 
11  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  les 
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Suédois.  Charles  Gustave i  leur  lox , 
avoit  eu  des  vues  sur  ]a  Pologne.  11  y 
lentretenoit  un  parti.  Presque  toute  la 
noblesse,  mécontente  de  ce  que  Casimir 
ne  se  prêtoit  pas  à  son  système  de  do- 
mination ,  tant  sur  le  peuple  que  dans 
le  gouvernement,  ou  Tabandonna  ,  ou 
se  tourna  contre  lui,  quand  le  monar- 
que suédois  entra  dans  le  royaume. 
Casimir  résista  tant  qu'il  put;  mais 
voyant  cette  majorité  de  la  noblesse  dé- 
clarée contre  lui,  incapable  de  la  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  parce  qu'on 
avoit  trop  limité  ses  pouvoirs,  en 
homme  sage,  qui  estime  les  dignités  ce 
qu'elles  valent ,  quand  elles  sont  accom- 
pagnées de  tant  de  soucis,  il  amasse  nne 
l)onne  somme  d'argent ,  la  fait  passer  en 
France ,  et  y  va  jouir  de  la  vie  tranquille 
que  sa  patrie  lui  refusoit. 

Celte  désertion  mit  tout  le  royaume 
ribut. j«7o.  en  feu.  On  la  prit,  non  sans  raison  , 
pour  une  abdication.  Les  nobles  s'as- 
semblèrent pour  l'élection .  Comme  tous 
n'avoient  pas  participé  aux  mécontente- 
mens  donnés  à  Casim>ir,  en  se  fit  des 
reproches  qui  furent  refutés  à  coups  de 
sabre.  Cependant  le  calme  se  rétablit. 
On  se  mit  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
candidats.  Ils  étoient  tous  étrangers.  A 
leur  tête  se  montroit  le  czar ,  pour  son 
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61s.  Il  l'avoît  fait  élever  comme  un  po> 
louais.  Ce  prince  parloit  la  langue  du 
pays,  en  avoit  adopté  les  manières  et 
les  usages.  Il  promettoit  d'embrasser  la 
religion  catholique,  de  mettre  quatre 
millions  dans  la  caisse  de  la  république , 
de  restituer  les  places  prises  sur  la  Po- 
logne, et  de  fournir  quarante  mille  hom- 
mes ,  pour  empéchef  les  autres  préten- 
dans  de  troubler  la  tranquillité  du 
royaume.  Cette  dernière  offre  n'étoit 
pas  illusoire.  Rien  n'empéchoit  de  la 
réaliser  sur-le-champ.  On  pouvoit  les 
tirer,  dans  le  moment,  d'une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  qui  atten- 
doit  la  décision  sur  la  frontière;  mais 
c'étoit  précisément  la  possibilité  pro- 
chaine d'effectuer  cette  promesse,  qui 
faisoit  trembler  les  Polonais  •  au  lieu  de 
les  flatter.  Cependant  comment  ne  les 
pas  accepter ,  dans  l'état  de  détresse  où 
se  trouvoit  le  royaume ,  troublé  par  des 
dissentions  domestiques,  et  incapable 
de  se  défendre  contre  une  invasion? 
Car  les  autres  concurrens ,  ducs  de  Lor- 
raine ,  de  Neubourg  et  de  Condé>  n'of- 
froient  que  du  mérite  sans  force.  Dans 
cet  embarras  on  s'imagina  que  le  czar 
seroit  moins  piqué  du  refus,,  si  l'on 
choisissoit  un  Polonais, 

11  y  avoit  un  geiililhorame,  nommé 
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Michel  Corib ut ^  descendant  de  Jogel- 
ion ,  en  ligne  collatérale.  Il  ëtoit  peu 
considéré  parce  qu'il  étoit  peu  riche  , 
d'un  caraclère  doux  et  sans  ambition. 
Il  se  irouvoit  à  la  diète  dans  la  foule 
des  autres.  Par  hazard  quelqu'un  jette 
les  yeux,  sur  lui.  On  prononce  son  nom. 
Il  passe  de  bouche  en  bouche.  Les  suf- 
i'rages  se  multiplient,  et  à  son  grand 
étonnement ,  Coribut  est  élu  roi  de  Po- 
logne. Sa  surprise  augmente  en  se  voyant 
entraîner  sur  un  trône  élevé  sur-le- 
champ  au  milieu  de  l'assemblée.  Il  pro- 
teste de  son  incapacité,  les  larmes  échap- 
pent de  ses  yeux,  il  supplie  qu'on  ne  le 
mette  pas  dans  une  place  où  il  va  deve- 
nir le  jouet  de  k  nation.  On  lui  promet 
de  lui  aider  à  porter  le  poids  de  la  cou- 
ronne. Sur  ces  assurances  il  se  rendj 
mais  quand  il  Fallut  agir  d'abord  contre 
les  Russes,  ensuite  contre  les  Turcs  et 
les  Tarlares,  que  le  désordre  des  af- 
faires attiroit  comme  à  une  proie  cer- 
taine ,  la  noblesse  refusa  le  service  ou 
servit  mal.  Le  roi  fut  réduit  à  une  paix 
avantageuse,  dont  on  rejeta  la  hofite 
sur  lui.  On  prétend  que  le  chagrin  Je 
conduisit  au  tombeau.  Encore  quelques 
jours,  il  auroit  pu  être  consolé  par  Ja 
nouvelle  d'une  victoire  éclatante,  que 
Jean  Sobieski,   grand  général    de   ia 
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couronne ,  remporta  sur  les  Turcs ,  qui 
avoient  recommencé  la  {»uerre. 

Ce  triomphe  ne  parut  pas  à  SobieshlU^^Soïkik'u 
sufRsantpour  se  mettre  à  IroiU  décou- 
vert au  rang  des  candidats.  \\  avoit  am- 
bitionné la  royauté  a|)rcs  la  retraite  de 
Casimir^  mais  l'importance  des  pré- 
tcndans  ne  lui  avoit  pas  permb  de  se 
déclarer.  Pendant  la  vacance  actuelle , 
il  tint  la  même  conduite,  avec  plus  de 
succès.  Il  s'enrôla  alternativement  sous 
les  étendards  des  concurrens,  aiToiblit 
leurs  partis,  les  détruirait  les  uns  parles 
autres ,  se  déclara  au  moment  opportun , 
et  fut  élu ,  moins  cependant  par  le  vœu 
sincère  de  la  noblesse,  que  par  le  désir 
du  peuple  unaniment  manifesté.  A 
peine  est-il  nommé  qu'il  signifia  le  des- 
sein de  continuer  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  se  chargea  d'entretenir  à  ses 
frais  mille  hommes  d'infanterie.  Cet 
exemple  excita  jes  sénateurs,  les  nobles 
et  les  grands  à  faire  les  mêmes  efforts , 
chacun  à  proportion  de  leiu'  revenu. 
aAiiisi  la  Pologne  vit  pour  la  premièie 
fois  un  corps  de  fantassins  nationaux. 
lAu'deur  de  Sobieahi^  pour  reconnnen- 
cer  les  hostilités ,  lui  fit  différer  son  cou- 
ronnement. 11  n'accepta  leshonneursdo 
celte  cérémonie  solennelle,  que  quand 
après  deux  années  de  victoires,  il  eut 
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eflàcë  la  home  du  dernier  traité,  et  as- 
sure la  tranquillité  de  la  république. 

Sohieski  ne  trouvoit  du  charme  que 
dans  le  fracas  des  armes.  L'empereur 
Léopoîd  profita  de  ce  penchant  pour 
l'entraîner  à  son  secours  contre  les 
Turcs.  Le  roi  de  Pologne  se  couvrit  de 
gloire,en  faisant  lever  le  siège  de  Yie  me. 
Il  en  fut  sèchement  remercie  y-i  1'*  lii- 
pereur,  dans  l'entrevue  qu^  s^-'ivit  cetle 
mémorable  action.  ZVÏav»  'estime  géné- 
rale le  dédommagea  amplement  de  la 
froideur  et  du  dépit  mal  déguisé  de 
l'Autrichien.  Revenudans  son  royaume. 
Sobleshi  ne  trouva  pas  le  bonheur  et  les 
agrémens  qu'il  «voit  droit  de  se  pro- 
mettre. La  police  étoit  rétablie  par  ses 
soins.  Les  lois  avoient  repris  de  la  vi- 
gueur; mais  c'étoit  précisément  ce  qui 
déplaisoit  l\  la  noblesse^  fâchée  de  voir 
sa  domination  tyran  nique  resserrée  dans 
les  bornes  de  la  justice.  Aussi  ne  négli- 
gcott-elle  pas  l'occasion  de  marquer  son 
mécontentement.  «^^^  ' 

Ce  pn^itif  l'éprouva  quand  il  voulut 
associer  '■^^yu  .  utrô'  .  Il  mourut  avec 
le  chagrtij  d'être  presque  sûr  que  le 
sceptre  qu'il  avoit  mis  dans  sa  famille , 
n'y  resteroit  pas.  On  l'a  taxé  d'avarice  , 
sans  doute  parce  qu'il  ne  prodiguoit  pas 
les  richesses  aux  courtisans,   et  ccue 
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tache  lui  est  restée ,  quoique  son  trésor 
ait  toujours  oté  ouvert  pc)ur  les  besoins 
du  royaiaue.  Danîk  les  deruières  années 
de  sa  v'e,il  éluit  trop  complaisant  pour 
les  avis  de  la  reine,  française,   femme 
d'esprit,  mais  liardie ,  passionnée  ei  in- 
conséquente. Il  y  avoit  dans  cette  con- 
duite de  Sobieski  moins   de  loi  blesse 
que  de  lassitude  du  gouvernement  et 
de  dégoût  causé  par  les  contradictions 
qu'il  éprouvoil.  11  cfoii  trop  peu  attentif 
à  cacher  son  ressentiment ,   et   laissoit 
trop  apercevoir  aux  grands  «ju'il  ne  les 
aimoil  pas.  Peu  politique  en  cela,  mais 
reconnu  tel  pour  tout  le  reslt.  Outre  sa 
langue  maternelle ,  il  enlendoii  le  latin  , 
le  français ,  l'italien ,  Tallemanci  et  beau- 
coup de  dialectes  turcs.  Son  éloquence 
a  souvent  été  aussi  admirée  dans  le  sé- 
nat, que  sa  valeur  au  champ  de  iViars. 
On  le  regarde,  à  juste  titre,  comme  un 
des  monarques  les  plus  accomplis  qui 
aient  régné  en  Pologne.        ■ 

La  prédilection  de  la  reine  pour  son  Frédéric- 
second  fils,  ses  efforts  pour  lui  procurer  sx^i^ye 
la  pluralité  des  suffrages,  au  préjudice 
de  l'aîné,  firent  tort  à  l'un  et  à  l'autre. 
Elle  perdit ,  par  celte  conduite ,  presque 
toute  nifluence  dans  la  diète  assemblée 
pour  celte  élection.  Le  peu  qui  lui 
rcsloit  de   crédit  j,  elle  en  traita   avec 


9 


l 
I 


h 
0 
t 

4 
$ 


ê 

II 
II 

3, 


i 


1' 


0O2 


POLOCrN  IT. 


Mt 


wii 


'•||jj.0«fe 


,  .:*M 
ri*!»! 


tu*** 

«lier  »«  Ml 

■iiNiHtmi 


n?»n'.t 


urcaiilrc  hri^ne.  Ainsi  se  resserra  in- 
sensi  1)1  «ment  le  nombre  des  compé- 
tileurs.  Apres  s'être  irotivés,  «lèslecoin- 
mf  necnient ,  jusqu'à  six,  lanl  nalnrels 
qn'ct  rangers ,  el  u|>rès  pins  d'un  an  (i'in- 
irij^nes,  ils  se  réduisirent  à  deux,  i*>^ 
déric  Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  et  le 
prince  de  Conti.  Les  ailalres  étant  ame- 
nées à  ce  point ,  la  noblesse ,  au  nombre 
de  cent  mille  hommes,  s'assemble  dans 
la  plaine  de  Varsovie.  Chaque  palaiinal 
ttoit  divisé  en  coînpa«5nies  sous  ses  pro- 
pres clendards,  tous  les  électeurs  étoieiii 
à  cheval,  armés  de  lances.  Leur  air, 
leur  contenance,  annonçoient  l'impor- 
tance que  chacun  d'eux  croyoitmériur. 
Faire  un  roi,  pouvoir  soi -même  le  de- 
venir, quoi  de  plus  capable  d'inspirer 
de  la  fierté?  Or,  il  n'y  en  avoil  pas  iiii 
entre  les  cent  mille,  qui  n'eut  ce  droit 
et  ne  pût  avoir  cette  espérance. 

Les  sénateurs  se  placent  chacun  de- 
vant sa  division,  et  conmiencent  leurs 
harangues.  ii'é\é(pie  de  PIcko  parloil 
encore,  lorsque  la  noblesse  d<*,  son  |);i- 
lalinat  s'écrie  :  vive  Conti  Ce  nom  passe 
de  bouche  en  bouche.  L'^  Icclion  alloii 
être  terminée,  lorsque  ic  palatin  c!(î 
Cubn^\)i\v\e  mot  vero^  s'<>|)pose  srul 
au  torrent  5  au  péril  de  sa  vie;.  On  veni 
passer  outre.  Il  s'écrie  que  les  lois  bOi:! 
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violées.  La  vivacité  de  ses  réclamations, 
les  raisons  qu'il  apporte ,  ioni  remettre 
l'élection  au  lendemain.  La  nuit  ne  fut 
pas  tranquille.  On  se  visita  ;  on  but  plus 
qu'on  ne  dormit. 

Au  point  du  jour,  les  deux  partis  se 
présentent  presque  égaux  en  force.  Les 
uns  proclament  Co/î^i,  les  autres  Fré- 
déric.  La  confusion  devient  si  grande , 
qu'on  ne  peut  recueillir  les  voix.  11  y  a 
cependant  apparence   que   la  majorité 
étoil  pour  CoNti,  Miiis  le  primai  n'osa 
le  prononcer,  cl  remit  encore  l'assem- 
blée au   sm-lendemain.   On    se   divise 
ouvertement;  chacun  proclame  son  can- 
didat, et  fait  faire  le  serment  au  repré- 
sentant de  l'élu.  Chaque  parti  fait  chan- 
ter le  Te  Deum^  publie  des  manifestes , 
se  dit  observateur  des  règles  et  accuse 
l'autre  de  les  avoir  violées.  A  la  guerre 
lie  plume  succède  celle  de  l'épée.  Le 
prince  saxon  étant  dans  le   voisinage 
avec  une   armée   et  de  l'argent,  n'eut 
pas  de  peine  à  l'enq>orier  sur  le  prinec 
(le  C'o////,  qui    n'amena    (pi'nn    î'oibic 
dtiachemenl  de  l'rantjois  ,  et  n'apporta 
(pïc  qnelcpies  sommes  peu  eonsidcra- 
l)los,  ramassées  dans  la  bornse  de   ses 
lamis.  Aussi  l'rêih'riv  /f  Ui^usft'  roniporla . 
ISori  î«nd)ilion  lui  lit  aclicler  cher  des 
Ircpcnlirs. 
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Nous  n'avons  pas  marqué  l'époque 
à  laquelle  la  Pologne,  de  monarchie 
devint  république.  Il  seroit  difficile  de 
fixer  celte  époque.  C'est  insensiblement 
que  le  régime  républicain  se  glissa  dans 
le  monarchique  y  par  les  conditions  res- 
treignantes qu'on  imposa  aux  candidats. 
On  les  a  nommées  pacta-conventa  ; 
ce  sont  les  diplômes  de  la  liberté, 
que  le  peuple  est  toujours  disposé  à 
étendre ,  et  les  rois  au  contraire  à  res- 
serrer. De- là  s'est  établie  une  lutte  qui 
a  toujours  tenu  la  Pologne  dans  un  état 
de  troubles. 

En  ratifiant  l'élection  de  Frédéric 
Auguste ,  ses  partisans  eux-mêmes  fixè- 
rent le  nombre  des  troupes  qu'il  pour- 
roit introduire, en  Pologne,  et  les  cir- 
constances  qui  J'autoriseroient  à  appeler 
ses  Saxons.  Mais  les  termes  de  cette 
convention  n'étoient  pas  Si  précis ,  ni  les 
événemens  si  bien  prévus,  qu'on  ne 
pût,  sous  quelques  prétextes ,  hâter  la 
marche  d'une  armée ,  excéder  la  force 
stipulée,  la  rendre  maîtresse  des  forte- 
resses, ou  lui  donner  des  positions  ca- 
pables de  faire  ombrage  et  de  causer 
des  sollicitudes  à  la  répubhque. 

C'est  ce  qui  arriva  sous  le  nouveau 
roi.  11  s'entoura  de  ses  Saxons ,  parce 
qu'étant  ses  sujets ,  il  se  fioit  plus  à  eux 
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qu'aux  Polonais.  Pour  se  les  attacher 
davaniage,  il  les  combla  de  faveui^. 
Les  Polonais  en  furent  jaloux.  Ils  virent 
dans  celle  conduite  des  attentats  à  Jeurs 
privilèges  et  formèrent  des  associations 
pour  les  soutenir.  A  quoi  bon,  disoient- 
ils,  tant  de  troupes  en  temps  de  paix  , 
si  ce  n'est  pour  nous  asservir?  Frédéric 
Auguste^  pour  aiToiblir  les  forces  de 
cette  objection  et  occuper  les  Polonais, 
se  mit  en  état  de  guerre.  Il  la  déclara  à 
la  Suède,  sous  d'assez  mauvais  pré- 
textes. Mais  cette  guerre,  an  lieu  de 
contribuera  affermir  son  autorité, le  pré- 
cipita lui-même  dans  un  abîme  de  maux. 

Il  se  trouva  en  tête  le  fameux  Charles 
XIT y  dont  on  ne  célèbre  ordinaire- 
ment que  la  valeur,  mais  dont  il  faut 
aussi  reconnoître  la  politique»  Il  fomenta 
des  mécontentemens.  Ses  victoires  don- 
nèrent de  la  force  aux  manifestes  des 
coufédérf  s  polonais ,  et  leurs  manifestes 
légitimèrent  ses  \ictoires  auprès  des 
peuples.  L'opinion  qu'on  avoil  eue  de 
l^rédéricen  l'élevanl  au  trône  changea, 
parce  qu'il  fut  malheureux.  Une  diète 
convoquée  par  le  vainqueur  le  déclara 
ennemi  de  la  jiatrie ,  et  le  déposa. 

A  la  vérité  il  ne  céda  pas  sans  résis- 
tance ;  mais  s'il  fut  brave  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  il  montra  plus  que  de  la 
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foiblesse  dans  le  cabinet.  On  lui  repro-|.gj]^ 
cliera  toujours  avec  raison  le  sacrifice  delgupjgj 
Patkul^  ancien  sujet  de  Charles  XI I^ 
qui,  disgracié  par  ce  prince ,  s'étoil  jeté 
dans  les  bras  du  Saxon,  l'avoit  bien 
servi,  et  fut  lâchement  livré  au  ressen 
timent  de  Char/es,  qui  le  fil  périr  dans 
les  t,upplices.  On  peut  tomber  noble 
ment  du  trône,  quand  une  force  irré- 
sistible vous  en  arrache ,    mais  baiser  .^^^^^^  ^ 
humblement  la  main  qui  vous  préci-  ijjy^pg 
pile,  c'est  le  comble  de  Fignominie  pour  gp  |jj  f*^ 

un  monarque.  onslan 

Charles  XII,  donn a  à  Stanis las  Leltpr  ^^ 
zinski  y  noble  polonais ,  la  couronne  (Jeforraini 
Frédéric^  et  imposa  à  celui-ci  l'ol^H-lj miji^ 
galion  d'écrire  une  lettre  de  félicitaliormj^g  j^g 
à  son  successeur.  On  a  encore  ce  monu  ,^5  ^^ 
ment  de  sa  foiblesse.  On  sait  que  le  jeunt 
suédois  l'estimoil  si  peu,  que  lui  cin 
quième  il  alla  le  braver  au  milieu  (1(  °fureii 
sa  capitale  et  d'une  garnison  nombreuse 
manger,  causer  familièrement  avec  lui 
sans  que  le  monarque  détrôné  osât  lu 
témoigner  autre  cbose  que  de  la  sur 
prise. 

Si^w^z/5^^n'avoit  pas  repris  le  dia 

réfabùen    dénie  quand  les  désastres  de  Charle^^^^^ç^ 

i7oy.      XZ7kii  en  donnèrent  la  facilité,  oA^e^S'/rt 

pourroit  croire  que  son  compliment  ftpp^  j 

Stanislas  étoit  l'expression  d'un  seniil„cc; .« 
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lent  louable  d'indifî'ërence  pour  des 
euples  qui  l'avoient  dédaigné  ;  mais  il 
essaisit  le  sceptre  aussitôt  qu'il  le  put. 
/autorité  est  si   attrayante  !    Comme 


av  oit  l)ien  {dgufi  te ,  Stanislas  fu  t  déposé ,  co  m  me 
au  ressen-  (ugusteW  abdiqua,  et  comme  lui  iUil 
L  penr  dans  ^^  démarches  pour  remonter  sur  le 
ber  noble-  ^5,,^ .  ixiaî»  ses  efforts  éioient  moins 
orce  irre-  oloulaires  que  commandés  par  l'obsti- 
mais  baiser  ,^(^^^  jg  Charles  XII.  Stanislas ,  bon 
vous  preci-  ilm^nain ,  fut  récompensé  de  ses  vertus 
)miniepoui  ^^\.^  fortune  de  sa  fille,  que  des  cir- 

onslances  imprévues  unirent  à  Louis 
inislasLeh  [jr^  ^q\  ^q  France.  On  lui  donna  la 
îouronnede  ^orraine,  où  il  mena  une  vie  tranquille 
lui-ci  1  obli-  a  milieu  des  arts ,  qu'il  aimoit ,  et  avec 
5  téhcitation  )^5  j^g  honneurs  de  la  souveraineté  , 
re  ce  monu  ^^^  ^^^  avoir  les  charges.  : 

quele  jeuiK  Frédéric  Auguste  11^  au  contraire , 
:|ue  lui  cin  ^gjj^  ^u  milieu  des  factions.  11  éprouva 
lU  milieu  (lA  fureur  des  conjuralions  déchaînées  , 
nombreuselQjj.seulement  contre  sa  puissance , 
ent  avec  l^^Ëms  encore  contre  sa  vie.  Cependant 
ône  osât  lul^lQ^^  ^jj  prince  humain,  bon  père, 
e  de  la  sur-  qq  mari,   assez  sociable,  de  mœurs 

îlles  qu'il  convient  d'en  avoir  dans  une 

ipublique. 
Urkiourut  en  1733.  Il  étoit  naturel    Frédéric- 

neAS/awf«/a5^  son  ancien  concurrent,    "^i'^j^^.     * 


•épris  le  dia 
de  Chark 
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omplimenii  gp^^  j^  ^y.^^^   q^^ij  1^^^  ^^.^-^^  cédée 
1  d  un  senli^uggi  g^  mit-il  sur  les  rangs.  Mais  il  se 
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trouva  en  lêle  le  fils   du  défunt,  « 
quoique  favorisé,   mais  trop  peu  aid 
par  la  France,  dont  le  roi  Louis  XI  .glT^i 
avoit  épousé  sa  fille,  il  fut  obligé  d'à 
bandonner  son   entreprise.  Ce  ne  fi 
qu'à  travers  mille  dangers  qu^il  échapp 
aux  armées  russes  et  saxonnes,  réunie  » 
en  faveur  de  son  compétiteur.  Cepen  j^g^^' 
dant  Frédéric- Auguste  III  ne  fut  un 
versellement  reconnu  que  dans  une 
semblée  nommée  la  diète  de  pacifie^ 
tio/iy   tenue  à  Varsovie  en  lyS^.  So 
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Î51  lan 
règne,  après  cette  première  secousse       ' 

fut  tranquille  et  pacifique.  -, 

A  sa  mort ,  arrivée  le  5  octobre  1 76^  .   1      l 

son  fils,  devenu  électeur  de  Saxe,  de  „  1     "* 
j    1  ,      '      r  le  re 

manda  la  couronne  que  son  père  avoi 

portée.  Ses  démarches  furent  traversée  ,  •  -  i 
^1  •        .1        •  j    T)  •    '  siècle 

par  la  czanne  et  Je  roi  de  rrusse ,  qui  s  •        ,  ^ 

coucerlèrent  pour  faire  élire  un  Piast    i-    . 

c  est  a-dire  un  gentilhomme  polooaii 

Les  vues  de  ces  deux  puissances  n'é 

toienl  point  difficiles  à  deviner.   Le  n 

de  Prusse  désiroit  un  roi,  qui,  n'ayai 

aucune  force  par  hû-méme ,  et  réduit 

celle  de  la  république ,  dont  ce  prin( 

connoissoit  la  foiblesse,neseroitjama 

en  état  de  s'opposer  aux  invasions  qu 

niédiioit.  La  czarine  souhaitoit  aussi  u 

P/«5^parle  même  motif.  Mais  un  pi 

pressant,  et  sans  dovite  encore  aloi 
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jber  à  son  cœur,  lui  faisoit  désirer  le 

deiunt , .  Jlniie  Poniatowski, grand  panneiier  de 

p  peu  *Jjdliiliuanie,  qu'elle  recommanuoil  vive- 

VA'^^'À\M^^^  à  la  diète.  Outre  le  plaisir  de  cou- 

oblige  Q  îi)„ner  son  favori ,  Catherine  II  envi- 

^1^'  'if  T [j®^^^  l'avantage  d^avoir  pour  voisin 

u  il  ecnapp|jj  monarque  qui  lui  seroit  dévoué,  et 

nés ,  reunmjjj  grandsecours  dans  la  guerre  qu'elle 

€ur.  ^6penty^gjjQ-j^  contre  les  Turcs.  Ainsi  ce 

/ne  ïutunljjjj-^jjj^^  porté  par  les  deux  puissan- 

ians  une  as|^^  monta  sans  peine  sur  le  trône  de 

de  p^^T^\o»nQ ,  le  six  septembre  1 76^. 

a  17^^*  ^^1  Si  jamais  prince   a  dû  trouver  une    Sranisi» 

re  seçousse|,^^rçjn^^  épineuse    et  pesante,    c'est '•^"\'J°;;'.^^^- 

Janlslas  Auguste  II.  Dans  la  crainte 
ctobre  1 70*^  j^  p^^p^  nionarchique  ne  l'emportât 

^® '^f^®'  %r  le  républicain,  dans  le  gouverne- 
m  père  avoi^j^  mixte  de  ce  pays ,  les  diètes  depuis 
3nt  traversée!  g- çjg  s'étoient  attachées  à  circons- 
''^^^^'^"^llretrès-élroiiement  l'autorité  du  roi, 
rcun  i'ïfl^^  diminuant  ses  revenus,  ei  affoibiis- 
ne  polonait^^  Farmée  de  la  couronne.  Ainsi, 
iissances  n er^^-^^^^^.^,^.  ^^  montant  sur  le  trône 

aner.  Le  ^jirouva  presque  sans  argent  et  sans 
qui,  ï^  ayaiEji^^gg  jj  ^^^^  ^^^^g^  j^  chagrin  de  voir 
e ,  et  reauiilg  ^^^  ^^^^  prolectrices ,  la  Russie  et 
mt  ce  P""musse,  loin  de  l'aider  à  ramener  le 
eseroil]ama»  ^  dans  son  royaume,  agité  par 
nvasions 9"lnciennes  factions,  ne  paroissoient  au 
ntoit  aussi  ul^j.^j^,^  appliquées  qu'à  y  susciter  de 
Maisunpl*  ^^^J^^^j^,^^^ 
encore  alor 
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avoit  en  Pologne  une  niultiiud 
de  sectes ,  que  l'on  comprenoit  loiUe 
sous  le 


im  de  Dissiâens,  La  reli"ion 


vainc 
sieur 


dominante  employoit  tous  les  moyen 
pour  comprimer  les  IJissidens,  qui,  de 
leur  côté ,  travailloient  sans  relâche  \ 
s'étendre.  C'étoit  donc  une  lutte  perpé 
tuelie,  dont  les  catholiques,  plus  on- 
riens,  plus  nombreux,  appuyés  par  Ji 
faveur  des  Magnats  ^  qui  possédoien 
ou  amhitionnoient  leurs  riches  préla 
tures,  seroient  àlafin  sortis  vainqueurs, 
si  les  puissances  voisines  ne  se  iusseu 
mêlées  de  la  querelle. 

Mais  la  Prusse  et  la  Russie ,  quinz( 
jours  après  le  couronnement  de  leui 
protégé  >  lui  firent  présenter  un  mé 
moire  impérieux  et  tranchant  en  faveu 
des  Dissidens.  Elles  ne   demandoien 
pas  moins  pour  eux  qu'une  liberté  d 
culte  indéiiuie ,    et   tous  les  privilège  g^  ]., 
qui  pouvoient  les  égaler  aux  calholi 
ques.    Le    roi   très-embarrassé,    aprè 
plusieurs  négociations  inutiles  pour  rap 
procber  les  parties  ,  remit  l'affaire  à  1 
décision  d'une  diète.  Elle  s'assembla 
Varsovie,  en    1768,   et  rejeta,  à  un 
grande  majorité ,  la  demande  des  Di 
sidens. 

Aidés  des   deux  puissances  prole(  nient 
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1  niuUiiudJ  vaincus.  Us  se  confédérèrenl  clans  plu- 
noil  touleJgieurs  provinces,  el  demandèreni  une 
La  religion!  nouvelle  diète.  Elle  fnt  icnne  nnée 
les  moyerisl suivante  aussi  à  Varsovie,  sous  le  canon 
[js,  qui,  deldes  Russes.  On  y  usa  de  Ja  plus  grande 
s  relàcbe  àl  violence.  Les  ëvêques  de  Cracovie  et  de 
lutte  perpél  Klovie ,  beaucoup  de  sénateurs  et  plu- 
s,  plus  anJ sieurs  magnats  furent  enlevés,  trans- 
uyés  par  la  férés  et  renfermés  dans  des  forteresses 
possédoienl  nisses ,  et  les  dissidens  obtinrent  tout 
icbes  préla-jce  qu'ils  voulurent. 
vaiiiqneurs|     I|s  se  mirent  par-tout  en   devoir  de 
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jouir  des  privilëjçes  qui  leur  étoient 
accordés.  Par-tout  les  catholiques  s'y 
opposèrent.  Comme  les  dissidens  s'é- 
toient  confédérés,  ceux-ci  formèrent 
aussi  la  confédération  de  Bar^  ainsi 

1  nommée  du  lieu  ou  ils  s'assemblèrent. 
Chacun  eut  ses  marques  de  distinction. 
11  ne  fut  plus  permis  d'être  indifférent, 
el  la  guerre  civile  commença  en  Polo- 
gne avec  une  extrême  fureur. 

Envain  le  roi  fit  tous  ses  elTorts  pour 
réunir  à  lui  tous  les  confédérés  de  Bar, 
et  les  engager  de  prendre  en  commun 
(les  mesures  qui  auroient  pu  sauver  la 
patrie.  Comme  il  avoit  été  (quelquefois 
mde  des  Di|  obligé  de  fléchir  et  de  faire  quelques 
concessions  aux  dissidens  si  puissam- 
ment protégés,  les  confédérés  de  Bar 
s'obstinèrent  à  regarder  Poniatou^^ki 


aux  catholi- 
rassé ,  aprè 
ilespourrap 
l'affaire  à  1 
s'assembla 
•cjeta,  à  un 


an  ces  proiec 
li  pas  cowfli 


S. 
f   ff 

SI 


t 

4 

m 


*   X 


U   "t: 


5ia  poiiOGNE.        ^ 

comme  totalement  dévoué  à  la  Russie. 
Jamais  ils  ne  voulurent  prendre  en  Jui 
aucune  contîance,  et  résolurent  même 
de  s'en  défaire  :  car  on  a  tout  lieu  de 
présumer  que  c'éloit  le  but  de  l'aiten- 
tat  que  quelques-uns  d'entre  eux  Se 
permirent.     ,  ; .,       ^,     .  f f ^j}  ?  r^  •  ;  {  ,  , 

.  Le  5  septembre  1771,1e  prince ,  ren- 
trant  à  Varso\ie  sur  les  neuf  beures 
du  soir,  peu  accompagné,  se  voit  en- 
vironné d'une  troupe  d'assassins.  Ils  le 
font  descendre  de  sa  voilure.  L'un  d'eux, 
appuie  le  pistolet  sur  sa  poitrine.  Le 
coup  est  détourné ,  et  la  balle  perce  son 
cbapeau.  Un  autre  lui  décharge  un  coup 
de  sabre  sur  la  lêle,  et  Jui  fait  une  large 
blessure.  Ils  le  traînent  entre  leurs  che- 
vaux, le  font  monter  de  force  sur  un  , 
qui,  pressé  trop  vivement,  tombe,  se 
casse  la  cuisse  ;  et  le  roi,  engagé  sous 
lui,  est  retiré  avec  peine  blessé  au  pied. 
Comme  ils  continuoient  de  l'emmener, 
malgré  la  difficulté  qu'il  éprouvoit  à 
marcher,  ils  entendent  de  loin  une 
patrouille  russe.  Aussitôt  ils  se  disper- 
sent; un  seul  reste,  auprès  du  roi,  se 
laisse  toucher  par  ses  prières ,  et  le  met 
en  sûreté.  Les  principaux  des  confédé- 
rés désavouèrent  celte  action ,  et  pro- 
testèrent de  n'y  avoir  aucune  part  Ce- 
pendant, à  juger  par  les  aveux  des  cou- 


lussle. 

en  lui 

même 
lieu  de 
l'alien- 

eux  Se 

r 

ce ,  ren- 
heures 
voit  en- 
ïs.  Us  le 
un  d'eu* 
riue.  Le 
)erce  son 
un  coup 
une  brge 
leurs  che- 
sur  un , 
uibe,  se 
âgé  sous 
è  au  pied, 
jm  mener, 
ou  voit  a 
loin  une 
,e  disper- 
Li  roi,  se 
ei  le  niel 
contédé- 
,  et  pro- 
pari  Cè- 
des cou- 


POLOGNK.  llS 

pables  ,  qui  furent  presque  lous  pus  et 
punis ,  plusieurs  des  chefs  n'ëtoient  pas 
innocens. 

Fn  huit  annëcs  qui  s'éloient  ëcoulëes 
depuis  que  la  Russie  et  la  Prusse  irou- 
bloient  la  Pologne,  ces  deux  puissances 
H  voient  eu  le  temps  de  mûrir  le  projet 
qu'elles  avoient  formé  d'envahir  chacune 
les  provinces  qui  ëtoient  à  leur  bien- 
séance. Elles  auroient  pu  être  traversées 
dans  leur  entreprise  par  l'empereur  ; 
mais  afin  de  ne  le  pas  trouver  contraire , 
elles  lui  proposèrent  sa  part.  Quand  tout 
fut  arrangé  entre  ces  puissances  ,  au 
moment  qu'on  s'y  altendoit  le  moins, 
on  les  vit,  dans  l'année  1 772  ,  en  pleine 
paix  ,  introduire  chacune  de  leur  côté 
une  armée  en  Pologne ,  et  elles  ne  man- 
quèrent pas  ,  selon  l'usage  ,  de  les  faire 
acompagner  d'un  manifeste.  -'   ■■-■    * 

11  commençoit  par  une  peinture  trop 
vraie  des  maux  qui  affligeoient  la  Polo- 
gne ,  meurtres,  incendies,  violences  de 
toute  espèce  ,  fanatisme ,  anarchie  , 
qui  attaquoient  la  sûreté  publique , 
ruinoient  le  commerce  ,  et  faisoient  un 
tort  notable  à  la  culture  des  terres.  L'au- 
teur du  manifeste  ajoutoit  :  c(  Les  liai- 
«  sons  naturelles  entre  les  puissances 
«  liinîtrophes,  font  éprouver  aux  na- 
To/n.  11.  o 
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«  lions  voisines  de  la  Pologne  les  fa- 
«  clieux  eilels  de  ces  desordres.  Depuis 
((  plusieurs  années  ,  elles  sonl  obli- 
ge ^éei  de  prendre  les  mesures  les  plus 
((  coûteuses  pour  assurer  lu  Iranijuil- 
<c  litë  de  leurs  IVontières.  Dans  des 
<(  circonstances  aussi  critinues  ,  les 
((  cours  de  \ienne  ,  de  Berlin  et  de 
«  Pëtersbourg,  craignant  que  les  dis- 
(ic  sentions  domestiques  de  la  Polagtic 
((  n'entraînent  des  cliangeniens  dans  le 
((  svslème  politique  de  l'Europe  ,  et 
((  de  plus  ,  ne  voulant  pas  abandonner 
((  au  sort  des  évènemens  plusieurs 
<(  provinces  de  la  république  ,  sur  les- 
a  quelles  les  trois  puissances  ont  des 
«  prétentions  considérable.^  gabelles 
<(  Justifieront  en  temps  et  lieu  ,  s'rlarji 
((  doue  rcspeciivemenl  communiqué 
c(  leurs  droits  el  prétentions ,  et  b^tii 
«  faisant  raison  en  commun^  déclarent 
((  qu'elles  vont  se  mettre  en  possession 
(jC  d'un  équivalent  >  qui  sera  réglé  de 
((  manière  à  établir  dans  la  suite  entre 
«  la  Pologne  et  les  puissances  voisines, 
«  deslimites  plus  sûresetplusnatureiles 
<c  qu'elles  ne.l'ont  été  par  le  passé,  et 
«  au  moyen  de  cet  équivalent,  les  trois 
a  cours  renoncent  h  toutes  demandes, 
«  prétentions,  répétitions  de  don)nta;^cs 
<^  et  intérêts  qu'elles  pourroieni  fornjcr 
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«  d'ailleurs  sur  les  possessions  de  la  rc- 
«  pnblicpie  ». 

Voilà  sur  ijuels  litres  a  clé  fondé  l'en- 
valnssemenl  de  plusieurs  provinces  rjui 
a  coûté  à  la  Pologne  plus  de  sept  mille 
lieues  carrées  ,  et  lui  a  fait  perdre  près 
de  cinq  millions  d'habiians.  ()n  convo- 
<pia  une  dièle  ,  que  les  troupes  des  .trois 
puissances  environnèrent,  et  qui  con- 
firma ce  partaj^e  en  177^.  Une  autre 
assemblée  avec  les  mêmes  précautions, 
en  1775  ,  donna  à  la  Pologne  une  cons- 
titution qui  rétablissoit  les  anciens  abus 
du  gouvernement ,  entre  autres  le  libé- 
ra m  veto  ,  par  lequel  un  seul  noble 
pouvoit  arrêter  toutes  les  résolutions 
de  l'assemblée  nationale,  piîvilége  si 
lavorablc  à  l'entretien  des  factions. 

Le  roi  a  voit  protesté  contre  le  par- 
tage. Cependant  plusieurs  magnats  osè- 
rent le  lui  reprocher  en  termes  assez 
[)eu  mesurés  ;  il  leur  répondit  vivement  : 
«  Messieurs,  je  suis  las  de  vous  entendre. 
«  Le  partage  de  notre  malheureux  pays 
((  est  uue  suite  de  votre  ambition  ,  de 
<(  vos  dissentions  ,  de  vos  disputes  éter- 
((  nelles.  C'est  à  vous  seuls  que  vous 
((  (levez  attribuer  vos  malheurs  ».  En 
effet ,  plu»  d'accord  et  d'union  auroient 
pu  mettre  la  i'ologne  en  étal  de  be  sou- 
tenir contre  la  coalition  usurpai  rice,  et 
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5l6  POLOGNE.  ' 

peul-étre  de  réparer  ses  pertes.  Elle  en 
eut  quel  qu'espéra  née  par  le  résultat 
d'une  diète  qui  fut  assemblée  en  1788. 
Après  plus  de  deux  ans  de  débats,  elle 
fit  enfin  ,  le  5  mai  1791  ,  une  consti- 
tution qui  corrigeoit  les  vices  de  celle 
de  1776  ,  et  qui  éloit  capable  d'opérer 
la  réparation  des  anciennes  pertes  en 
rendant  à  la  nation  son  énergie. 

I^s  trois  cours  s'opposèrent  à  celte 
constitution  ,  par  la  raison  qu'elles 
ëtoient  garantes  de  celle  de  1775.  Il  se 
forma  des  confédérations  pour  et  contre. 
Le  roi  accéda  à  celle  de  Targovitz^  qui 
se  déclaroit  pour  un  accommodement 
avec  le  trois  puissances  ;  mais  celles-ci 
profilant  du  désordre  général,  consom- 
mèrent enfin  leur  projet  d'un  envahis- 
sement complet.  Cependant  dans  une 
diète  assemblée  à  Grodno  ,  en  avril 
1796  ,  elles  ne  firent  que  confirmer  le 
partage  convenu  entre  elles ,  et  elles 
déclarèrent ,  ce  qu'elles  incorporoieiit 
ce  dans  leurs  états  respeciifs ,  les  pro- 
cç  vinces  de  Pologne ,  actuellement  le- 
a  nues  par  elles  ,  pour  les  metire  en 
ce  sûreté  contre  les  effets  destructifs  des 
i<  systèmes  exlravagans  qu'on  cherchoit 
(c  à  y  iniroduii  e ,  et  que  cette  résolution 
ce  qu'elles  meltoient  en  exécution  éloit 
a  ferme  et  irrévocable  ».  ^ 
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Le  roi ,  lënioin  impuissant  de  ce  fu- 
neste démembrement ,  donna  sa  re- 
nonciaûon  an  trône,  par  acie  signé  à 
Grodrjo ,  le  21  novembre  1793.  Celte 
abdication  fut  traitée  de  làcbelé  ,  par 
quelques  zélés  Polonais,  qni  se  rassem- 
blèrent sous  la  conduite  d'un  cbef  nom- 
mé Kosciuzho,  Obligés  de  combailre 
des  armées  nombreuses  ,  bien  discipli- 
nées et  bien  munies,  le  désespoir  sup- 
pléa souvent  chez  eux  à  ce  qui  leur  man- 
quoii.  Ils  remportèrent  plusieurs  victoi- 
res, et  se  firent  admirer  même  de  leurs 
ennemis;  mais  leurs  efforts,  partagés 
entre  des  succès  et  des  défaites  ,  ne  ser- 
virent qu'à  rem[)lir  la  Pologne  de  car- 
nage et  de  ruine.  Ils  furent  vaincus  et 
dispersés.  Alors  les  prisons  se  rem- 
plirent, on  éleva  des  écliafauds,  le 
sang  coula  ,  et  par  un  acte  signifié  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  signé 
à  Péiersbourg,  le  3  janvier  1795,  les 
trois  puissances  s'assignèrent  chacune 
les  limites  qui  dévoient  les  séparer  dans 
le  sein  de  la  Pologne,  qu'elles  s'appro- 
prioient. 

De  ce  moment ,  la  Pologne  qui  , 
pendant  plus  de  mille  ans ,  avoit  figuré 
en  Europe,  comme  puissance  souvent 
redoutable ,  a  été  privée  de  ce  titre  ^ 
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el  subira  ce  sort  huriiiliant  jusqu'à  ce 
que  peui-eiie  ,  enlre  les  partageans  ,  il 
s'en  élève  un  qui  expulse  les  deux  au- 
tres,  el  rende  à  la  Pologne  son  ancien 
éclat. 

Pîrr  acte  signe  à  Pélersbourg ,  Je  6 
janvier  1797  ,  les  trois  cours  ont  pris 
rengagement  d'éleindre  ,  par  différentes 
raesures,  les  dettes  delà  Pologne, d'ac* 
quitter  celles  du  roi ,  de  lui  assurer  la 
jouissance  de  tous  ses  biens  patrimo- 
niaux ou  acquis  ,  et  de  lui  payer  une 
pension  annuelle  de  deux  cent  mille 
ducats.  Il  a  fixé  son  principal  séjour  à 
Grodno.  Le  czarPû:w/I.«'^5en  montant 
sur  le  trône ,  a  invité  l'infortuné  mo- 
narque à  venir  à  Pétersbourg  ,  qu'il 
n'aura  sans  doule  pu  revoir  sans  se 
rappeler  les  aventures  de  sa  jeunesse  , 
qui  lui  promeltoient  une  autre  des- 
tinée, i  :■•   )   .    ■.  M.r   ,.      ^.:i-,,;;i  -; 

Tel  est  le  sort  d'un  peuple  qui  a  tou- 
jours opposé  une  digue  puissante  aux 
invasions  des  Ottomans,  quia  triomphé 
des  Russes  et  a  porté  ses  drapeaux  vic- 
torieux dans  Je  centre  de  l'Allemagne 
et  jusques  sur  les  bords  du  Rhin.  Eu 
réfléchissant  sur  celte  effrayante  catas- 
trophe, on  pourroit  appliquer  aux  étals 
bien  moins  imporlans,  que  les  \ictoires 
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des  Français  menacent  de  changemens 
on  de  subversions,  ces  vers  d'un  de  nos 
poêles  : 

Apprenez  ,  âmes  vulgah'es  , 
A  mourir  sans  murmurer. 


ANGLETERRE. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  ,  les  Angleterre  s 
Romains,  qui  avoient, comme  on  a  vu,*'®  dansl'O- 

•  •HAÏ  1  •      <  '  cean,  le  long 

envahi    1  Angleterre  ,    la    quittèrent  ,  de  l'Allema- 
rappelés  par  les  besoins  de  leur  Empire.  gne,qui  com- 

r\'    «  I    •        i«      1  T%  T       prend  rfciCOS" 

Un  1  appeloit,  des-lors  ,  brelagne.  Les  se  et  s'e^^t 
Romains  la  laissèrent  exposée  aux  in-  j®»»*  ^'*** 
cursions  des  Saxons ,  peuples  du  Con- 
tinent sur  la  rive  opposée,  dont  ils  l'a- 
voient  jusqu'alors  garantie.  Ces  peuples , 
de  la  côte  ou  ils  descendirent^  s'avancè- 
rent dans  les  terres ,  chassèrent  devant 
eux  les  malheureux  Bretons  ,  qu'ils  ré- 
duisirent dans  le  cercle  étroit  de  quel- 
ques provinces  ,  et  formèrent  de  leurs 
conquêtes  sept  royaumes ,  qu'on  appelle 
fleplarchie  ;  c'est-à-dire,  puissance  de 
sept.  La  Bretagne  subjuguée  ,  prit  le 
nom  d'Angleterre  des  Angles ,  peuple 
du  HoJstein  qui ,  sur  son  passage ,  s'é- 
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325  ANGLETERRE. 

toit  réuni  aux  Saxons.  Les  vainqueurs, 
à  leur  tour  ,  furent  exposés  à  l'invasion 
des  Danois,  et  abandonnèrent  à  ces 
nouveaux  îioles  des  cantons,  ou  ceux- 
ci  se  fortifièrent  avant  laGn  du  sixième 
siècle. 

Dans  ce  même  temps, le  christianisme 
pénétra  en  Angleterre.  Ethelbert ,  roi 
de  Kent ,  un  des  principaux  de  i'Hep- 
tarchie ,  avbit  obtenu  en  mariage  Ber- 
the ,  fille  de  Caribert ,  roi  de  Paris  ,  à 
condition  de  lui  laisser  le  libre  exercice 
de  sa  religion.  La  conduite  exemplaire 
de  l'épouse ,  celle  des  évéques  et  des 
prélres ,  qu'elle  avoil  menés  avec  elle, 
donna  à  son  époux  une  opiniou  si  favo- 
rable de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il 
l'embrassa.  Beaucoup  de  ses  sujets  l'imi- 
tèrent. Le  pape  Grégoire  y  instruit  de 
ces  succès ,  envoya  des  missionnaires 
sous  la  conduite  d'un  moine ,  nommé 
Augustin.  Ils  se  répandirent  dans  les 
autres  royaumes  de  l'Heptarchie  ,  et 
iirent  de  grands  progrès  ,  secondés  par 
les  reines  quitravailloient  efficacement 
à  la  conversion  des  monarques  ,  leurs 
époux. 

Le  zèle  de  ces  princesses  étoil  fondé 
en  grande  partie  ,  sur  l'intérêt  qu'elles 
et  les  autres  épouses  avoient  à  propager 
isine  religicMa  qui ,  outre  les  autres  bien- 
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imianitë,  bannissoit 
Lvorce  ,  les  amours  va- 
sacrés  les  droits  du  ma- 
riage. Instruits  par  des  missionnaires 
presque  tous  Romains ,  les  rois  d'Angle- 
terre ont  montré  par  la  suite  un  grand 
attachement  à  la  cour  de  Rome,  et  une 
obéissance  respectueuse  à  ses  comman- 
demens.  Ainsi  Offa ,  roi  de  Mercie , 
un  des  sept  royaumes,  coupable  d'asas- 
sinat,  donna,  en  expiation  de  ce  crime, 
le  dixième  de  ses  biens  à  l'église  ^  sou- 
mit son  royaume  à  une  redevance  an- 
nuelle pour  la  fondation  et  l'entretien 
d'un  collège  anglais  à  Rome.  Toute  fa- 
mille possédant  5o  sous  de  rente  fut  taxée 
à  un  sou  payable  chaque  année.  Cette 
taxe  particulière  au  royaume  de  Mercie , 
s'est  étendue  aux  autres ,  sous  le  nom 
de  Denier  Saint-Pierre  y  quand  toute 
l'Angleterre  a  été  réunie  sous  le  même 
sceptre ,  par  la  destruction  de  VHep- 
tarchie. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  à  la  fin  du 
neuvième  siècle.  Elle  ne  se  consomma 
pas  tout  d'un  coup.  Les  attaques  perpé- 
tuées des  Danois,  par  un  elFet  contraire 
à  leurs  intentions  ,  contribuèrent  à  cet 
événement.  Chacun  de  leurs  avantages 
faisoit  sentir  aux  Anglais  les  besoins 
d'une  résistance  bien  dirigée  ,    qui  ne 
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ponvoit  élre  l'ouvrage  que  d'une  puis- 
sance unique.  Mais  les  rois  de  l'Heptar- 
chie  ,  souvent  divisés  par  l'intérêt  el  la 
jalousie ,  n'opposoicnlàces  conquérans 
que  des  forces  impuissantes.  Par  des 
usurpations  ou  des  alliances  ,  plusieurs 
de  ce*  petits  royaumes  se  joignirent  et 
opposèrent  à  l'impulsion  des  Danois  une 
masse  plus  imposante.  Ainsi  l'Heplar- 
chie  cessa  ,  mais  l'unité  ne  s'établit  sans 
pariaige  que  sous  le  règne  ^Jlffed  le 
Grand, 

Ce  prince  ,  aussi  célèbre  dans  les 
romans  que  dans  l'histoire ,  est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  monarques 
qui  aient  occupé  le  trône  d'Angleterre. 
11  y  monta  à  l'âge  de  vingt-deui  ans , 
déjà  exercé  contre  ks  Danois,  sous  les 
yeux  ^Ethelbert^  son  frère  aîné,  roi  de 
K.ent.  Ce  prince  mourut  de  fatigues. 
Alfred  secharge'a,  sans  hésiter,  d'une 
couronne  difficile  à  soutenir  et  tif>nt  il 
connoissoit  tout  le  poids.  Il  contirîlia 
contre  les  ennemis  de  ses  pères  une 
guerre  dont  lei  commencemens  lui  fu- 
rent avantageux.  En  une  année  il  leur 
livra  huit  combats ,  et  fut  toujours 
vainqueur.  Mais  il  arriva  de  nouvelles 
colonies  à  ces  étrangers.  Les  Anglais 
s'effrayèrent  du  nombre,  et  abandonnè- 
rent leur  jeune  prince.  Après  avoir  erré 
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quelque  lemns  ,  réduit  à  un  seul  servi- 
teur ,  qu'il  fut  même  obligé  de  congé- 
dier 5  il  se  couvrit  d'un  habit  de  pâtre  , 
€l  en  fit  métier  pendant  un  an. 

Les  succès  des  usurpateurs  les  enhar- 
dissoient  à  appesantir  le  joug  sur  la  léte 
des  vaincus.  Ceux-ci  opprimés  se  dé- 
fendent. Ilsfont  quelques  tentativesbeu- 
reuses.   Alfred  apprend   leurs  succès 
dans  sa  retraite.  Il  les  joint.  Son   nom 
engage  plusieurs  de  ces  déserteurs  à  re- 
venir sous  ses  drapeaux.  La  troupe  se 
grossit.  11  se  trouve  en  état  de  livrer  des 
batailles  et  de  prendr-e   des  villes  ,   et 
enfin  de  contraindre  les  étrangers  à  de- 
mander la  paix  5  et  à  recevoir  des  condi- 
tions d'infériorité.  Afin  qu'ils  ne  pussent 
pas  se  relever  de  cet  échec  ,  il  établit 
«ur  les  côtes  des   navires ,  destinés   à 
croiser  et  à  intercepter  les  flottes  danoi- 
ses qui  essayeroient  d'amener  des  ren- 
forts à  leurs  compatriotes.  Ainsi  la  ma- 
rine anglaise  doit  son  origine  k  Alfred. 
Mais  ces  peuples  lui  eurent  encore  une 
obligation  non  moins  importante  ,  celle 
d'être  réformés  et  policés  par  ses  insti- 
tutions et  son  exemple. 

Son  éducation  avoit  été  tellement  né~ 
gligée,  qu'à  douze  ans  il  ne  connoissoit 
pas  encore  les  premiers  élémens  des 
lettres.  Le  goût  des  sciences  lui  vint  de 
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sa  mère  ,  qui  se  plaisoit  à  la  lecture  des 
poèmes  saxons  ,  le  seul  genre  d'inslruc- 
lion  qu'on  eût  alors.  Mais  le  fils  alla  plus 
loin.  Il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la 
langue  latine  9  qui  pouvoitlui  donnerla 
clef  de  beaucoup  d'autres  connoissances. 
Quand  il  Fut  débarrassé  des  soins  de  la 
guerre  ,  il  se  dévoua  à  l'instruction  de 
son  pays.  Il  forma  un  corps  de  lois , 
fondal'université  d'Oxford,  et  lui  donna 
de  grands  privilèges,  afin  d'attirer  les 
savans  ,  qui  en  effet  s'y  rendirent  de 
toutes  parts.  Ce  prince  joignit  l'exemple 
aux  encouragemens.  Il  avoit  une  tein- 
ture de  toutes  les  connoissances,  aimoit 
la  musique-*,  et  a  passé  pour  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  tradui- 
sit en  langue  saxonne ,  pour  l'instruc- 
tion de  son  peuple  ,  une  Pastorale  de 
Saint-Grégoire  \  la  Consolation  de  la 
Philosophie  de  Boece,  V Histoire  Ecclé- 
siastique deBede  et  les  Fables  d^Esope, 
qui  lui  paroissoient  propres  à  faire  goûter 
la  morale  à  un  peuple  enfant. 

j4lfred  rendit  sa  cour  pompeuse.  H 
ctsloit  aux  yeux  de  ses  sujets  les  étoffes 
précieuses  et  les  productions  de  l'indus- 
trie orientale,  afin  d'inspirer  le  désir  de 
les  imiter.  Il  encourageoit  les  manufac- 
tures ,  et  ne  manqua  jamais  de  récom- 
penser l'auteur   d'une  invention  utile. 
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On  a  tracé  de  lui  ce  porirait  qui  con- 
vient à  si  peu  de  monarques  et  même  à 
si  peu  d'hommes.  Alfred  étoit  aussi  ai- 
mable r^e  sa  personne  qu'accompli  dans 
ses  manières.  A  le  voir  on  se  senioit 
aussi  disposé  à  l'aimer  qu'à  le  respecter. 
Les  qualités  qui  semblent  les  plus  in- 
compatibles, se  confondoient  heureuse- 
ment dans  son  caractère.  11  étoit  mo- 
déré et  entreprenant ,  ferme  sans  être 
inflexible  ;,  doux  et  modeste  dans  la  so- 
ciété ;  il  étoit  fier  et  sévère  lorsqu'il 
commandoit,et  l'attention  qu'il  appor- 
loit  à  l'exécution  rigoureuse  de  la  jus- 
tice ne  l'empêchoit  pas  de  se  distinguer 
par  la  clémence.  Aussi  ne  doit- on  pas 
être  surpris  de  l'espèce  d'enthousiasme 
que  la  nation  a  conservé  pour  lui.  Les 
historiens  l'ont  fait  auteur  de  toutes  les 
institutions  utiles ,  et  les  romanciers  ont 
accumulé  sur  lui ,  comme  institutions 
de  la  chevalerie ,  des  faits  héroïques 
qui  pourroient  illustrer  plusieurs  mo- 
narques. 

La  postérité   ai  Alfred  a   occupé  le  Edouard  î. 
trône  d'Angleterre  pendant  plus  d'un   j^ty^^âtan 
siècle.  Son  fils  Edouard  lui  succéda  et       gii. 
gouverna  sagement ,    secondé    par  sa    ^^'^«'"«î- 
sœur  EthelFrida,  digne  fille  ai  Alfred,  Edicd  943. 
Le  fils  légitime  à  Edouard  se  trouvant  ^^^O'  9^^- 
trop  jeune  à  la  mort  de  son  père  ,   on 
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Edmond  ,  le  fil? 


naturei  ,  qui  le  laissa 
légitime.  A  celui-ci  succéda E^/r^f/,  sou 
frère.  II  éloil  irès-allaché  aux  moines  , 
el  leur  donna  l'ascendant  sur  le  clerj^ë 
séculier.  Soit  zèle  de  réforme,  soit  idée 
de  plus  grande  perfection  ,  les  prêtres 
se  soumirent  du  temps  di!Edred  au  cé- 
libat. On  remarqueque  sous  lui  ,  FAn- 
glelerre  devint  comme  une  pro\ince  du 
pape.2iW«^,  son  neveu,  fils  d^Edmond^ 
qui  succéda  à  Edredy  parce  que  le  fils 
de  ce  dernier  étoit  trop  jeu  ne ,  ne  fui  pas 
aussi  favorable  aux  moines.  Il  éprouva 
qu'il  étoit  dangereux  d'en  être  regardé 
comme  ennemi.  Saint- D un stan  ,  leur 
chef,  se  déclara  ouvertement  corlrc 
l'imprudent  Edwy  ,  et  souleva  le  peu- 
ple. La  reine  Elgiva  prit  le  parli  de 
son  mari,  non  moins  par  intérêt  que  par 
inclination.  Les  moines  voidoient  la 
faire  renvoyer,sous  prétexte  qu'elle  étoit 
parente  de  son  époux.  Le  roi  tint  ferme, 
mais  la  reine  essuya  des  traitemens  bar- 
bares ,  et  Edwy  fut  détrôné  et  mourut 
malheureux. 
EdgArd.gSg.  On  mit  à  sa  place  Edgard^  son  frère. 
Trop  instruit  par  un  si  funeste  exemple 
du  risque  qu'il  pouvoit  courir  en  s'op- 
posa nt  à  Dans  tan  et  à  ses  disciples  ,  il 
leur  laissa  toute  l'autorité  qu'ils  voulu- 
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rrnt.  11  enfui  payé  par  une  entière  com- 
plaisance pour  ses  désordres.  Il  enleva 
une  religieuse  nomméeiï^r//M(7,el  vécut 
avec  elle  comme  mari.  On  ne  lui  imposa 
pour  pénitence  de  ce  sacrilège,  que  de 
ne  pas  porler  la  couronne  dans  les  cé- 
rémonies ,  pendant  sept  ans.  Deux  au- 
tres mariages  qu'^f/^arc?  contracta, sont 
accompagnés  de  circonsiances  singuliè- 
res. \1  arrive  parhazard  dans  un  château; 
la  fdle  de  la  dame  lui  plaît.  11  la  prie 
de  trouver  bon  que  safillesoii  introduite 
la  nuit  près  de  lui.  La  mère  substitue 
une  de  ses  suivantes.  Le  roi,  en  s'éveil- 
lant ,  la  trouve  de  son  goiii,  et  la  fait 
passer  de  son  lit  sur  le  trône. 

Devenu  veuf,  on  lui  vante  les  charmes 
iVEIfride  ,  fille  d'un  comte  fort  riche. 
11  envoie  Athelvold  ,  un  de  ses  favoris, 
juger  si  la  beauté  de  cette  fille  répond 
à  la  réputation  qu'on  lui  donne.  Le  con- 
fident, en  la  yoyant ,  en  devint  amou- 
reux. Il  la  représente  au  roi  comme  peu 
digne  de  son  choix  ,  et  quand  il  croit 
en  avoir  dégoûté  le  monarque,  lui  mêmQ 
l'éjyouse.  La  jalousie  est  active  dans  les 
cours.  Klle  ne  laisse  pas  long-temps  igno- 
rer à  Edgar d  qu'on  l'a  trompé.  Il  fait 
assassiner  le  mari.  La  veuve  facilçment 
consolée  de  la  mort  de  celui  qui  lui 
ii\oit  fait  manquer  le  trône  accepta  vo- 
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lonliers  la  main  qui  l'y  replaçoil.  Ed- 
gard  rendit  à  l'Angleterre  un  service 
qu'elle  ressent  encore.  Il  se  mil  en  leic 
de  détruire  les  loups  ,  et  donna  à  ses  su- 
jets l'exemple  de  chaRjCr  vigoureusement 
ces  animaux  voraces.  Il  recevoit  en 
échange  de  l'argent,  pour  les  impôts,  les 
léles  de  loups  qu'on  apporloit.  Ainsi 
il  en  extirpa  la  race,  qui  n'a  plus  reparu 
dans  cette  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 
Edouard  II.      Edouard ,  son  fils  ,  n'avoit  que  seize 

£tl?elrêd  ^"*'  ^®  ^^^^^  <1"^  l^i  apparteuoit  lui  l'ut 
978.  *  disputé  par  sa  belle-mère  Elfrlde,  L'in- 
trigue ne  lui  ayant  pas  réussi^  elle  fil  as- 
sassiner ce  jeune  monarque.  Quoiqu'au- 
cun  motif  religieux  n'ait  eu  part  à  celte 
mort,  Edouard  II dié\éc\udX\Çié  Mar- 
tyr, On  a  donné  à  son  frère  Ethelred , 
qui  lui  succéda,  un  nom  anglais,  qui 
signifie  jamais  prêt.  Il  fit  voir  que  les 
paresseux  sont  quelquefois  à  craindre , 
parce  que  rien  ne  leur  coûte  ,  pour 
s'exempter  de  peine.  Les  Danois  inquiti- 
tans  pour  ses  prédécesseurs  ne  cessoient 
de  le  tourmenter  lui-même.  Ceux  qui 
possédoient  de  longue  main  des  pro- 
vinces en  demandoient  encore  ,  et  n'en 
avoienl  jamais  assez.  Ceux  quiarrivoient 
n'éto'ient  engagés  qu'à  force  d'argent  à 
se  rembarquer. ^^Ae/recf  pèse  cet  incon- 
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vt'nicnl  dans  le  sccrelde  son  cabinet.  Il 

511  end  sa  résolnlion,el  donne  ses  ordres. 
Le  i5  novembre  jooa  ,  iéie  de  Sjiinl- 
Brice  ,  un  dimanche  ,  jour  que  les  Da- 
nois avoienlcoulunie  de  prendre  le  bain, 
ils  sonl  allaqués  el  massacrés  par  tout  ' 
le  royaume.  Ent'ans  nés  de  pères  danois 
el  de  mères  anglaises  ,  ou  de  pères  an- 
glais el  de  mères  danoises  ne  sonl  pas 
épargnés.  La  sœur  même  du  roi  de  Da- 
nemarck  ,  mariée  en  Angleterre,  quoi- 
que chrétienne  ,  après  avoir  vu  égorger 
ses  cnfans,  subil  le  même  son,  par  le 
conimandemenl  exprès  ^Ethelred. 

Celte  nouvelle  arrivée  en  Daneraarck  Edmond  If. 
remplit  tous  les   cœurs  du  désir  de  la  Côte  J»'  Fer. 
vengeance.   Les  Danois    s'embarquent    Cannt  le 
en  tbule  sous  la  conduite  de  leur  roi.  Le  Grand.  1017 
jamais  prêti\\\\  auroil  du  s'allendre  à 
celte  terrible  invasion ,  pris  au  dépour- 
vu ,  ou  mal  secondé ,    après  plusieurs 
tchecs,  re'court  à  l'expédient  honteux 
de  proposer  d'acheter  la  paix.  La  no- 
blesse anglaise  indignée  de  sa  lâcheté  , 
renonce  à  son  obéissance  el  se  soumet 
aux  Danois.  Ethelred  s'enfuit  en  Nor- 
mandie où  dominoien^  aussides  hommes 
du  Nord ,  mais  rivaux  et  peu  amis  des 
Normands  d'Angleterre.  Ceux-ci  abu- 
soient  tellement  de  leurs  succès  ,  que 
i  les  Anglais  rappelèrent  Ethelred,  Il  rô~ 
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conquit  quelques   proNiuces,  cl  laissa 
son  royaume  nariaj'é  à  Edrnond.soï\  (ils, 
Edmond  a  été  nommé  Côte-deFer  à 
causede  sa  vaillauce.  IVIais  celle  qualité 
n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  iorcé  de 
ratifier   le    parlaj^e    fait  par   son   père 
avec    Canut  ,    roi   de  Danemarck.  Ce 
prince  ,  dès  l'année  suivanle  ,  devint , 
par  la  mort  précipitée  ,  mais  naturelle 
ô!£d7nondj  monarque  de  toute  l'Angle- 
terre. Ce  Canut  a  élé  appelé  le  Grand ^ 
à  cause  de  ses  succès   rapides  et  cens- 
tans.    Dans   l'extase  où  ses  courtisans 
étoient  de  ses  triomphes ,  ils  s'épuisoienl 
en    flatteries   qui  enfin   lui  déplurent. 
«  Rien,  lui  répétoient-ils  avec  emphase, 
«  rien  n'est   impossible    .t  votre  puis- 
«  sance  ».  Fatigué  de  ces  flatteries,  Ca- 
nut se  transporte  sur  le  bord  de  la  mer 
à  la  marée  montante.  Assis  sur  son  trône, 
il  s'écrie  d'un  ton  impérieux  :  «Flots, 
«  je  vous  défends  d'approcher,  et  je  vous 
«  ordonne  de  reculer  »  !  Mais  les  (lois 
avançoient  toujours.  «  Vous  voyez,  dit- 
ce  il  à  ses  courtisans,  quelle  est  ma  puis- 
ce  sance.lleconnoissez  que  celle  que  vous 
a  m'attribuez  n'appartient  qu'au  maître 
<c  de  l'univers  ,    à  celui  qui  d'un  souffle 
((  peut  renverser  les  édifices  les  plus  so- 
«  lides  de  l'ambition  et  de  la  vanité  hu» 
m  muine  ». 
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A  Canut  succéda  H arolcL  son  fils.ll  HaroWl.ioRS 

•11  1      .    *  Hardi  Canut. 

ne  jouit  par  tranrjuillemeni  du  troue  ,  ^^,3^. 
iuqniété  par  Hardi  Canut ,  sou  IVère  , 
qui ,  par  la  mort  prémaiiuée  de  Ila- 
rold ^  posséda  seid  la  couronne.  Malgré 
leurs  querelles ,  ces  deun  frères  s'cloienl 
enlendus  à  écarter  deux  compétiteurs 
que  leur  droit  rendoit  dangereux  ; 
Edouard  et  Alfred  ,  dcscendans  des 
rois  saxons.  Elfielred  les  a>  oit  menés  en 
Normandie,  quand  il  fui  obligé  d'y  cher- 
cher un  asile ,  et  ils  y  avoient  élé  élevés. . 
Pendant  la  conlesiation  des  deux  Da- 
nois ils  se  présentèrent  en  Angleterre  » 
mais  après  une  bataille  perdue,  Alfred 
l'ut  pris.  fJaroldlm  fit  cre\er  les  yeux. 
Il  mourut  des  suites  de  ce  supplice. 
Edouard  regagUa  la  Normandie  ,  son 
premier  asile. 

Les  frères  danois  pendant  cette  guerre 
furent  puissamment  secondés  par  un 
seigneur  anglais  nommé  Godvin,  Ses 
richesses  et  son  crédit  lui  donnoient 
des  prétentions  à  la  couronne.  Cette  es- 
pérance le  portoit  à  appuyer  plutôt  des 
étrangers  ,  qui  seroient  toujours  regar- 
dés comme  des  usurpateurs  ,  que  des 
princes  d'une  race  qui  avoit  pour  elle 
l'affection  de  la  nation  .Mais  les  eflorts  de 
Go^j^Ww n'empêchèrent  pas  (ju'à  la  mort 
^Hardi-Canut^  Edouard ,  le  frère  de 
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l'inforlnné  Alfred  y  ne  fut  rappelé  de 
Normandie  et  élevé  sur  le  trône. 


Harold  11- 

Ildgard. 
Athding. 
1066. 


Son  roj^ne  lut  long  el  assez  tranquille. 
Il  étoitlbrt  pieux.  Son  exactitude  aui 
devoirs  relij^ienx  lui  a  iau  donner  les 
^wvnoïïï^  A^ Saint  confenfieur,  La  pyrlie 
la  plus  méritoire  de  son  administration 
est  l'attention  qu'il  donuoit  à  Texercice 
de  la  justice.  Sa  succession  ,  faute  d'en- 
fans,  lui  causa  des  sollicitudes.  Il  ne 
pouvoit  douter  que  sa  couronne  lui  am 
Litionnée  par  Harold  ^fih  dcGodevin, 
Ce  seigneur  gagnoit  le  peuple  par  son 
alTabililé ,  et  les  nobles  par  ses  largesses. 
Dans  le  dessein  de  rompre  ses  mesures, 
JEdouardC]i  venir  de  Hongrie  •;}  de  ses 
neveux ,  fils  de  l'infortuné  A{f'-vd.  Ce 
prince  mourut  en  chemin.  Il  laissoiiim 
enfant  en  bas  âge  ,  nommé  Edgari 
Edouard  disposa  du  sceptre  <  u  sa  fa-  )our 
veur  et  le  mit  sous  la  tutelle  de  Gidl  elle 
laume  ^  duc  de  Normandie  ,  fils  bâtard 
de  Robert,  quiluiavoit  été  d'une  grande 
ressource  dans  ses  infortunes.  Par  re- 
connoissance  il  appela  au  trône  le  lu 
leur  ,  fils  de  son  ami ,  en  cas  de  mort 
du  pupille.  ,' 

Lovsqu^ Edouard  décéda  ,  Harold 
avoii  si  bien  pris  ses  mesures  qu'il  ne 
fut  pas  seulement  question  d^Edgard 
petit  neveu  du  défunt.  Ce  prince  pro-  jue  Ji 
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,  rappelé  dclrnelioitpeu.  La  foiblesse  de  son  esprit 
rône.  léioil  connue.  Haroldse  plaça  donc  sur 

îzlranqnille.lle  irône,   du  consentement  de  la  no- 
aciiiiide  auïlblesse  et  du  peuple.   11  avoit  un  frère  , 
,  donner  leslnommé  2^0811 ,  intrigant ,  et  avec  lequel 
ir,  La  pinlielil  avoii  toujours  mal  vécu.  Tosti  n'étoit 
lîninislraiionlpas  estimé  de  la  nation  ;  ne  pouvant  ex- 
it  à  l'exercicelciier  une  révolte  contre  son  frère  ,  il 
,  faute  d'en-lalla  lui  chercher  des  ennemis  en  Dane- 
itudes<   Il  nelmarck  et  en  Norwège  ,  et  débarqua  à  la 
'onne  lui  am-liêle  d'une  armée.  Son  but  étoitde  chas- 
i  deGof/eviw.lser  du  trône  son  frère  ,  ou  de  le  parta- 
nple  par  sonlger.  11   y    eut  une  sanglante   bataille. 
'  ses  larges8C8.|/f«ro/c^  fut  vainqueur  ,  mais  il  perdit 
2  ses  mesurcSjll'eJile  de  ses  troupes. 
g:  Vv    .ùi  de  ses!    Dans  le  même  temps  abordoit  un  com- 
^Jf''-jd,  CeEpélileur  contre  lequel  il  auroit  eu  besoin 
.  Il  laissoii  unlcle  toutes  ses  {orces,  Guillaume  ^  duc 
mé  BdgardMàe  Normandie ,  avoit  traversé  la  mer 
|)tre   V  il  sa  fa-fcour  se  mettre  en  possession  de  la  tu- 
lle de   Gz^/'lielle  (\\ji  Edouard  lui  a>oit  déférée.  Il 
e  ,  fils  bàtardfcrétendoit  que  l'Angleterre  étoit  oppri- 
d'une  g» andefciée  par  Harold^  et  le  trailoit  d'usurpa- 
unes.  Par  re-leur.  Il  ne  venoit ,  dlsoit-il ,  que  sur  les 
trône  le  l'i-lnsiauces  des  seigneurs  anglais,  dont  uni 
cas  de  movAryuJ  nombre  à  la  vérité  dédaignoient 
l'obéir  à  un  homme  qui  avoit  été  leur 
da  ,  //ûro/dl^al.En  mettant  pied  à  XQVv^fiuillaume 
ures  qu'il  nîleiivoie  ses  vaisseaux,  pour  faire  voir  à 
n  d'JE?f/^^/'^^ lies  soldais  qu'ils  n'ont  d'autre  ressource 
prince  pro*ue  la  vicioire.  Harold  croit  le  tenter 
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par  une  grande  somme  d'argent ,  il  la 
rejette  aveo  mépris ,  et  propose  à  son 
tour  à  Harold  de  lui  céder  la  couronne, 
.    ou  qu'i\  ait  à  lui  en  faire  hommage  ,  et 
qu'ils  s'en  ra ppo rien l  tous  deux  à  l'arbi- 
trage du  pape,  dont  apparemment  Guil- 
îaume  étoit  sûr.  ce  Point  d'autre arbiue, 
«  répond  Harold  ,  que  le  dieu  des  ba- 
<(  tailles ,  il   en  décidera  ».  Le  combat 
s'engage  avec  fureur  dans  un  lieu  nom- 
mé ilastings.    Le  carnage  fut  affreux. 
Quinze  mille  Normands  couvrirent  le 
champ  de  bataille.  Mais  il  y  resta  beau- 
coup plus   d'Anglais.    Harold   tomba 
percé  d'une  flèche  en  combattant  vail- 
lamment ,  et  abandonna  avec  la  vie  la 
couronne  au  vainqueur. 
Guillaiimcl,      Guillaume  I  commença  la  dynastie 
'*^  ^*      des  rois  normands  en  Angleterre.  On 
l'a  nommé  le  conquérant.  Son  gouver- 
nement a  deux  époques  remarquables. 
Dans  la  première  ,  par  sa  clémence  et  sa 
justice  ,  il  se  rendit  l'objet  de  l'admira- 
tion universelle.  Ces  vertus  lui  confir- 
rfioient  l'autorité  que  le  hasard    d'une 
bataille  lui  avoit  donné.    On    convient 
que  s'il  s'étoit  trouvé  quelque  chef  anglais 
capable  de  recueillir  les  débris  de  la  dé- 
faite, on  auroit  pu  lui  disputer  le  trône 
avec  succès  ;  mais  la  terreur  lui  fit  ou- 
vrir les  portes  des  villes  les  plus  cousi- 
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derables ,  et  amena  à  ses  pieds  les  sei- 
gneurs les  plus  dictingués.  Le  conqué- 
rant les  recul  bien.  Il  leur  conGrma  leurs 
titres  ,  donna  a  Edgard ,  l'héritier  de 
l'ancienne  famille  royale,  le  comte  d'Oj:- 
ford ,  et  le  traita  avec  la  plus  grande 
cordialité  ,  aflectant  néanmoins  de  ne 
voir  en  lui  que  le  neveu  à^ Edouard  le 
confesseur ,  sans  lui  recoimoîire  aucun 
droit  au  trône  ,  que  lui-niênie  se  glo- 
rifioit  de  tenir  à  titre  de  conquête. 

Les  affaires  à  peu  près  arrangées  ,  il 
partit  pour  la  Normandie  ,  avec  la  pré- 
caution d'emmener  les  principaux  sei- 
gneurs anglais ,  sous  prétexte  de  ne 
pouvoir  se  passer  des  agrémens  de  leur 
société  ;  mais  en  effet  pour  s'honorer 
lui-même  par  ce  brillant  cortège  et 
pour  les  faire  servir  d'otages.  Il  eut  soin 
aussi  de  confier  à  ses  compatriotes  les 
charges  les  pins  importantes  et  qui  don- 
ûoienl  le  plus  de  pouvoir.  Attentif  à  se 
résfcirver  exclusivement  le  droit  de  l'épée, 
qui  lui  avoit  fravé  le  chemin  du  trône  , 
il  désarma  Londres  et  les  autres  villes 
dont  la  population  pouvoit  inspirer  des 
défiances  ,  et  mit  clés  garnisons  nor- 
mandes dansks  forieresses  les  plut.im-v 
portantes. 

Peiit-êlre  la   précaution  d'emniener 
tant  de  seigneurs  fut-elle  au  conquérani 
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plus  nuisible  cju'ulile.   S'ils  fussent  res- 
tés altachés  à  Guillaume  par  ses  bons 
traiiemens  ,  ils  auroient  ]>u  ralentir  le 
progrès  du  méconlenlement,  que  quel- 
ques nobles  moins  favorisés  propagèrent 
dans  la  nation.  La  haine  fut  portée  au 
point  qu'il  y  eut  une  résolution  prise  de 
massacrer  les  Normands  en  un  seul  jour 
dans  tout  le  royaume,  pendant  l'absence 
de  Guillaume,  Cet  aftVeux  complot  al- 
loit  s'exécuter  ,  lorsqu'il  fut  découvert 
etprévenu.Le  sang  des  principaux  com- 
plices coula  sur  les  échafauds  ,  avain 
;iiéme  le  retour  dn  conquérant  ,  que 
cette  conspiration  rappela  en  Angleterre 
plutôt  qu'il  ne  se  létoit  proposé.  Il  re-. 
vint  avec  des  dispositions,  pour  ses  nou- 
veaux sujets,  toutes  différentes  de  celles 
qu'il  avoit  en  partant  pour  la  Normandie. 
N'ayant  pas  réussi  à  se  les  attacher 
par  la  douceur,  il  se  propose  de  les 
tenir  du  moins  en  bride  par  la  crainte, 
et  de  tirer  tout  le  parti   possible  de  sa 
conquête.  En  conséquence  il  rétablit  ou 
augmente  les  anciens  impôts  qu'il  avoit 
supprimés  ou  modérés.  On  murmure, 
on  se  plaint.  ]1  les  aggrave  encore. Trop 
fidèles  imitateurs  de  leur  duc  ,  surs  de 
ne  lui  pas  déplaire  en  (ouimentimt  les 
Anglais  ,  les  Normands  exercent  toute 
sorte  de  ve^iaiions.  L'oppression  excite 
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la  haine.  La  haine  souille  le  désir  de  la 
vengeance.  Si  les  r^orinandsrespectoienl 
peu  la  vie  des  Anglais ,  il  ne  se  passoit 
non  plus  guéris  de  jours  qu'on  ne  trou- 
vai des  INorniands  assassine  dans  les 
bois  et  sur  les  cliemins.  La  terreur  les 
saisit  à  leur  tour.  Ils  Fuient  en  troupes 
cette  terre  couverte  de  pièges  et  d'em- 
bûches. Des  gouverneurs  même  deman- 
dent à  Guillaume  la  permission  de  se 
retirer  en  Normandie.  ,        ; 

GiUllali  me  se  voit  pa r  cette  d  éscrtîon 
è  la  veille  de  rester  seul  entre  les  main» 
des  Anglais.  Celte  crainte  lui  fait  pren- 
dre une  réspUition  déses[)érée.  C'ctoit 
principalement  dans  les  provinces  du 
Nord  que  s'exerçoit  ce  système  d'as- 
S'  'sinalL.  Le  conquérant  s'y  transporte 
a  ia  tête  d'une  armée.  11  abandonne  les 
plus  belles  contrées  à  la  fureur  de  ses 
soldats.  Les  maisons  sont  renversées  et 
réduites  en  cendres,  on  enlève  les  trou- 
peaux ,  les  instrumens  d'agriculture  sont 
brisés,  les  habitans  fuient,  éperdus,  sans 
pouvoir  rien  emporter,  exposés  à  mou- 
rir de  faim  et  de  misère.  Le  monarque 
irrité  confisque  la  possession  des  nobles, 
en  envoie  une  partie  en  Normandie. 
Ceux  qui  demeurent ,  restes  de  familles 
anciennes  et  honorables,  ont  la  douleur 
de  voir  leurs  châteaux  occupés  et  leurs 
Tom,  11.  P 
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I 

terres  possédées  par  des  Normands  de 
Ja  plus  basse  exlraciion.  Quant  aux  gens 
<lu  peuple ,  s'ils  osoient  se  défendre ,  le 
féroce  vainqueur  leur  faisoit  couper  un 
bras  ou  une  jambe,  ou  arracher  un 
ceil  j  et  les  relachoit  en  cet  état ,  afin 
que  l'aspect  de  ces  infortunés  se  traînant 
dans  les  cantons  voisins,  inspirât  la  ter- 
reur et  préparât  la  soumission. 

A  la  vue  de  ces  barbaries,  Edgard^ 
quoique  toujours  traité  avec  distinction, 
craignit  qu'elles  ne  s'éiendissent  jusqu'à 
lui ,  et  s'enfuit  en  Ecosse.  Le  roi  Mal- 
colme  le  reçut  bien ,  et  épousa  sa  sœur 
aînée.  11  en  eut  une  fille  dont  la  posté- 
rité a  réuni  dans  la  snite  les  deux  races 
royales  saxonne  et  normande.  Après 
quelque  temps ,  Edgard  guéri  de  sa 
frayeur,  revint  en  Angleterre,  et  y  vé- 
cut comme  un  simple  particulier  sans 
aÉiibition.  Il  trouva  son  canton  un  peu 
pacifié  par  les  dernières  précautions  que 
GUillciume  avoit  prises.  Lorsque  ce 
prince  envahit  l'Angleterre ,  il  eut  pour 
lui  les  év^qties  et  les  prêtres ,  parce  que 
le  pape  les  favorisoit  ;  mais  ce  même 
clergé  ne  put  voir  ses  nouvelles  vexa- 
lions  sans  murmurer.  Le  conquérant 
appréhendant  les  suites  de  ce  niécon- 
lenteitierit,  etnmène  les  évêques  an- 
glais prisonniers  en  Normandie ,  leur 
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substitue  des  prêtres  normands  et  rem- 
plit les  autres  places  ëminentes  du  clergé 
séculier  et  régulier  par  ses  compatriotes. 
Ce  moyen  de  changer  l'opinion  d'un 
peuple  réussit  à  Guillaume ,  et  assura 
à  sa  postérité  la  couronne  qu'il  a  voit 
conqui»e. 

Quelque  redouté  que  fut  ce  prince  , 
i^o^ôr/,  son  fils  aine,   osa  se  révoliei* 
contre  lui.  11  demandoil  un  apanage  y 
que  son  père  lui  refusoit.  La  guerre 
éclata  entre  eux  et  'se  fit  avec  vivacité. 
Dans  une  des  rencontres  qui  furent  fré- 
quentes, le  roi  et  le  prince  se  trouvèrent 
par  hasard  en  face  l'un  de  l'autre.  Leurs 
visières  baissées  les  empêchoient  de  sp 
reconnoître.   Ils  se  combattirent  avec 
fureur.  Après  plusieurs  assauts,   le  fils 
blesse  le  père  au  bras  et  le  désarçonne. 
Au  cri  que  fait  Guillaume  y  Robert  le 
reconnoît,  se  jette  à  bas  de  son  cheval , 
se  précipite  à  ses  pieds  et  lui  demande 
pardon.  Mais  le  père,  peu    maître  de 
son  ressentiment,  le  charge  de  reproches 
et  de  malédictions.  Cependant  il  le  re- 
çut en  grâces  à  la  prière  de  Maltilde , 
mère  du  prince,  avec  \'eLC\xx^eGuillaume 
vécut  trente-trois  ans  dans  la  plus  ten- 
dre union. 

Afin  d'établir  une  exacte  firoportion 
dans  le  paiement  des  taxes,  Guillaume 
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ordonna  une  description  de  toutes  les 
terres  de  TAn^lelerre,  en  traça  lui- 
niéme  le  plan,  hien  n'y  f'^t  oublié,  l'é- 
tendue ,  la  valeur,  la  différence  des  ter- 
rains ,  prés ,  bois ,  terres  labourables , 
noms  des  propriétaires  ,  jusqu'au  nom- 
lire  des  esclaves  et  bestiaux.  Ainsi ,  au 
milieu  du  tumulte  des  armes ,  dans  un 
royaume  à  peine  affermi,  après  de  rudes 
secousses ,  Guillaume  fit  ce  qu'ont 
plusieurs  fois  inutilement  tenté  en  pleine 
paix,  des  rois  jouis'^ant  d'une  autorité 
absolue  et  sans  trouble. 

On  reproche  à  Guillaume  sa  passion 
excessive  pour  la  chasse.  £lle  lui  fit  dé-< 
vaster  près  de  son  palais  de  Winchester 
environ  quinze  lieues  de  pays ,  pour  y 
planter  une  forêt  où  il  pût  prendre  ce 
plaisir.  On  abattit  les  maisons  et  on  chas- 
sa les  habitans.  Ce  plaisir  de  prince  fut 
interdit  sous  les  plus  rigoureuses  peines. 
Quiconque  tuoit  une  bête  fauve,  cerf, 
sanglier ,  lièvre  même ,  de  voit  être  puni 
par  la  perte  des  yeux;  tandis  que  le 
meurtre  d'un  homme  pouvoit  se  rache- 
ter par  une  somme  modique.  Telle  est 
la  bizarrerie  des  opinions,  quand  c'est 
la  passion  qui  les  règle.  £n  rendant  d'ail* 
leurs  justice  aux  grandes  quaUtés  de 
p-UlUaume y  courage  et  habileté  à  la 
guerre  9  capacité  dans  le  conseil  ^  on  ne 


1    :i.,iMi;i| 


ouïes  les 
raca  lui- 
ibliéjl'é- 
Q  des  ler- 
3urables  , 
'au  nom- 
Ainsi,  au 
,  dans  UQ 
is  de  rudes 
ce  qu'ont 
éenpîeine 
e  auloriié 

»  sa  passion 
5  lui  fil  dé- 
Vincheslcr 
rs ,  pour  y 
prendre  ce 
ietoncbas- 
;  prince  fut 
ises  peines, 
luve,  cerf, 
t  être  puni 
dis  que  le 
it  se  rachc- 
e.  Telle  est 
quand  c'est 
ndant  d'ail- 
qualités  de 
abileié  à  la 
iseil,  on  ne 


ANGLETERRE.  34l 

peut  dissimuler  qu'il  fut  vindicatif,  im- 
placable, que  ses  projets  ambitieux  ne 
furent  jamais  suspendus  ,  ni  par  les  lois 
de  l'éqnité  ,  ni  par  les  règles  de  la  bien- 
fuisance.  Aussi  ëtoit-il  pins  craint  qu'ai- 
mé. 11  laissa  quatre  fils.  Trois  seulement 
ont  joné  un  rôle,  Robert,  Guillaume 
et  Henri, 

Soit  prédilection  pour  Guillaume  .  Guîiaume  ii 

*     ,  ...  .      *  .  11».  le  Roux. 

son  second  nJs ,  soit  ressentiment  de  1  in-  10^7. 
docilité  de  Robert  son  aîné ,  le  conque* 
rant  d'Angleterre  fit  connoître,  les  uns 
disent  par  testament,  les  autres  de  vive 
voix,  qu'il  desiroit  que  le  sceptre  fût 
donné  à  Guillaume ,  la  Normandie  à 
/?oAer/,  et  il  n'attribua  à  Henri  ,  le  troi- 
sième de  ses  fils ,  qu'une  somme  assez 
modique.  Mais  le  moins  bien  traité  de- 
vint par  la  suite  le  mieux  partagé.  Par 
la  conduite  de  Robert^  tant  du  vivant 
de  son  père  qu'après  sa  mort,  il  paroît 
qu'il  étoit  turbulent,  impolitique,  et 
manquoit  totalement  de  prudence.  Il 
laissa  partir  Guillaume  ,  son  frère ,  de 
jNormandie ,  au  moment  où  leur  père 
expiroit ,  sans  faire  d'efforts  pour  le  re- 
tenir, ou  du  moins  sans  le  suivre  pour 
revendiquer  son  droit;  et  quand  le  ca- 
det se  fut  bien  assuré  la  couronne,  par 
la  saisie  des  trésors  de  son  père,  par 
ses  largesses  et  des  promesses  à  tout  le 
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monde, Paînë  déclara  ses  prétentions, et 
descendit  en  An[;leierre  avec  une  armtîe. 
Les  principaux sei^^neurs des  deni  côtes, 
iivant  qu'on  en  vînt  aux  mains ,  ména- 
gèrent entre  les  deux  frères  un  traité, 
dont  In  principale  condition  étoit  qu'en 
cas  de  mort  sans  en  fans ,  les  états  du  dé- 
cédé appariiendroient  au  survivant. ^tvz- 
r/,  le  troisième  frère,  réclama  contre 
cotte  convention  ;  mais  on  n'en  tint  au- 
cun comple.  Les  frères  ne  lui  laissèrent 
que  le  patrimoine  qu'il  tenoil  de  son 
père;  ce  qui  le  réduisit  à  mener  une  vie 
d'aventurier. 

Robert  retourna  dans  sa  Normandie. 
Qu'il  se  soit  laissé  entraîner  par  la  manie 
des  croisades ,  c'étoit  la  conla^^ion  du 
siècle  ;  mais  ce  qui  prouve  une  impru- 
dence inexcusable ,  c'est  que  pour  se 
faire  une  armée  nombreuse ,  pour  tenir 
un  étal  brillant,  entre  les  princes  enti- 
chés de  la  même  folie,  il  offrit  à  son 
frère  Guillaume  de  lui  engager  le  duché 
de  Normandie  pour  dix  mille  marcs  d'ar- 
gent qui  lui  seroient  payés  comptant.  Le 
roi  d'Angleterre  n'eut  garde  de  man- 
quer un  si  bon  marché.  L'engagement 
étoit  pour  cinq  ans,  pendant  lesquels 
Robert  devoit  se  rembourser  de  sa  som- 
me et  des  intérêts  par  les  revenus  de  la 
province ,  et  la  reipclire  ensuite  à  scm 
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frère.  Mais  vu  la  connoissance  du  carac- 
icre  de  Robert,  Guillaume  avoit  droit 
lie  se  fl«tter  que  celte  première  démar- 
clie  le  mcneroit  à  réunir  les  deux  sou- 
verainetés sous  son  sceptre.  Un  événe- 
ment imprévu  coupa  la  trame  de  sa  vie 
et  de  ses  projets  ambitieux.  Pendant 
qu'il  chassoit  dans  cette  foret  plantée 
entre  les  ruines  des  habitations  voisines 
de  Winchester,  sur  cette  terre  arrosée 
du  sang  des  sujets  du  conquérant,  un 
courtisan  de  sa  suite  décocha  une  flèche 
qui  frappa  le  tronc  d'un  arLiC,  rfiaillit 
sur  le  roi  et  lui  perça  le  cœur. 

Si  Robert  s'ëtoit  trouvé  '^n  Norman- 
die à  là  mort  de  son  frèn  ,  1  est  pro- 
bahle  que  suivant  les  stipulations  faites 
entre  eux ,  il  seroit  monté  sans  obstacle 
sur  le  trône;  mais  en  revenant  de  Pa- 
lestine ,  où  il  avoit  acquis  beaucoup  de 
gloire ,  il  passe  par  Tltalie ,  s'y  marie  et 
consume  une  année  en  plaisirs.  Henri  ^ 
ce  frère  disgracié  et  errant,  n'ayant 
rien  à  perdre  et  to<ii  h  gagner,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  GuiUaume ,  voie  en 
Angleterre,  s'empare  des  trésors  et  se 
fait  proclamer  roi.  Une  seconde  fois  , 
Robert  trouva  un  de  ses  frères  instalé  , 
quand  il  voulut  revendiquer  le  trône  , 
et  fut  encore  plus  malheureux  que  la 
première  fois  dans  ses  efforts.  Non-seu- 
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lement  Henri  se  fit  céder  la  couronne 
d'Angleterre  aux  mêmes  conditions  que 
Guillaume  se  l'éioit  assurée ,  mais  il  ne 
laissa  pas  même  la  JNormandie  h  son 
malheureux  ajné.  Ija  conduite  de  ce 
prince ,  plus  inconsidéré  que  méchant , 
avoit  fait  beaucoup  de  méconiens.^^wn 
les  écouta ,  les  appuya ,  joignit  ses  dra- 
peaux à  ceux  dès  confédérés ,  et  fit  enfin 
son  frère  prisonnier.  Il  le  confina  en  An- 
gleterre dans  un  château  ,  où  l'infortuné 
traîna  pendant  vingt-huit  ans,  une  vie 
pleine  d'ennui.  Ainsi  la  Normandie  fui 
de  nouveau  jointe  à  l'Angleterre. 

Robert  avoit  un  fils  nommé  Guil- 
laume.  Pendant  que  son  père  gémissoit 
dans  les  fers ,  il  fit  des  tentatives  pour 
recouvrer  son  patrimoine.  Il  fut  d'abord 
secouru  par  Ïjouîs  le  Gros ,  roi  de 
France.  Mais  quand  à  l'aide  de  cette 
diversion,  le  Français  eut  obtenu  de 
l'Anglais  des  terres  qu'il  desiroit ,  il  fit 
une  paix  dans  laquelle,  selon  l'ordi- 
naire, les  intérêts  du  protégé  furent  to- 
talement négligés.  Le  prétendant  mou- 
rut huit  ans  après. 

Henri  n'avoit  aussi  qu'un  fils,  nommé 
comrci^^oucowûïï  Guillaume^  doué  des 
plus  belles  qualités.  Si  jamais  il  y  eut  un 
coup  funeste  pour  un  père,  pour  nn 
père  tendre  et  ambitieux ,  ce  fut  l'acci« 
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tient  qui  lui  enleva  ce  fils  à  la  Eenr  de 
son  âge.  Le  jeune  prince  partoil  de  Nor- 
mandie à  la  suite  de  son  père ,  mais  sur 
un  autre  vaisseau.  Les  matelots  ivres  y 
jettent  le  navire  sur  un  rocher.  11  s'en- 
ir'ouvre  :  le  prince  est  englouti  avec  cent 
quarante  jeunes  seigneurs  des  premières 
familles  d'Angleterre  et  de  Normandie. 
Il  n'échappa  qu'un  homme  pour  porter 
au  roi  la  certitude  de  son  malheur.  De- 
puis ce  moment ,  Henri  fut  plongé  dans 
une  tristesse  profonde.  11  mourut  ea 
Normandie,  où  il  étoil  retourné.  Son, 
goût  pour  les  lettres  et  leur  progrès,  lui 
ont  mérité  le  nom  de  Beau-Clerc,  qui 
signifie  savant.  On  ne  lui  reproche  de 
défaut  notable ,  que  trop  de  passion 
pour  les  femmes.  On  ne  peut  l'absoudre 
de  cruauté  envers  son  frère,  qu'il  laissa 
languir  dans  une  obscure  prison,  ni 
d'injustice  envers  son  neveu,  qu'il  au- 
roit  dû  au  moins  laisser  jouir  de  la  Nor- 
mandie. 

Il  restoit  à  ^^«ri  une  fille  légitime  , 
nommée  Matilde,  veuve  de  l'empereur 
Henri  V  :  elle  s'étoit  remariée  à  Geof-, 
froiPlantagenetyùh  du  comte  d'Anjou. , 
Elle  en  eut  plusieurs  enfans.  L'aîné  se, 
nommoit  Henri ^  comme  son  grand-, 
père.  Ce  roi ,  après  avoir  perdu  son  fils, 
enseveli  dans  les  flots ,  avoit  fait  recon-, 
'      ■  '       ■    .5.    . 
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noîtrc-  par  la  noblesse  d' An j^le terre  el  de 
Normandie,  sa  fille  hénlière  de  tous 
ses  états.  Il  mourut  dans  la  confiance 
qu'elle  ne  irouveroit aucun  compétiteur, 
ni  opposant  à  sa  succession .  Mais  il  avoit 
un  neveu  nommé  Etienne,  fils  d'une 
de  ses  sœurs ,  nommée  ^f/è/e^  comtesse 
de  Blois,  qui  se  crut  autant  de  droit  au 
sceptre  que  sa  cousine.  11  avoit  été  élevé 
à  la  cour  de  son  oncle,  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'affection ,  et  s'y  étoit  fait 
des  amis.  Moitié  force,  moitié  mse^  il 
s'empara  des  trésors  du  défunt,  prodi- 
gua des  grâces,  des  largesses,  des  exemp- 
tions d'impôts,  et  se  fit  reconnoître 
roi  d'Angleterre;  raais  Maltide  conser- 
voit  un  parti  considérable  et  si  nom- 
breux ,  que  mettant  pied  à  terre  dans 
l'île  seulement  avec  quarante  chevaliers, 
elle  se  trouva  bientôt  une  armée  par 
l'affluence  des  soldats  qui  accoururent 
sous  ses  drapeaux.  * 

Dès  le  premier  combat,  Etienne  fut 
fait  prisonnier.  Mais  sa  disgrâce  lui  fut 
favorable.  Les  grands ,  dans  la  crainte 
que  la  reine ,  étant  sans  contradicteur , 
ne  devînt  trop  puissante,  firent  relâ- 
cher JB//e/2/z^.  Maltide,  mécontente, 
ou  se  retira ,  ou  fut  contrainte  de  fuir 
au-delà  de  la  mer.  Elle  avoit  un  fils , 
nommé  Henri ^  qui  soutint  les  droits  de 
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sa  mère  et  les  siens ,  avec  assez  de  suc- 
cès ,  pour  c^^ Etienne  s'estimât  heureux 
que  par  un  compromis ,  on  Jui  laissât  la 
couronne  sa  vie  durant,  à  condition 
qu'après  sa  mort,  quoiqu'il  eût  un  (ils 
nommé  Guillaume ,  elle  reviendroit  au 
prince  Henri,  et  que  Guillaume  se 
contenteroit  des  comtés  de  Boulogne  et 
de  Blois ,  qui  étoient  le  patrimoine  de 
son  père.  Afin  d'ôter  tout  ombrage  au 
roi,  le  fils  de  Maltide  quitta  l'Angle- 
terre ,  après  avoir  été  reconnu  solen- 
nellement héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Etienne  ne  la  laissa  pas  dési- 
rer long-temps.  Il  mourut  un  an  après, 
ni  taché  de  vices  ni  décoré  de  vertus. 

Le  plus  liche  prince  de  l'Europe  en  Henri  ii. 
contrées  fertiles,  malheureux  en  femme,  "^^* 
et  le  plus  infortuné  des  pères,  fut  Hen- 
ri 11^  la  tige  de  la  dynastie  des  Planta- 
genêt.  Il  tenoit  de  son  père  l'Anjou ,  la 
Touraine  et  le  Maine;  de  sa  mère, 
l'Angleterre  et  la  Normandie.  Il  épousa 
Eléonore,  héritière  d'Aquitaine ,  divor- 
cée avec  Louis ^  le  jeune,  et  en  eut  lu 
Guyenne  ,  le  Poitou ,  la  Saintonge  , 
l'Auvergne,  le  Périgord,  l'Angoumoîs 
et  le  Limousin.  Il  maria  son  troisième 
fils,  presqu'entant,  à  l'héritière  de 
Bretagne ,  ce  q'ui  lui  donna  encore  la 
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posllion  de  cette  province  ;  enfin  il  con- 
quit l'Irlande. 

Dans  des  états  si  étendus,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  puissance  d'un  roi , 
partagée  entre  tant  de  soins,  n'ait  point 
trouvé  d'obstacles.  En  Angleterre,  sur- 
tout, les  troubles  des  derniers  règnes 
avoient  introduit  une  aristocratie  des- 
tructive de  l'autorité  souveraine.  Les 
grands  seigneurs  attachés  aux  frères  et 
neveux,  rivaux  qui  se  disputoient  la 
couronne,  avoient,  de  l'aveu  de  ces 
princes,  fortifié  leurs  châteaux ,  de 
sorte  que  l'île  entière  se  trouvoit  cou- 
verte de  forteresses  gardées  ou  par  les 
vassaux  de  ces  seigneurs,  ou  par  des 
brigands  à  louage,  tirés  du  continent. 
Ces  propriétaires  titrés ,  s'arrogeoient  le 
droit  de  battre  monnoie ,  et  d'exercer 
une  juridiction  indépendante  du  mo- 
narque. Le  clergé ,  dans  cette  anarchie 
générale,  avoit  aussi  fortifié  ses  posses- 
sions ,  et  s'y  attribuoit  des  droits  réga- 
liens. 

Henri  y  déterminé  à  réformer  ces  dé- 
sordres ,  crut  ou  plus  aisé ,  ou  plus  né- 
cessaire de  commencer  par  le  clergé, 
qui ,  aux  autres  abus ,  joignoit  celui  de 
se  croire  exempt  de  toute  loi  pénale ,  de 
sorte  qu'un  clerc,  quelque  crime  qu'il 
eût  commis,  meurtre,  viol  ou  autre 
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semblable,  ne  pouvoit  subir  de  cliâii- 
nient  plus  fort  que  celui  de  la  dégrada- 
tion. Comme  si  la  fortune  eut  été  d'ac- 
cord avec  le  désir  du  roi,  l'archeveclié 
de  Cantorbéry,  le  plus  riche  bénéfice 
de  l'Angleterre ,  vint  à  vaquer.  Henri 
y  ï\ixioiïïvci^r  Thomas Becquet^Ç\hô^ViTi 
simple  bourgeois  de  Londres ,  mais  en 
qui  le  monarque  avoit  reconnu  tant  de 
capacité,  qu'il  l'avoit  pourvu  de  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  comblé  de  gran- 
des richesses.  Henri  le  préféra  parce 
qu'il  lui  avoit  paru  disposé  à  entrer 
dans  des  vues,  pour  la  réforme  du 
clergé.  .  , 

Mais  aussitôt  que  Thomas  tint  la 
crosse  en  main ,  il  changea  totalement 
de  sentiment  comme  de  conduite.  11 
avoit  été  jusqu'alors  le  plus  fastueux  de^i 
hommes.  Ses  habits,  sesameublemens^ 
éloient  de  la  plus  grande  recherche ,  et 
sa  table  somptueusement  et  délicate- 
ment servie.  On  le  vit  à  la  bonne  chère 
et  au  luxe,  substituer  les  dehors  con- 
traires, une  simplicité  qui  lenoii  de  la 
malpropreté,  une  table  plus  que  sobre, 
la  haire  et  le  cilice,  des  flagellations  fré- 
quentes ,  et  au  lieu  de  la  société  des 
courtisans  aimables ,  la  compagnie  de 
personnes  graves,  qui  faisoient  profes- 
sion d'une  grande  austérité  de  niœurs^ 


'H 


r^» 


à 

■m 


I  i\ 


m*' 


«c^l* 


*!.?? 


*1»V 


3    I 


55o  Angleteurtî. 

Afin  (Plaire  moins  dépendant,  du  roi , 
il  lui  remit  sa  charge  de  chancelier. 
Néanmoins  ,  comme  la  ma{^niricence 
est  nécessaire  pour  en  imposer  au 
vulgaire,  i?  C0L»serva  le  iàsie  de  sa 
maison. 

Dès  li{  pr€iiiicrc;  IcfHalive  nue  fil  le 
monarque  pour  opérer  la  réiorme ,  il 
trouva  rarchevécjue  contraire.  Les  con- 
férences qu'il  uni  avec  le  prélat,  ses 
raisons,  ses  menaces,  ses  prières,  ne 
servirejii  à  tien.  jdf(9Ci/e/e/ persévéra  dans 
son  opiniâtreté.  Il  s'agissoil  de  quelques 
droits,  abusifs  altacîsés  à  l'archevêché 
même.  Le  prélat  n'en  voulut  relâcher 
aucun.  Le  roi  le  fit  condamner  dans  une 
assemblée  du  clergé.  Il  en  appela  au 
pape.  Ou  saisit  ses  biens ,  on  lui  imposa 
des  amendes;  il  paya,  et  n'en  fut  pas 
moins  ferme.  Mais  sur  cette  accusation 
de  désobéissance  et  de  félonie ,  il  prit  la 
fuite  et  se  sauva  en  France.  Il  y  rencon- 
tra le  pape,  dont  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli, comme  martyr  des  privilèges  ec- 
clésiastiques. Le  roi  de  France ,  Louis  le 
Jeune  y  lui  rendit  «ussi  son  asyle  le  plus 
agréable  qu'il  put,  ne  fut-ce  que  pour 
mortifier  le  roi  d'Anglelerre.  Il  y  avoil 
entre  ces  deux  princes  une  antipaliiio 
secrète,  qu'on  croit  avoir  été  fortifiée  par 
le  d»^p't  tj[u'eut  Louis  y  de  voir  passer 
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entre   les  bras  de  Henri ,  Eléonore, 
qu'il  avoit  répudiée. 

Tant  de  personnes  s'entremêlèrent 
de  la  querelle  enire  le  roi  et  l'archevê- 
que ,  qu'il  y  eut  un  accommodement  sur 
les  points  les  plus  ur^ens  ;  mais  il  y  resta 
toujours  matières  à  dispute.  Le  roi  dut 
en  prévoir  une  mauvaise  issue ,  par  la 
manière  dont  le  prélat  se  comporta.  Son 
retour  en  Angleterre  fut  un  vrai  triom- 
phe. Loin  de  se  dérober  aux  honneurs 
excessifs  qu'on  lui  rendoit,ils'y  prêtoit 
avec   vanité.  Quand    cette   vénération 
générale  l'eut  convaincu  de  rattache- 
ment du  peuple,  il  commença  comme 
il  avoit  fait  auparavant,   à  lancer  ses 
analhémes  sur  tous  ceux  qui  avoient 
secondé  le  roi  dans  ses  intentions.  Tous 
ceux  qui  en  étoient  frappés ,  barons  , 
prélats  et  autres  se  rendirent  auprès  du 
roi  en  Normandie ,  pour  lui  porter  leurs 
plaintes. 

En  voyant  arriver  celte  foule  de  per- 
sonnes persécutées  de  tous  états ,  le  roi , 
[excessivement  agité ,  s'écrie  :  «  Quoi 
l<c  donc  ?  entre  tous  ceux  que  j'ai  obli- 

(i  gés,  il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  me 
U  venge  de  ce  prêtre  audacieux  »?  Ces 
iparoles  furent  comme  la  foudre.  Une 

lois  loucée,  Henri  ne  put  plus  la  rele- 

rûr.  On  vient  lui  rapporter  que  quatre 
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jeunes  gens  qui  l'avoienl  entendu  ,  sont 
partis  avec  de  mauvaises  intentions  con- 
tre l'archevêque.  Il  fait  courir  après 
eux.  On  ne  peut  Jes  joindre.  Us  arrivent, 
vont  droit  au  palais  du  prélat  ,  et  l'ac- 
cablent do  reproches.  Le  feu  de  la  co- 
lère étinccloit  dans  leurs  yeux.  11  croit 
leur  échapper  en  se  sauvant  dans  l'é- 
glise. Us  le  suivent  et  le  massacrent  au 
pied  de  l'autel.  Ce  forfait  fit  un  bruit 
horrible  en  Angleterre.  Le  roi  n'eut  pas 
de  peine  à  se  disculper  du  fait  ;  mais  il 
crut  de  la  prudence  de  se  punir  Ini- 
méme.de  l'avoir  occasionné,  et  en  de- 
manda l'absolution.  Il  l'obtint  des  évé- 
ques  auxquels  il  s'adressa ,  à  condition 
de  se  soumettre  à  toutes  les  réparations 
que  le  souverain  pontife  exigeroit.  Celte 
cruelle  affaire  ne  fut  jamais  totalement  j'^  d 
assoupie.  Elle  mêla  toujours  son  amer-  Poitc 
tume  aux  autres  chagrins  aux quels/^^^/zri 
fut  exposé  le  reste  de  sa  vie. 

Il  en  eut  d'assez  cuisans  ôiEléonorê) 
6a  femme,  et  se  les  attira;  ou  plutôt, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  deux 
époux  se  rendirent  coupables  chacun  de 

leur  côté.  Cette  princesse ,  vive  et  ga- 
lanle,avoit  épousé  parinclinationjfir^/2n,|^f  s 

lorsqu'il  n'étoit encore  que  comte  d'Au-F'^' 
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icrre.  Elle  crut  qu'outre  le  droit  que 
lui  donnoient  ses  charmes,  en  iCcom- 
peuse  des  beaux  éials  qu'elle  apportoit 
en  dot ,  elle  pouvoit  compter  sur  la  ten- 
dresse de  son  époux.  Il  n'en  manqua 
pas  absolument  à  son  égard  ;  mais  elle  la 
voiiloit  exclusive.  Henri  la  parta^'ea 
entre  elle  et  la  célèbre  Rosemoride  de 
Chifford.  Celte  inlidëlité  irrita  la  fière 
Eléonore.  Elle  jura  de  se  venger.  Pour 
y  réussir ,  elle  fit  révolter  ses  propres 
enfans  contre  leur  père. 

Le  monarque  a  voit  fait  reconnoître 
Henri j  son  tils  aîné,  successeur  au 
inl  des  évê- I  ^oy^'*""^®  d'Angleterre,  au  duché  de 
à  condition I ^^^"^"*^^^^® >  ^"'^  ^^"^*^^*  d'Anjou,  du 
Maine  et  de  Tonraine.  A  RichardjSon 
second  fils,  il  avoit  assuré  en  apanage 
le  duché  de  Guyenne  et  le  comté  de 
Poitou.  A  Geojfroiy  le  troisiémt? ,  la 
Bretagne,  doni  il  lui  avoit  fait  épouser 
l'héritière^  et  il  destinoit  à  /^a/i^  le  qua- 
trième ,  le  royaume  d'Irlande ,  qu'il 
venoit  de  conquérir,  et  négocioit  son 
mariage  avec  Adélciide  y  seule  fille  de 
Humbert,  duc  de  Savoie  et  de  Mau- 


ndu ,  sont 
itions  con- 
urir  après 
Is  arrivent, 
it  ,  et  l'ac- 
u  de  la  co- 
IX.  Il  croit 
t  dans  l'é- 
issacrent  au 
it  un  bruit 
•oi  n'eut  pas 
ail  ;  mais  il 
punir  lui- 
é ,  et  en  de- 


réparations 
geroit.  Celle 

totalement 
rs  son  amer- 

quels/f^Airi 

le. 

^'Eléonore , 

•  ou  plutôt, 
les  deux 
es  chacun  de 


vive  et  iia-|"®""^9  H"^  de  voit  lui  apporter  en  dot 

t  .;^« /^^«r/l^cs    domaines    considérables  dans   le 
lation/i^Azn,  i     c       •        i     u  .1 

omted'Au-  "'^"lont,  la  oavoie,   la  liresse  et  le 

ec  Fexpecla- Daupbiné.  ,  . 

d'An"lc-     ^^^^^  ^"  assurant  à  ses  enuDS  l'An-. 


'  5 


'Cm*' 

m» 


Ï'V  ■:3' 


554  JkNGLETERIlE. 

glf'icrre  et  ses  ëials  de  Terre-Ferme, 
Jlenri  préiendoif  ue  s'en  pas  dcpouiilcr. 
Les  enfnns  comploienl  l'espérance  sans 
jonissance  pour  peu  de  chose.  Henri 
J'aînc,  appuyé  du  roi  de  France,  dont 
il  avoil  épousé  la  (ille,  osa  proposer  à 
son  père  de  lui  céderl' Angleterre  ou  la 
Normandie.  La  prétention  de  Henriïui 
i  ientôt  imitée  par  ses  frères  Richard  el 
GeoJJroL  A  l'instigation  de  leur  mère , 
ils  demandèrent  à  leur  père  la  possession 
des  domaines  qui  leur  avoient  été  assi- 
gnes. Sur  son  refus,  ils  se  retirèrent  à  la 
cour  de  France.  '  • 

Eléonore  comptoil  les  y  suivre,  sans 
être  retenue  par  la  honte  du  rôle  de 
suppliante  qu'elle  alloit  jouer  dans  un 
royaume  oii  elle  avoit  été  souveraine. 
Elle  avoil  déjà  endossé  un  habit  d'hom- 
me; mais  elle  fui  arrêtée  el  confinée 
dans  un  lieu  sûr.  On  vit  alors  le  meil- 
leur el  le  plus  indulgent  des  pères  en 
division  ouverte  avec  sa  famille;  la 
reine ,  son  épouse ,  mère  de  ses  cnfans, 
les  exciter  à  la  révolte.  Trois  jeunes 
princes  parvenus  à  peine  à  l'âge  de  pu- 
berté, osèrent  proposer  à  un  grand  mo- 
narque, leur  père,  dans  la  vigueur  de 
l'âge ,  et  au  plus  haut  degré  de  sa  gloire, 
(l'abdiquer  sa  couronne;  enfin  pin- 
sieurs  souverains ,  entre  autres  le  roi 
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de  France ,  donnèrent  à  l'univers  le 
speclacle  scandaleux  d'une  li«^ne  for- 
mée pour  appuyer  ]a  rébellion  des  fils 
contre  leur  père. 

Les  possessions  de  Henri  sur  le  con- 
liuenl  furent  aliaquées   par  le   roi  de 
Fiance,  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne,  et  les  harons  de  Bretagne, 
auxf|uels  éloient  joints  les  trois  princes 
anglais.    Le   monarque  résista  n  celte 
conrcdéralion  •   de  manière  qu'on   lui 
demanda  une  conférence.  Elle  se  tint 
près  de  Gisors.  Le  pèje  eut  la  doulou- 
reuse mortification  d'y  voir  ses  trois  en- 
fansducôléde  ses  ennemis. Sa  prudence 
ne  lui  permit  pas  d'abdiquer  la  cou- 
ronne ,  ni  aucune  partie  de  ses  souve- 
rainetés ;  mais  sa  tendresse  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  purent  désirer  d'ailleurs 
en  domaines  et  en  revenus. 

La  politique  eut  peut-être  aussi  part 
à  ces  concessions  :  car  Henri  se  vovoit 
menacé  d'une  révolte  en  Angleterre.  Le 
préjugé  des  peuples,  et  les  suites  fu- 
rois  jeunes  jnesies  qu'il  pouvoit  avoir,  le  dëtermi- 
âge  de  pu-  Inèrent  à  un  pèlerinage  au  tombeau  de^ 
grand mo- |2'/(owas  Bechet ,  qui  étoit  regardé' 
vigueur  oe  Icommeun  saint. Il  n'auroit  peut-être  pas 
e  Sa  gîone,  1^^^  sur  pour  le  monarque  de  se  dispenser 
enfin  pi"-  Idecei  acte  de  dévotion  ,  que  le  pape  lui 
très  le  roi 
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a  voit  enjoir-v  tv  réparalion  du  m  en  rire. 
Henri  se  |;roslenia  (ievaut  ces  v(mh;- 
rables  relicjues,  p.issa  une  imil  et  un 
jour  an|)rès  d'elles,  jeûnant  et  priant, 
et  présenta  ses  épanles  luies  à  la  disci- 
pline. Le  lendemain  de  cette  cérémonie 
il  reçut  la  nouvelle  d'une  victoire  rem- 
portée par  son  armée  sur  le  roi  d'Ecosse, 
qui  fut  fait  prisonnier.  On  ne  manqua 
pas  de  publier  cpie  ce  triomphe  ('loil 
une  réconjpense  de  sa  piété.  En  présu- 
mant, comme  on  doit  le  croire,  que  la 
même  Providence  qui  récompense  la 
vertu,  punit  aussi  le  crime ,  on  a  d(i  re- 
garder la  mort  de  Henri  et  de  Geoffroy 
qui  arriva  dans  ce  temps,  comme  un 
châtiment  de  leur  révolte. 

Geoffroi  laissa  la  duchesse  de  Bre- 
tagne, sa  jeune  épouse,  enceinte.  Elle 
accoucha  d'un  fils,  qui  fut  nommé  Ar- 
thur, Les  droits  ^ Henri  échurent  à 
Richard^  devenu  l'aîné.  11  ne  fut  ni 
moins  ambitieux ,  ni  plus  modéré  dans 
ses  prétentions  contre  son  père.  L'in- 
dulgent Henri  y  dans  la  vue  de  se  pro» 
curer  quelques  années  tranquilles,  se 
prêta  à  un  accord ,  par  lequel  il  promit 
de  pardonner  à  tous  ceux  qui  avoienl 
trempé  dans  la  révolte.  Quand  on  lui 
en  présenta  la  liste,  il  fui  frappé  d'éton 
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nemént  d'y  voir  le  nom  de  son  ÇiUJean^ 
celui  de  ses  cnfans  qu'il  avuil  le  plus 
icndremenlaimë. 

Le  malheureux  père,  déjà  surchargé 
(le  fuligue  et  de  chagrin ,  se  semant 
iVuppé  par  un  endroit  si  sensible  ,  s^a- 
handonna  aux  transports  du  désespoir. 
11  maudit  le  jour  où  il  avoit  reçu  l'être  j 
et  prononça  aussi  contre  ses  enfans  re- 
belles des  malédictions  qu'aucunes  sol- 
licilatious  ne  purent  lui  faire  rétracter. 
Privé  des  consolations  domestiques ,  si 
nécessaires  en  atteignant  l'âge  des  in- 
firmités, le  sentiment  profond  de  ses 
malheurs  détruisit  sa  santé.  Il  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  lente ,  qui  le  conduisit 
au  tombeau  à  cinquante-huit  ans ,  après 
treole-cinq  de  règne. 

i/e//r/iéunissoit  les  qualités  de  grand 
guerrier  et  de  sage  administrateur.  Sa 
physionomie  étoitanimée  et  prévenante, 
sa  conversation  agréable,  son  élooution 
aisée  et  persuasive.  Les  momens  que  lui 
laissoient  les  soins  du  gouvernement,  il 
les  passoit  à  lire  ou  bien  à  converser 
avec  des  gens  instruits.  Les  connois- 
sances  qu'il  acquit  par  ces  moyens  , 
roni  mis  au-dessus  de  tous  les  princes 
de  son  siècle.  Les  arts  de  luxe  étoient 
encore  bien  informes  de  son  temps.  Oa 
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Îîeut  en  juger  par  ce  qui  est  rapporté  de 
a  magnificence  de  Thomas  Beclcei , 
lorsqu'il  éloit  chancelier.  Personne,  di- 
sent les  écrivains  contemporains ,  ne 
l'égala  en  recherches  de  délicatesse  et 
de  somptuosités.  «  Chaque  jour ,  dans 
<(  l'hiver ,  ses  appartemens  étoient  cou- 
ce  verts  de  paille  ou  de  foin  très-net ,  et 
((  en  été ,  de  jonc  et  de  feuilles ,  afm  que 
«  ceux  qui  venoient  lui  faire  la  cour, 
((  ne  gâtassent  pas  leurs  beaux  véte- 
«  mens  en  s^asseyanl  sur  des  planches 
a  mal  prcjpres  ». 

La  première  opération  de  Richard, 
son  fils  5  fut  d'éloigner  de  sa  faveur  tous 
ceux  qui  l'avoient  porté  à  la  révolte.  Il 
accorda,,  au  contraire,  sa  confiance  aux 
fidèles  ministres  de  son  père ,  et  les  con- 
serva dans  leurs  charges.  Il  a  été  sur- 
nommé Cœur  de  Lion  y  à  cause  de  son 
courage  et  dç  sa  magnanimité.  Richard 
selivra  avec  la  plus  grande  franchise 
aux  dangers  dé  la  croisade.  Il  auroit  été 
plus  prudent  de  veiller  à  la  tranquilliié 
de  son  royaume  et  de  confier  le  com- 
mandement des  croisés  à  Jean,  son 
frère ,  qu'il  auroit ,  par  là ,  tenu  éloigné 
de  la  séduction  et  de  la  tentation  de 
s'emparer  de  la  couronne  pendant  que 
lui-même  combattoit  les  infidèles.  A  ia 
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^ériié  Richard  se  couvrit  de  gloire  pen- 
dant cette  expédition ,  mais  le  retour 
lui  fut  bien  funeste. 

Lorsqu'il  prëcipitoit  ses  pas  vers  ses 
états,  que  Philippe' Auguste  attaquoit 
pendant  son  absence ,  croyant  prendre 
ie  chemin  le  plus  sûr ,  il  se  déguisa  en 
pèlerin,  et  passa  par  l'Autriche.  Il  fut 
reconnu.  L'archiduc  Z/<?a/7o/c?^  avec  le- 
quel il  avoit  eu  un  démêlé  en  Palestine  le 
fit  arrêter  et  enfermer  dans  un  château 
écarté.  11  y  resta  ignoré   pendant  près 
de  trois  ans.  Ses  fidèles  sujets  le  cher- 
5  Bichard \c\\o\eni.  Un  secret  pressentiment  con- 
faveur  tous  1  duisil  un  ménestrel^  musicien  et  poêle 
1  révolte.  Il I  de  sa  cour,  vers  la  touroùillanguissoit. 
3nfiance  aux  I  On  lui  dit  qu'un  prisonnier  qui  y  étoit 
,  et  les con-l enfermé,  faisoit  quelquefois  diversion 
[1  a  été  sur- là  son  ennui  par  le  son  de  la  harpe.  Le 
jause  àe  soummenestrel  touche  sur  la  sienne  un  air 
té.  RichardWç^VLQ  Richard  ai\ oïl  autrefois  composé, 
îe  IranchiseBLe  prisonnier  répond  en  le  répétant. 
Il  auroit  éléBOn  sût  ainsi   qu'il  eiistoit,  et  on  put 
tranquilliléifaire  des  démarches  en  sa  faveur.  Elle* 
fier  le  com-Burent  assez  efficaces  pour  contraindre 
Jean,  sonBZy^'opo/c?  à  lui  rendre  la  liberté,  moyen- 
tenu  éloignéLant  une  rançon  considérable,  dont  il 
tentation  dcfreçut  un  fort  à-compte, 
pendant  quel    11  étoit  temps  que  la  captivité  de  Ri" 
nfidèles.  Ala|pA«rrffinît.  Jean^  d'un  caractère  facile, 
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reçu  de  grands  bieu faits,  se  laissa  per- 
suader de  profiler  de  son  absence  pour 
s'emparer  de  ses  états.  On  publia  que  le 
roi  étoil  mort.  Mais  les  rëgens  qu'il  avoii 
établis  pour  la  durée  de  son  voyage  ne 
crurent  pas  à  ce  faux  bruil.  Ils  maintin- 
renl  fermement  l'aulorilé  de  Richard^ 
du   moins  en  Angleterre.  Quant  à  la 
Norman  die  et  aux  états  de  Terre  -  Ferme, 
les  Régens  ne  purent  empêcher  qu'ils 
ne  fussent  entamés  par  le  roi  de  France, 
i^ais  ces  petites  conquêtes  y  qui ,  même 
étaient  disputées ,  ne  ^nBisoient  pas  au 
monarque  français.  Il  se  flatta  de  tirer 
meilleur  parti  de  Jean^  s'il  pou  voit  le 
mettre  sur  le  trône ,  que  de  Richard , 
dont  le  courage  étoit  connu.  En  consé- 
quence, il  s'accommoda  avec  le  premier, 
qui  convint  de  lui  céder  une  partie  delà 
Normandie,   en  échange  des  troupes 
que  le  roi  de  France  lui  fourniroit.  De 
plus,  Philippe- Auguste  devoit  offrira 
Z/é^opo/fl?  de  lui  payer  comptant  la  ran- 
çon du  prisonnier ,  et  de  lui  laisser  en- 
core l'à-compte  qu'il  avoit  reçu ,  à  con- 
dition qu'il  le  rcraettroit  entre  ses  mains. 
Le  dessein  du  monarque  et  du  frère 
éioit  de  retenir  Richard  dans  une  per- 
pétuelle   captivité.    Heureusement   ce 
prince  venoit  d'être  relâché,  quand  les 
offres  arrivèrent.  Léopold  fit  couiir 
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après  lui  ;  mais  il  ëtoit  déjà  embarqué , 
lorsque  les  envoyés  survinrent. 

Richard  lut  reçu  avec  des  acclama- 
lions   de  joie  générale.   Quoiqu'il  fût 
brusque  et   emporté,  comme  il  ëtoit 
franc  et  loyal,  on  lui  pardonnoit  ses 
écarts. /ea/z,  au  contraire  ,  avec  ses  de- 
hors de  douceur  et  de  modération,  n'a- 
voil  pu  gagner  les  cœurs ,  parce  que  ce 
vernis  couvroitun  caractère  de  fausseté; 
qui  perçoit  malgré  lui.  Lorsqu'il  vit  son 
frère  si  bien  reçu,  jugeant  que  tôt  ou 
lard  ce  prince  prendroit  la  supériorité^ 
il  n'hésila  j  as  à  faire  toutes  les   sou- 
nnssions  propres  à  obtenir  grâce.  Sans 
douie  il  en  fit  plus  que  le  généreux  72i- 
c/i^^/'fl^  n'exige  oit.  Car  le  jour  même  qu'il 
cjuiuoil  le  parti  du  roi  de  France ,  étant 
à  Evreux  ,  il  invita  à  dîner  les  officiers 
de  la  garnison  ,  qui  ignoroient  un  tel 
changement ,  les  fit  massacrera  la  (in  du 
repas  ,  el  les  mains  teintes  du  sang  de 
ces  malheureux  ,  il  aila  porter  les  clefs 
de  la  ville  à  son  frère.  Jean  dut  sa  ré- 
conciliation à  la  médiation  de  la  reine 
Eléonore^  leur  mère,  ce  Je  lui  pardonne, 
(C  dit  Richard^  et  je  souhuite  oublier  ses 
((  offenses  aussi  facilement  qu'il  s'est  dé- 
((  terminé  à  demander  piu'don  ». Comme 
les  affaires  du  roi  prospérèrent,  Jean 
lui  fut  fidèle. 
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Richard  n'ayant  point  d'enfans,  lui 
laissa  en  mourant  la  couronne  ,  au  pré- 
judice ^Arthur  de  Bretagne ,  fils  de 
Geofroi^  aîné  de  Jean^  Bichard  n'a- 
voit  que  quarante-deux  ans.  Sa  mon  fut 
avancée  par  une  blessure  mal  pansée 
qu'il  reçut  devant  une  petite  ville  du 
Limousin  qu'il  assiégeoit.  Son  ambition 
ëtoit  tournée  toute  entière  vers  la  gloire 
militaire.  Il  y  sacriQa  dans  la  croisade 
ses  plus  cliers  intérêts.  D'ailleurs  il 
avoit  toutes  les  vertus  cbcvaleresques , 
courage  ,  fierté  ,  galanterie.  11  aimoit 
passionnément  la  poésie.  On  trouve  de 
ses  vers  parmi  ceux  des  Troubadours 
ou  poêles  provençaux.  Il  avoit  la  repar- 
tie vive  et  piquanle.  Dans  le  temps 
qu'il  se  préparoiià  la  croisade,  un  ecclé- 
siastique révéré  par  ser  vertus,  lui  faisoit 
des  remontrances  sur  le  contraste  entre 
sa  vie  licencieuse  et  sa  pieuse  entre- 
prise. Le  saint  bomme  l'exbortoit  àse 
défaire  de  ses  vices,  et  il  nommoit l'or- 
gueil ,  l'avarice  et  la  luxure ,  les  trois 
filles  du  roi.  <(  Yotre  conseil  est  juste, 
or  répondit  Richard.  J'ai  déjà  songé  à 
0:  les  pourvoir  louées  trois.  Je  donne 
C(  mon  orgueil  aux  templiers ,  mon  ava- 
«  rice  aux  bénédictins ,  et  m-'  'ixure  au 
«  reste  du  clergé  ». 

Jean  a  été  nommé  sans  terre,,  parce 
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que  dans  le  partage  que  fit  Henri  II àQ 
ses  états  à  ses  enfans.  Il  n'^ut  que  des  es- 
pérances. De  SCS  trois  frcrfes  aînés ,  le  seul 
Geofroi  laissa;  un  enfant  légitmi^  de  la 
duchesse  de  Brelagre ,  son  épodôe.  Ar- 
thur y  comme  représentant  son  pèi^e 
éioit  de  droit   héritier  de  ses  deux  oni- 
cles  ,  Henri  et  Kicieard,  Une  des  pre- 
mières précautions  iX^Jêan  ï\x\.  d'es- 
sayer d'engager  son  neveu  à  renoncer 
à  ses  droits  ;  mais  il  trouva  un    jeune 
homme  persuadé  de  leur  légitimité,  et 
résolu  de  les  souienirr.  Arthur  avoit 
pour  appui  le  roi  de  France,  dont  il  étoit 
protégé  ,  et  comme  vassal   ei  comme 
propre  à  donner  des  embarras  au    roi 
d'Angleterre.  Cependant  les  secours  ne 
furent    pas    suflisaus,    et   l'ardeur    du 
jeune  prince  l'enlraîiia  dans  un  combat 
liasardé.  Il  fut  vaincu  et  tomba   entre 
les  mains  de  son  oncle,  qui  le  fil  enfer- 
mer dans  le  château  de  Falaise.        ' 

Alors  il  renouvelle  les  instances  au- 
près de  son  prisonnier  ,  et  le  trouve 
également  inflexible.  Craignant  alors  le 
courage  du  jeune  prince  et  1^  force 
d'esprit  qu'il  montroit ,  Foncle  ne  voit 
pas  de  meillenr  moyen  de  couper  court 
à  ses  alarmes,  que  de  s'en  défaire.  Deux 
fois  il  envoie  desassassins  au  château  de 
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de  laisser  exécuter  des  ordres  sangui- 
naires. Mal  obéi ,  Jean  prend  la  réso- 
lution d'exécuter  lui-  même  ce  forfait.  11 
fait  transférer  Arthur  dans  le  château 
de  Rouen  ,  situé  dans  une  île  de  la 
Seine.  Il  s'y  rend  au  milieu  de  la  nuit , 
et  se  fait  amener  son  neveu.  L'horreur 
de  la  prison  et  les  risques  qu'il  y  avoit 
courus ,  avoient  abattu  le  courage  du 
malheureux  jeune  homme.  Remarquant 
quelque  chose  de  sinistre  dans  le  regard 
de  SOI  oncle,  il  se  jetie à  ses  pieds  ,  et 
lui  demande  grâce  de  la  manière  la  plus 
louchante  Sans  daigner  l'écouter,  pen- 
dant qu'il  est  prosterné  devant  lui  ,  Je 
barbare  le  poignarde  de  sa  propre  main, 
attache  lui-même  une  pierre  au  cadavre 
et  Je  jette  dans  la  Seine.  11  a  ensuite 
l'impudence  de  demander  l'adminis- 
tration du  duché  de  Bretagne  ,  comme 
tuteur  d^Eléonore,  sœur  ^ Arthur^ 
qu'il  emmena  en  Angleterre ,  oii  il  la 
tint  en  captivité. 

Malgré  les  précautions  employées 
pour  cacher  son  crime  ,  il  avoit  été  dé- 
couverl.  Les  Bretons  rejetèrent  sa  de- 
mande avec  indignation  ,  et  Tatrocité 
de  son  foriait  le  rendit  l'objet  del'lior- 
reur  universelle.  A  la  haine  se  joignit 
le  mépris  qu'inspiroit  son  caractère  bas 
et  sa  conduite  ignoÎJiJe.  Foii^leet  pusilla- 
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nime  quand  on  lui  résistoii,  Jean  deve- 
noit  fier  et  arrogant  quand  il  se  sentoit 
quelque  supériorité.  Il  descendoit  aux 
prières  et  aux  humbles  complaisances 
avec  la  même  facilité  qu'il  bravoit  et 
insultoit  ceux  qu'il  ne  craignoit  pas. 
On  remarque  ces  alternatives  dans  ses 
guerres  avec  les  puissances  étrangères  > 
sur-tout  avec  la  France ,  et  dans  ses  que- 
relles avec  le  pape  ,  son  clergé  et  les 
grands  de  ses  étals. 

Le  roi  de  France,  toujours  cherchant 
les  occasions  qui  pouvoient  lui  faire  re- 
prendre de  i'aulorilé  sur  un  vassal 
aussi  puissant  que  le  roi  d'Angleterre, 
l'assigne  devant  la  cour  des  pairs ,  pour 
répondre  sur  l'assassinat  de  son  neveu. 
Il  refuse  de  comparoître.  Philippe^ 
Auguste  saisit  ses  domaines.  Excellente 
occasion  fournie  à  Jean  pour  tirer  de 
l'argent  de  ses  peuples.  Il  fait  de  grosses 
levées  de  deniers ,  passe  avec  une  armée 
sur  le  continent ,  n'y  fait  aucun  exploit 
remarquable  ,  dit  que  son  armée  n'est 
pas  assez  forte  ,  redemande  encore  de 
l'argent,  en  obtient,  retourne  mieux 
accompagné ,  et  revient  sans  avoir  eu 
plus  de  succès. 

Quelques  défaites  ,  qu'on  attribue  à 
sa  lâcheté  ou  à  son  ignorance  ,  le  font 
mépriser.  Dans  le  même  temps  ila  l'im- 
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pi*î>  .   ricC  de  se  brouiller  avec  le  pape  , 
an  sujet  de  l'élcclion  d'un  archevêque 
de  Caniorbérie.  Il  avoil  dans  celte  du- 
amsUon  son  clorgë  pour  lui.  Au  lieu  de 
6e  conserver  par  de  bonnes  manières  sa 
bienveillance  ,  il  le  charge  d'impôts  et 
confisque  les  biens  desréïVacî.fire£.  Il  .n 
arrive  qn^ Innocent  III  se  trouve   se- 
condé 5  lorsqu'il  excommunie  le  roi.  Le 
service  divin  fut  partout  suspendu  ,  ainsi 
que  l'administration  des  ^ac»  emens,  ex- 
cepté le  baptême.  Les  cloches  furent 
dépendues ,  les  statues  des  saints  éloient 
couchées  à   terre  ,  et  couvertes  ,  pour 
n'être  p^  soui'lces  par  le  contact  de 
f'air  devenu  impur.  On  jeltoil  les  corps 
dans  des  fossés  ou  à  la  voierie  ,  sans  cé- 
rémonies ni  prières  funéraires.  Les  ma- 
riages se  célébroienl  dans  les  cimetières. 
Les  prêtres  seuls  avoient  droit  d'enten- 
dre la  messe  et  la  disoient  à  huit  clos. 
Le  peuple  étoit  assnjéti  au  régime  des 
péniiens  publics;   jeûne,   abstinence, 
longue  barbe  ,  extérieur  négligé.  Il  n'é- 
toit  permis  de  se  livrer  à  aucun  plaisir , 
dese  visiter,  ni  même  de  se  saluer  quand 
on  se  rencontroit.  A  ce  lugubre  aspect, 
l'ame   se    sentoit    pénétrée   d'horreur 
comme  dans  les  calamités  publiques  les 
plus  désastreuses. 

Jean  opposa  son  autorité  temporelle 
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ù  ces  frayeurs  spirituelles.  Il  tourmenta 
le  clergé  qui  obéissoit  à  l'interdit ,  ban- 
nit les  prélats,  confina  les  moines  dans 
leurs  cloîtres ,  avec  défense  d'en  sortir , 
et  exigea  de  grosses  sommes  pour  leur 
rendre  la  liberté  ;  mais  les  censures 
ecclésiastiques  l'emportoient  dans  l'opi- 
nion du  peuple  sur  les  actes  coercitifs 
de  la  puissance  civile  >  d^autant  plus  que 
les  esprits  éioient  mal  disposés  en  faveur 
du  monarque.  11  avoit  aliéné  la  noblesse 
par  calamité  d'actes  vexa  loi  res.  Sa  mau- 
\aise  foi  étolt  connue.  Personne  n'osoit 
se  fier  ti  lui ,  parce  qu'après  avoir  tout 
promis  pour  s'attacher  des  partisans  ,  il 
abandonnoit  lâchement  ceux  qui  l'a- 
voient  aidé.  Ainsi  chacun  s'éloignoit 
de  lui. 

Dans  cette  situation  des  aifaires,  le 
pape  augmenta  l'embaiTas  du  monar- 
que ,  en  déliant  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité .  et  publia  contre  lui  une 
croisade.  1'  chargea  Philippe  Auguste 
de  mettre  sa  sentence  à  exécution  et 
de  détrôner  le  réfractairé.  jfean  aban- 
donné de  toute  la  nation  ,  prit  le  parti 
de  se  soumettre  au  pape.  Il  rendit  son 
royaume  leudataire  et  tributaire  dti 
saint-siége.  L'acte  de  cette  étrange  ces- 
sion est  coi'7  çii  en  ces  termes  :  et  De  ma 
a  propre  et  libre  volonté ,  du  consen- 
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<x  tement  de  mes  barons,  je  donne  à 
«  l'église  romaine  ,  au  pape  Innocent 
«  ///  el  à  ses  successeurs  le  royaume 
ce  d'Angleterre  cl  toutes  les  autres  prë- 
«  rogatives  de  ma  couronne.  Je  veux 
((  dès  à  présent  me  regarder  comme 
c(  vassal  du  pape ,  et  je  promets  de  lui 
((  payer  un  tribut  de  mille  marcs  d'ar- 
ec gent  par  année  ».  Le  roi  fit  ce  serment 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, à  genoux  aux  pieds  du  légat  , 
f|ui  lui  remit  sur  la  léie  la  couronne 
qu'il  avoit  déposée. 

Le  pontife  satisfi  it  vouloit  détourner 
Philippe-Aiiguscf,  de  profiler  du  don 
de  la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  le 
monarque  Français  dont  tous  les  pré- 
paratifs étoient  faits,  prétendit  n'enpâs 
perdre  le  fruit.  Cependant  il  échoua 
dans  son  entreprise,  parce  qu'il  n'alla 
pas  droit  en  Angleterre,  et  qu'il  voulut 
auparavant  soumettre  les  Flamands.  Il 
consuma  ses  forces  dans  cette  expédi- 
tion. Sa  perte  fut  assez  grande  pour 
qu'elle  inspirât  à  Jean  l'audace  d'an- 
noncer à  son  tour  une  invasion  en  Fran- 
ce. Mais  il  n'en  eut  que  l'intention;  Ses 
barons  refusèrent  de  le  seconder.  Son 
gouvernement  ,  dont  on  rapporte  des 
actes  de  despotisme  effrayans  ,  éloit 
plus  que  jamais  odieux.  Il  se  forma  une 
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confédération  pour  la  réforme. Le  clergé 
se  joignit  à  la  noblesse.  L'archevêque 
de  Cantorbéri  proposa  un  plan  qui  fut 
généralement  approuve  et  présenté  au 
roi  pour  qu'il  le  ratifiât. 

Avant  (le  se  décider ,  il  demanda  d'en 
déférer  au  pape  comme  à  son  suzerain^ 
Cependant  pn  >sé  de  tous  côtés ,  Jean 
accorda   ei    112   ce  qu'on  appelle  la 

qui  a  toujours  été  re- 
1  dûment  de  lu  liberté 
anglaise.  Ce  t|.4Ciie  prescrit  n'est  pré- 
cisément que  Xa palladium  nécessaire, 
pour  soustraire  ceux  qui  sont  gouvernés 
à  la  volonlé  capricieuse  d'un  despote. 
Les  conditions  qu'elle  contient  ne  sont 
pas  des  chaînes  pour  celui  qui  comman- 
de ,  mais  des  règles  d'opposition  modé- 
rée pour  ceux  qui  obéissent.  On  remar- 
quera que  celte  chartre  ne  fut  donnée 
qu'en  faveur  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Les  intérêts  du  peuple  n'y  et  oient  pour 
rien  j  maison  trouva  par  ïa  suite  moyen 
de  les  y  faire  entrera  l'aided'une  clause 
qui  s'y  glissa ,  savoir  que  les  barons 
donneroient  à  leurs  vassaux  les  mêmes 
privilèges  que  le  roi  venoit  de  leur  ac- 
corder à  eux-mêmes.  On  fit  la  grâce  à 
celte  classe  opprimée  de  détailler  quel- 
ques-unes des  vexations  dont  il  seroit, 
permis  de  l'exempter. 
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Dans  la  charlre  même  on  fait  hon- 
neur au  roi  de  celle  concession.  Cepen- 
dant elle  n'étoit   pas  \oloniaire.   Il  ne 
dissimula  pas  qu'elle  lui  ëloit  arrachée 
par  violence,  rétracta  son  consentement 
et  en  appela  au  pape.  Le  pontife  après 
(juelques  efforts  pour  concilier  les   es- 
prits,  crut  ne  devoir  pas  abandonner 
un  prince  quiluiavoit  donné  de  si  belles 
prérogatives  :  d'autant  plus  qu'alors  sou- 
tenir l'autorité  du  roi ,  c'étoit  soutenir 
la  sienne  propre.  Il  publia  donc    une 
bulle    qui   abrogeoit  et   annulloit    la 
chartre  comme  injuste  en  elle-même  , 
extorquée  par  force ,  attentatoire  non 
seulement  à  la  dignité  de  la  couronne 
df'Angleterre  ,  mais  à  celle  du  souverain 
pontife  ,  qui  avoit  été  reconnu  seigneur 
suzerain  du  royaume.  Il  défendit  aux  ba- 
rons d'exiger  l'exécution  de  cettecharirc. 
Quoique  le  roi ,  en  prêtant  serment 
au  pape  ,  eût  dit  que  c'éloit  du  consen- 
tement des  barons ,  il   s'en  falloit  bien 
que  tous  fussent  d'accord.  Ils  le  témoi- 
gnèrent hautement  dans  celte  occasion, 
renoncèrent  à  l'obéissance  de  Jean  ,  et 
appelèrent  Louis j  fils  de  Philippe-Au- 
guste ,   que  ce  prince  avoit   substitué 
aux  droits  que  le  pape  lui  avoit  donnés 
dans  sa  colère  contre  Jean,  houis'^msa 
avec  des  troupes  en  AngleteiTe.   On  le 
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plaça  sur  le  trône.  Il  n'auroil  pu  s'y  affer- 
mir s'il  n'avoit  pas  montré  trop  de  pré- 
dilection aux  Français  qu'il  avoit  ame- 
nés, et  manqué  au  contraire  de  considé- 
ration pour  les  Anglais  qui  l'avoient 
appelé.  Cette  conduite  rendit  beaucoup 
de  partisans  à  Jean,  11  balançoit  déjà 
les  succès  de  son  rival  ,  lorsque  les 
fatigues  et  le  chagrin  le  conduisirent  au 
tombeau  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
Les  historiens  disent  que  ce  fut  le  plus 
vicieux  ,  le  plus  odieux ,  le  plus  mépri- 
sable des  princes  qui  aient  occupé  le 
trône  d'Angleterre. 

Les  feux  de  la  guerre  civile  ,  attisés  Henri  i 
par  deux  rois,  embrasèrent  l'Angleterre  *  * 
quand  Jean  mourut,  Il  laissa  deux  fils 
en  très-bas  âge  ,  Henri  et  Richard. 
Jlenri^  l'aîné,  n'avoit  que  neuf  ans.  La 
tutelle  tomba  entre  les  mains  du  comte 
de  Pembrock,  grand  maréchal,  homme 
d'esprit  ^  généralement  estimé.  On  lui 
donna  le  titre  de  protecteur.  Il  fit  re- 
connoître  et  couronner  le  jeune  prince 
et  lui  acquit  la  faveur  du  peuple ,  non- 
seulement  en  ratifiant  la  grande  chartre, 
mais  en  y  ajoutant  une  autre  qu'on  a  ap- 
pelé la  chartre  forestière  ,  qui  confir- 
moit  les  franchises  de  la  première ,  et  lés 
augmentoil.  Par  ce  moyen  il  grossit  le 
parti  de  sou  pupille.  Une  seule  victoire 
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qu'il  remporta,  déconcerta  les  projets 
du  prince  Français,  il  demanda  la  paix. 
On  lui  fit  des  conditions  avantageuses. 
Il  quitta  le  royaume. 

La  manière  dont  le  protecteur  en 
agit  avec  les  partisans  de  l'étranger  , 
après  son  départ ,  annonçoit  un  gou- 
vernement également  ferme  et  juste. 
Malheureusement  pour  l'Angleterre  et 
jiouv  Henri,  le  protecteur  mourutavant 
d'avoir  pu  consolider  l'administration. 
Le  jeune  roi  se  trouva  charge  seul  d'un 
sceptre  trop  pesant  pour  lui.  Si  les  ba- 
rons ne  montrèrent  pas  d'abord  le  des- 
sein de  le  lui  arracher^  du  moins  se 
crurent- ils  en  droit  de  tenir  la  main 
qui  le  portoit.  La  minorité  de  ce  prince 
cxposoilson  autorité  à  toute  sorte  d'at- 
tentats. Hubert  de  Bruge ,  ministre 
habile,  qui  avoll  succédé  p  'iroiecteur, 
pria  le  pape,  comme  seig-:  jr  suzerain, 
de  déclarer  le  roi  majeur  ,  afin  de 
dQQner  plus  de  force  au  gouverne- 
ment. La  bulle  fat  proclamée.  Elle  au- 
torisoit  le  ministre  à  forcer  les  réfrac- 
laires  à  l'obéissance.  La  fermeté  de 
Hubert  déplut.  Une  cabale  se  déclara 
contre  lui.  A  la  tête  étoit  le  nom  de 
Richard ,  frère  du  roi.  On  accusa  le 
ministre  d'avoir  usé  de  sortilèges ,  pour 
captiver  l'affection  du  jeune  monarque, 
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et  d'avoir  envoyé  au  prince  de  Cdles  , 
vassal  devenu  rebelle  ,  un  diamant  qui 
rendoil  invulnérable.  Sur  ces  griefs  ,  de 
l'espèce  de  ceux  qu'on  rend  aussi  crimi- 
nels qu'on  veut ,  Hubert  jugea  sa  perte 
résolue.  Il  se  réfugia  dans  une  église. 
Henri  montra  la  plus  grande  irrésolu- 
tion dans  l'afîaire  de  son  vertueux  mi- 
nistre. Il  combattit  un  peu  pour  lui , 
l'abandonna  ,  commanda  qu'il  fût  en- 
levé de  son  asile  ,  révoqua  l'ordre ,  Je 
renouvella.  Ces  tergiversations  donnè- 
rent du  moins  à  Hubert  le  temps  de 
s'évader.  11  quitta  le  royaume.  Ou®lc|ue 
temps  après  il  fut  rappelé  et  reparut  à 
la  cour.  On  lui  montra  de  l'estime  et 
de  la  considération  ,  qui  auroient  pu  le 
faire  remonter  à  sa  p'ace  ;  mais  sous  un 
prince  si  foible ,  il  ne  voulut  plus  se 
mêler  d'affaires. 

En  eflet ,  quel  fonds  à  faire  sur  un 
prince  livré  ,  pour  ainsi  dire,  au  pre- 
mier occupant  .^  Il  prend  un  minisire 
poitevin.  Aussitôt  les  aventuriers  du 
Poitou  inondent  la  cour  ,  envahissent 
lies  emplois  ,  les  charges  ,  et  s'emparent 
(le  toute  l'autorité.  Celte  mesure  poli- 
llique,  disoit  le  Poitevin,  éioit  néces- 
Isaire  pour  contrebalancer  le  pouvoir 
iropindépendant  de  la  noblesse.  Henri 
56  marie.  U  épouse  Elèonore ,  fille  du 
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comte  de  Provence.  Aussitôt  émigra- 
tion de  Savoyards  et  de  provençaux , 
auxquels  le  roi  prodigue  les  bienfaits 
avec  la  plus  affectueuse  préférence. 
Isabelle  y  sa  mère,  comtesse  de  la 
Marche  ,  arrive.  Une  nuée  de  Gascons 
tombe  avec  elle  sur  les  trésors  de  l'An- 
gleterre. Le  pape  donne  à  Henri  le 
royaume  de  Sicile  ;  mais  à  condition 
que  ce  roi  en  feroit  la  conquête.  ^\\ 
attendant  que  Henri  puisse  y  envovcr 
des  troupes  ,  le  pontife  espérant  beau- 
coup lui-même  de  la  conquête^  l'engage 
à  lui  prêter  son  crédit  j)our  lever  de 
Targent.  Sans  en  prévenir  les  suites  ,  le 
prince  donne  son  cautionnement,  et  se 
trouve  chargé  d'ue  dette  immense  pour 
le  profit  d'un  autre. 

Les  échéances  arrivèrent.  Il  fallut 
aussi  continuer  de  nourrir  la  troupe 
affamée  des  Poitevins  ,  Provençawx  , 
Savoyards  et  Gascons.  Les  seigneurs 
Anglais  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'ali- 
menter de  leur  propre  substance  la  cu- 
pidité de  ces  étranger.  Ils  refusèrent  au 
roi  les  cotributions  qu'il  demandoit. 
Rebuté  de  ce  côté  ,  il  alla ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  porte  en  porte  ,  solliciter  les 
gros  négocians  de  s'engager  pour  lui. 
Encore  mal  accueilli  j  il  eut  recours 
au  peuple.  ,  *  »  •     - 
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On  ne  sait  pas  prëcisëment  quand  le 
peuple  commença  à  être  compte  pour 
quelque  chose  dans  le  gouvernement 
anglais  ;  mais  soit  que  ce  fut  l'effet  de 
la  grande  chartre  ,  soit  que  les  besoins 
du  roi  lui  aient  fait  imaginer  ce  moyen 
il  vonvoqua  des  députés   des  villes  et 
des  principaux  bourgs,  afin  d'en  tirer 
de  l'argent ,  avec  la  précaution   néan- 
moins d'appeler  seulement  ceux  qu'il 
croyoit  disposés  à  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Celle  assemblée ,  ou  alors  , 
on  vers  ce  temps ,  fut  ?L\i^ée parlement. 
Malgré  son  choix,  Henri  ne  put  obte- 
nir ce  qu'il  desiroit.  Les  députés  présens 
n'osèrent  s^èngager  pour  les  absens.  Ce- 
pendant l'affaire  tourna  en  négociation. 
Le  parlement  consentit  à  une  imposi- 
tion ;  mais  à  condition  que  le  roi  con- 
firmeroitlcs  deux  grandes  Chartres  et  en 
jureroit  l'observatian  :  ce  qu'ail  fît.  Ce 
mode   de  contribution  a  toujours    été 
pratiqué  depuis.  Le  roi  |)résente  ses  be- 
soins ;  la  nation  les  discute  et  accorde 
les  subsides   qu'elle  croit    nécessaires. 
De  ces  délibérations  et  de  leurs  résultats 
s'est  formé  le  code  financier  d'Angle- 
terre. ^ 

L'argent  ne  fut  pas  plutôt  louché  , 
que  Henri  se  repentit  de  sa  complai- 
sance à  se  soumettre  à  la  grande  chartre. 
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On  s'apei'çul  qu'il  cherchoil  à  se  débar- 
rasser de  ce  frein.  Les  étrangers  gou- 
vernoienl  toujours  sous  lui.  Le  plus 
distingué  entre  eux  ^  étoit  Simon  de 
Montfort  y  français,  qui  avoit  épousé  la 
sœur  du  roi ,  et  obtenu  avec  sa  main  le 
comté  de  Leicester,  Il  fut  en  grande 
faveur ,  puis  disgracié  ,  ensuite  rappelé. 
Dans  ces  alternatives,  il  avoit  eu  lieu  de 
reconnoître  par  Ini-mémc  le  caractère 
inconstant  du  roi  et  son  incapacité.  On 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  dessein  de  se 
mettre  à  sa  place.    ^^  *     i- 

i\  commença,  comme  tous  les  ambi- 
lieux  ,  par  décrier  le  gouvernement ,  et 
demanda  la  convocation  d'un  parle- 
ment ,  qui  seroit  cbargé  de  la  réforme. 
Le  roi  ne  put  se  refuser  à  l'empresse- 
ment général.  Il  assembla  un  parle- 
ment qu'on  appela  \q  parlement  fou  ^ 
parce  qu'après  avoir  fait  des  réglemens 
fort  sages  ,  dont  quelques-uns  sont  en- 
core en  vigueur,  il  fit  la  folie  d'en  confier 
l'exécution  ,  et  de  mettre  pour  cela 
l'autorité  entre  les  mains  de  vingt-quatre 
seigneurs  ,  dont  le  comte  de  Leice^ter 
étoit  le  chef.  Quand  ils  sévirent  revêtus 
du  pouvoir  ,  ils  formèrent  une  associa- 
tion ,  et  firent  serment  de  se  souienir 
réciproquement  au  péril  de  leur  for- 
tune et  de  leur  vie.  Us  déposèrent  les 
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premier»  officiers  de  la  couronne ,  pri- 
rent les  places  pour  eux  ,  ou  les  don- 
nèrent à  leurs  créatures.  Ils  s'emparèrent 
des  finances  et  du  militaire  ,  mirent  des 
garnisons  affidées  dans  les  principales 
forteresses ,  de  sorte  que  toute  la  lorce 
de  l'état  étoit  entre  leurs  m:iins.  Ils  en 
abusèrent  au  point  d'exiger  de  tous  les 
Anglais  un  serment ,  par  lequel  on  s'en- 
gpgeoit,  sous  peine  d'être  déclarés  en- 
nemis de  la  patrie,  d'exécuter  tous  les- 
décrets  connus  et  non  connus  ,  présens 
et  futurs  des  \ingt-quatre  barons.  Ainsi 
le  titre  de  roi  ne  tut  plus  qu'un  vain 
nom.  Tout  l'édifice  de  la  monarchie  an- 
glaise fut  renversé  ,  et  une  altière  aris- 
tocratie s'éleva  sur  ses  ruines. 

Elle  dura  trois  ans ,  pendant  lesquels 
Iles  vingt-quatre  ,  uniquement  créés 
pour  faire  des  réglemens  et  réformer 
les  désordres ,  eurent  soin  de  promul- 
guer de  temps  en  temps  des  lois,  mais 
en  laissant  cependant  toujours  sub- 
Isister  les  abus ,  qui  rendoient  néces- 
Isairc  la  continuation  de  leur  ministère. 
lOn  s'aperçut  de  leur  ruse.  On  les  somma 
|de  finir  leur  mission.  C'étoit  tout  ce 
ju'ils  appréhendoient ,  parce  que  le 
erme  de  leurs  fonctions  législatives  de- 
mi  être  celui  de  leur  puissance.  Le 
prince  Edouard ,  fils  du  roi ,  avoit  été 
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prie  par  une  grande  partie  de  la  noblesse 
d'intervenir  dans  cette  affaire.  Quoique 
âge  seulement  de  vingt-deux  ans  ,  il  s« 
conduisit  avec  la  plus  sage  circonspec- 
tion. 11  s'étoit  prudemment  abstenu  de 
choquer  directement  l'autorité  des  ba- 
rons. 11  parut  la  respecter  comme  éma- 
née du  peuple  ;  mais  eu  même  temps  il 
leur  déclara  que  s'ils  tardoient  à  rem- 
plir leur  devoir  ,  il  les  y  forceroit  au 
péril  de  sa  vie. 

Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
délais  et  leurs  lenteurs.  Sur  de  nouvelles 
instances  de  la  noblesse  ,  le  prince  en- 
gagea son  père  à  convoquer  un  parle- 
ment. Les  vingt-quatre  reiVisoient  de  le 
reconnoître ,  comme  assemblé  au  pré- 
judice des  droits  du  peuple  »  doùt  ils 
étoient  dépositaires.  Ils  avoient  pour 
eux  la  capitale.  La  guerre  civile  com- 
mença avec  beaucoup  d'animosité.  Sous 
l'appât  d'une  conférence  amicale  ,  Leî  je  vie 
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cester  fit  le  prince  Edouard  prisonnier 
Lui  et  ses  associés  ne  consentii^nt  à  1 
relâcher ,  qu'à  condition  qUe  le  roi  leui  Jjeia 
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accorderoit  les  parties  principales  di 
l'administration  ,  et  que  leur  autoriu 
dureroit,  non-seukment  pendant  soi 
règne ,  mais  pendant  celui  de  son  fils. 

Remis  en  liberté  9  le  prince  réclam  les  d 
contre  cet  odieux  traité.  Après  beau  est  fo 
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civile  près  de  recommencer ,  on  con- 
vint de  s'en  rapporter  au  jugement  do 
Louis  /X,  roi  de  France  ,  qneles  deux 
partis  prirent  pour  arbitre.  Ce  monar- 
que ,  justement  célèbre  pour  son  inlë- 
griié,  pesa  les  choses  dans  la  balance 
de  sa  justice,  et  donna  sa  décision. 
Comme  elle  rendoitau  roi  la  plus  grande 

forceroit  au  1  partie  de  son  autorité  ,  elle  ne  plut  pas 
laux  barons.    La  guerre  civile  reconi- 

moins  leurs  1  mença.  Le  roi  et  Richard  y  son  frère , 
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furent  faits  prisonniers  dans   une  ba- 
taille. Henri  dans  les  fers  étoi;  prêt  à 
accorder  tout  ce  qu'on  voudroit  pour 
en  sortir.  Lâices ter  exigea  qu^k  la  place 
de  son   père,  le  prince  Edouard  en- 
treroit  sous  sa  garde  comme  otage  ,  et 
ivoient  pourl garant  des  concessions  faites  aux  con- 
\  civile  com-lfcdérés ,  aimant  bien  mieux   tenir  en- 
imosité.  SouJchaîné  ce  prince  actif  et  bouillant,  que 
roicale  ,  Leiêh  vieil  Henri  dont  il  auroit  beaucoup 
rfprisonnierlinoiiisà  craindre, 
sentii^nt  à  11    Rendu  plus  hardi  par  ceUe  caution  y 
e  le  roi  leui£/^/(7^â/^rs'abandoDne  sans  ménagement 
rincipales  diaux  excès  de  la  plus  effrénée  cupidité, 
leur  auioritlll  favorise  les  vols  ,  les  meurtres ,    la 
I  pendant  soipîraterie ,  et  gagne  la  faveur  populaire 
'l  de  son  filS'Iparune  complaisance  entière  Courions 
rince  réclamiles  désordres.  Les  plaintes  s'élèvent;  il 
Après  beaulest  forcé  de  convoquer  un  parlement. 
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Afin  de  se  procurer  la  prëpondërance , 
il  y  appelle  des  députés  de  villages  et 
communautés  ,  qui  n'avoient  jamais  eu 
voix  délibérative  dans  le  conseil  de  la 
nation.  Cette  convocation  est  générale- 
ment regardée  comme  l'époque  de  la 
création  de  la  chambre  des  communes 
dans  le  parlement  d'Angleterre.  Lei- 
cester,  en  accordant  au  peuple  celte 

Î)rérogative,  eut  dessein  ,  non  d'assurer 
a  liberté  ,  mais  de  le  gouverner  plus 
facilement.  On  remarquera  que  c'est  à 
un  Français  que  les  Anglais  doivent  la 
chambre  qui  met  l'équilibre  dans  leur 
gouvernement.  "    ^      *  r 

£n  satisfaisant  le  peuple  ,  Leicester 
mécontenta  la  noblesse.  Elle  murmura 
de  ce  qu'il  tenoit  l'héritier  du  trône 
dans  les  fers.  Il  le  relâcha  dans  une  es- 
pèce d'ostentation,  l'instalant  pompeu- 
sement dans  le  palais  des  rois  ;  mais  il  le 
faisoit  surveiller  de  près  ,  et  Edouard 
D'avoit  qu'une  apparence  de  liberté.  Il 
trouva  moyen  de  se  sauver  j  leva  des 
troupes  et  présenta  la  bataille  au  rebelle. 
Celui-ci  avoit  le  roi  dans  son  armée.  Il 
l'exposa  aux  premiers  rangs ,  afin  d'ar- 
rêter l'impétuosité  de  l'ennemi.  Le  mo- 
narque fut  blessé.  11  couroit  de  grands  |,jÇ"^ 
risques  dans  le  tumulte ,  si  son  fils  n'é- 
toit  accouru  et  ne  l'avoit  mis  en  sûreté. 
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Edouard  gagna  une  victoire  complète. 
Leicester  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
L'cpëe  qui  coupa  le  fil  de  sa  vie  rompit 
aussi  la  trame  de  la  révolte.  Les  vingt- 
quatre  se  séparèrent  ,  et  les  choses  ren- 
trèrent dans  Tordre ,  autant  cp'il  étoit 
possible  sous  un  roi  incapable  de  fer- 
meté et  de  résolution.  Il  en  montra 
néanmoins  une  apparence  contre  la  ca- 
-  _  pliale  ,  qui  avoitéié  le  centre  et  le  foyer 

m  d  assurer  1  j^  j^  rébellion.  Il  ne  vouloit  pas  moins , 
cerner  plus  I  ^UgQi^.i)  ^  q^^  détruire  Londres  de  fond 


ndérance , 
villages  et 
L  jamais  eu 
nseil  de  la 
t  générale- 
oque  de  la 
communes 
terre.  Lei- 
euple  celle 


que  c  est  a 
s  doivent  la 
re  dans  leur 


Ile  au 


m  armée 


en  comble.  Mais  à  force  de  prières  et 
d'argent  il  s'appaisa.  Il  se  contenta  de 
faire  ouvrir  les  murs  de  cette  ville  ,  de 
mettre  une  forte  garnison  dans  la  tour, 
de  raser  les  autres  forts  ,  de  confisquer 
les  biens  des  riches  coupables  ,  et  de  la 
priver  de  ses  privilèges.  ' 

Ces  troubles  dans  leur  grande  fer- 
mentation ,  durèrent  environ  treize  ans. 
Ils  s'appaisèrent  assez  bien  pour  qu'-E- 
douard  risquât  d'abandonner  son  père 
à  lui-même.  Il  fit  le  voyage  de  la  Terre- 
°^i*  !jl*"|Sainte ,  à  la  tête  d'une  croisade  ,  et  s'y 
^"disiingua.  Revenant  de  cette  expédition, 
il  apprit  en  Sicile  la  mon  de  son  père. 
Henri  avoit  cinquante  -  six  ans.   Son 
règne  a  été  le  plus  long  que  présente 
|l'liisioire    d'Angleterre.   La   bonté,  1» 
ililé  de  ce  prince, eut  pour  ses  sujets 
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SOUS  son  règne ,  tous  les  mauvais  cfleu 
de  Panai  chie.  S'ils  arrachèrent  à  sa  foi- 
blesse  des  lois  el  de»  privilèges  qui  ont 
fait  la  sûreté  de  leurs  enfans,  ceux  qui 
les  obtinrent  les  payèrent  bien  cher ,  par 
la  guerre  civile  et  les  calamités  qui  en 
sont  une  suite. Le  gouvernement  à^ Hen- 
ri ///offic  des  preuves  frappantes  que 
la  grande  tolérance  d'un  prince  est  quel- 
quefois aussi  fatale  au  bonheur  des-  p^-j^ 
])euples  ,  que  le  sceptre  de  fer  d'un  ty- 1  pj^j, 
ran.  11  laissa  deux  lils.  Edouard,  sonl  ]^„g 
successeur ,  et  Edmond ,  comte  de  Lan-  fp^gj 
castre.  \ 

Edouard ,  sur  le  trône  ,  fit  voir  que 
si  avant  d'y  mouler  ,  il  avoit  eu  des 
égards  pour  les  grands  el  pour  le  pen- 
])le  ,  c'est  qu'il  s'y  étoit  trouvé  forcé. 
Comme   si   son  ambition    devoit  faire 
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de  le  suivre  en  personne.  Un  comte 
^ Ilereford  ,  des  premiers  s^ignetusdu 
royaume, répugnoit à  ceservice.  (( Mon- 
((  sieur  le  comte,  lui  dit  le  monarque 
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ce  cher  ai  point ,  et  je  ne  serai  point 
((  pendu  ».  Le  comte  et  ses  collègues 
le  laissèrent  aller  seul. 

Il  fut  de  même  obligé  de  plier  dans 
une  circonstance  encore  plus  impor- 
tante pour  l'autorité  absolue  qu'il  a£Pec- 
toit.  Avec  un  respect  apparent  pour  les 


privilèges   de    la  grande   chartre ,    il 
en  affoiblissoit   tant    qu'il    pouvoit  les 
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icecst  quel!  en  affoiblissoit   tant    qu'il    pouvoit  les 
)nheur  des!  privilèges.     Les  remontrances    et    les 
fer  d'uniy-l  plaintes  n'apportoient  que  des  obstacles 
ouard^  son!  légers  et  momentanés  à  ce  plan  d'in- 
tntedeLan-|  fraction.  Le  roiusurpoit,  se  rètracioit , 
et  gagnoii  toujours  quelque  chose.  Les 
,  fit  voir  quel  barons  le  voyant  embarrassé  outre-mer, 
/oit    eu  des!  (^g^s  une  expédition  contre  la  France, 
pour  le  peu- 1  s'emparent  du  jeune  prince,  son  fils, 
rouvé  force.  I  qu'il  avoit  laissé  à  la  tête  des  affaires  , 
devoit  fairelliii  font  signer  la  confirmation  de   la 
ir  ses  su]e\s,|c]^artre  ,  a\ec    cette    addition   impor- 
)it ,  il  enire-|  lante  ,  que  le  royaume  seroit  à  jamais 
endit  qu^pl  exempté  de  toute    imposition    que  le 
pos.  N  èioUl  parlement  n'approuveroit  point.  On  en- 
que  retusoU|voya  ce  règlement  au  roi ,  qui  étoii  en 
,    Un  coi«te|FJ3nc|re.  Il  temporisa  ,  tergiversa  ,   et 
sVigneuisaulenfjsjgQa  et  ratifia  à  son  tour, 
•vice.  ccMon-l    jSc/o«rtrrf  passe  pour  un  grand   roi. 
e  moniuque|U(j  ^q^  principaux  titres  à  celle  rcputa- 
niarcherezJtiojj  ^  c'est  d'avoir  joint  à  sa  couronne 
—  Pard-^lle  pays  de  Galles  et  l'Ecosse.  Les  motifs 
j  je  ne  n3ai"|tleses  conquêtes  et  sa  conduile  feront 
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coniioître  si,  n  la  qualification  tic  Grand 
on  (luit  joindre  celle  de  3Iocléré  cld'VÏ. 
quitabh. 

Depuis  l'tîiîptarcliie,lc  pays  de  Galles 
avoit  conservé  ses  princes.  Ils  éloient 
souverains  et  indëpendans  ,  avec  un 
simple  honimaj^e  au  roi  d'Angleterre. 
Lttnvelyn  ,  qu'on  dépeint  comme  re- 
muant et  en! reprenant  refusa  riioni- 
maj^e.  /?r/o////rr/rattacpKi.Aprèsses  pre- 
mières victoires,  il  le  poursuivit  opiniâ- 
trement dans  ses  marais  et  sur  ses  njou- 
taj^ucs.  hewelyn  péril  dans  une  action. 
David  ,  son  IVère  ,  lui  succéda  ;  mais  il 
paya  clier  une  souveraineté  de  que1(pies 
mois.  Il  déreiuloii  la  liberté  de  sa  pa- 
trie ,  et  son  autorité  héréditaire.  Néan- 
moins le  roi  d'An^leierre  l'ayant  fait 
prisoiuiier  ,  le  fit  pendre,  ti*aîuer  sur 
urx;  elido  et  écarteler  commit  rebelle  et 
traître.  Eiilre  aulres  cruautés  que  le 
conquérant  (il  éprouver  à  ce  m;dheu-|  ^^oî'< 
renx  pays  ,  on  rcniarcpie  qu'il  (it  massa- 1  ^^in< 
crer  les  poêles  dont  les  vers  et  les  chants  1  ^e  te 
perpéluoient  les  traditions  dans  la  nié-l^^'^'ï 
moire  des  Gallois,  et  contrihuoienl  iil^lal 
entretenir  chez  eux  Fcnthousiasme  clel"^^"' 
l'honneur  et  de  la libcrié.  Afin  de  vîiu-l^co 
crc  l'exl renie  répugnance  qu'ils  wjar-l^'îti 
quoieut  à  se  soimietlro  à  la  nation  1^"  é 
anglaise,  Edouard  leur  promit  de  lcurl^-^<^ 
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donner  un  [)âri(îe  parliculicr,  né  cliez 
eux ,  et  (jui  par)  v  ît  leur  langue,  et  co 
prince  fut  son  prO|)re  (ils,  «pu  venuit  de 
naître  dans  une  petite  ville  du  pays. 
Depuis  ce  temps ,  les  premiers  nés  des 
rois  d'Angleterre  ont  [)orté  le  nom  do 
Princes  de  Galles. 

Quant  à  l'Ecosse ,  elle  étoit  en  proie  A 
(les  dissentions  par  la  vacance  du  irôno 
que  douz<3  pr(^tendans  se  dis))utoient. 
Ils  se  r(3dulsirent  à  deux ,  Jean  Baliol 
et  Robert  Bruce,  De  concert  avec  les 
(Jlats  d'Ecosse ,  ils  prirent  Edouard  pour 
arbitre.  C'étoit  prëcisëment  lu  conduite 
(les  deux  plaideurs  imprudens,  qui 
virent  manger  l'huître  par  leur  jtige. 
Edouard  QommQWCQ  par  pr(jtendre  ([ue 
la  souveraineté  sur  l'Ecosse  appartient 
aux  rois  d'Angleterre,  ce  (jui  n  avoit  ja- 
mais él(3  reconnu,  et  se  l'adjuge.  Il 
donne  ensuite  la  couronne  ainsi  dëslio- 
iiortje  à  Baliol.  A  raison  de  cette  souve- 
raineté ,  il  attire  en  Angleterre  les  appels 
de  toutes  les  ailiiires;  et  sur  des  prc-^ 
textes  minutieux  ,  il  cite  lé  roi  lui-même 
à  la  barre  de  son  parlement.  Baliol  in- 
digné ,  excite  les  Ecossais  ses  sujets ,  à 
secouer  un  joug  humiliant,  qui  s'a[)pe- 
santissoit  tous  les  jours.  Ils  se  mettent 
en  état  de  défense  contre  les  attaques 
\^  Edouard,  Mais  les  seigneurs,  furlzclcs 
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d'abord,  où  gagnes ,  ou  las  de  la  guerre, 
se  reiid^nl  au  roi  d'Angleterre.  Baliol 
est  forcé  de  les  imiter.  £r/owtîr(i l'envoie 
prisonnier  à  Londres,  et  de  là  dans  ses 
états  de  Terre-Ferme.  Devenu  absolu- 
liient  le  ipaître,  l'Anglais  fait  chercher 
et  détruit  tous  les  actes  et  monumens 
antiques  qui  pouvoient  rappeler  dans  la 
mémoire  et  perpétuer  dans  les  cœurs 
l'amour  de  l'indépendance  nationale.  Sa 
méthode,  comme  on  l'a  vu  chez  les 
Gallois ,  étoit  d'attaquer  les  peuples  par 
opmion.      ^      *  ' 

Cependant  il  ne  réussît  pas  chez  les 
Ecossais.  Ils  se  débattirent  dans  leurs 
chaînes,  et  les  brisèrent  même  du  vi- 
vant Ôl  Edouard^  malgré  les  cruautés 
qu'il  empiloya  pour  les  épouvanter  ;  car 
il  n'épargna  ni  les  sùppHces,  ni  les  ra- 
vages, ni  les  incendies.  Robert  Bruce ^ 
fiiis  de  efefl'm  qui  avoit  été  compétiteur  de 
^a//a/,  étoittètetiuà  la  cour  d'Angle- 
terre afvèe  dès  égards  d^ionneu^r ,  mais 
réelleriient  côrtiùie  otage  et  prisoiinier. 
Dans  ce  palais  ou  cette  prison  ,41  sùivoit 
de  l'œil  les  mécmîtens  ^"Ecosse.  *0n  y 
fomte  ttn  frarti  en  sa  faveur.  îl  s'écljap- 
pc ,  ariive  ^t  se  fait  "couriinn^r.  Toublès 
eflbri^ts  ^Edouard  furent  iiupuissans 
ct^fiire  lui.  En  quelques  semaines ,  l'An- 
j^ais'perdïtle  fruit  des  injustices  et  desi 
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barbaries  qu'il  s'étoit'  cru  permises, 
pour  asservir  un  royaume,  sur  lequel  il 
n'avoil  aucun  droit.  4 

L'adresse  éioii  un  des  talens  d*^- 
douard^ei  ce  n'est  pas  le  nioin^  impor- 
tant pour  bien  gouverner.  Le  clergé  soui 
lui ,  comme  ses  prédécesseurs,  marquoil 
de  la  répugimnce  à  se  laisser  taxer,  et 
à  sacrifier    son    argenterie    superflue. 
Edouard  ne  s'amuse  pas  à  faire  venir  de 
Rome  des  bulles  d^autorisalion  ou  de 
contrainte  qu'il  aurqit  fallu  acheter.  Il 
prive  les  ecclésiastiques  de  la  protection 
des  lois;  brdonne  auii  juges  den'admet- 
tre  aucune  cause  portée  devant  eux  par 
le  clergé ,  mais  d'entendre  et  de  juger 
toutes  celles  où  ils  seroient  défendeurs. 
Ainsi  on  pouvoit  voler  et  vexerimpuné- 
ment  les  ecclésiastiques ,  puisque  leurs 
plaintes  n'étoient  pas  écoutées.  Us  se  dé- 
terminèrent donc  à  acheter  la  justice  par 
les  abandons  que  le  roi  exigeoit.   On 
blâme  en  ce  piince  d'autres  actes  qui 
déplurent  sans  doute  plus  que  la  malice 
faite  au  clergé.  On  lui  reproche  d'avoir 
été  cruel,  impérieux  et  vindicatif.  Il 
étoit  doué  d'une  force  de  corps  singu- 
;ef.  To"fcl6s|  li^j-e,  gg^   personne  étoit  agréable;  on 
itiipuissans  I  ^^^^^  juger  de  son  esprit  et  de  sa  poli- 
aines,  ^  Aji*!  ^jq^e  par  les  faits. 
suces  et  (les  |    q^^  éprouve  quelquefois  en  lisant  l'his- 
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toire,  ou  les  convulsions  de  l'îndigna- 
iîon ,  ou  les  nausët^s  du  mépris.  Ce  der- 
nier sentiment  affecte  désagréablement 
dans  la  vie  ^Edouard  II,  Il  montra , 
^dès  sa  jeunesse ,  un  penchant  à  se  laisser 
gouverner.  Ce  prince  s'^engoua  d'un 
chevalier  gascon ,  nommé  Gaveston,di\i 
point  que  le  roi  son  père  crut  que  la 

Ïtrudence  eTiigeoit  qu'il  bannît  ce  favori. 
1  lui  recommanda  de  ne  le  point  rap- 
peler quand  il  seroit  roi  ;  mais  la  première 
chose  que  fît  le  nouveau  monarque, 
fut  de  l'envoyer  chercher.  Il  le  reçut 
avec  l'effusion  du  plus  tendre  attache- 
ment, le  maria  avantageusement,  lui 
donna  des  terres ,  des  dignités ,  des 
biens  de  toute  espèce. 

Aussi  imprudent  que  son  maître^  le 
favori  se  laissoit  combler  de  bienfaits  et 
en  desiroit  encore  de  nouveaux.  Les 
grands ,  révoltés  de  son  avidité  et  de  son 
insolence,  demandent  qu'il  soit  banni. 
Impuissant  contre  leurs  instances  impé- 
rieuses, le  roi  l'éloigné,  mais  avec  la 
charge  honorable  de  lord  -  lieutenant 
d'Irlande,  Pendant  son  absence , 
Edouard,  travaille  auprès  des  barons , 
promet  et  supplie;  et  quand  il  croit 
avoir  gagné  les  suffrages^  fait  revenir  son 
cher  favori  ;  mais  il  s'étoit  trompé.  La 
hiiine  étoit  toujours  la  même.  Le  roi  en 
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futvictiaie.  Sans  lui  ôier  le  tilre  d'auto* 
rite,  on  le  priva  du  droit  de  s'en  servir. 
Elle  fut  déléguée  à  douze  personnes , 
qui ,  pour  premier  usage  de  leur  pou- 
voir ,  bannirent  encore  Gdveston. 
Edouard ,  rétabli  dans  ses  fon^ctions, 
rappela  de  nouveau  l'exilé.  Ld  guerre 
civile  s'ensuivit.  Le  malheureux  proscrit 
fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort,     '     • 

Cette  catastrophe  auroit  dû  guérir 
EdouardMais  sa  mauvaise  étoile  le  con- 
damnoit,  et  à  donner  sa  faveur,  et  à 
choisir  mal ,  et  à  porter  la  peine  de  ses 
rechûtes.  La  dernière  eut  des  suites  hon- 
teuses et  funestes.  A  la  place  du  gascoa 
Gaveston,  Edouard  prit  un  jeune 
anglais,  d'une  famille  noble,  doué  de 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'es- 
prit ,  nommé  Spencer,  Son  père ,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  s'étoit toujours 
attiré  le  respect  par  sa  sagesse  et  son  in- 
tégrité ;  mais  assis  avec  son  fils  sur  le 
char  de  la  fortune,  il  en  abandonna  les 
rênes  à  ce  jeune  audacieux ,  et  fut  en- 
traîné dans  sa  perte.  ^^•■^^'  t    ?iiï  <.^; 

Les  premiers  obstacles  qu'il  trouvè- 
rent dans  leur  route  furent  les  barons 
et  grands  seigneurs,  ordinairement  dé- 
criant la  faveur  parce  qu'ils  ne  la  pos- 
sèdent pas.  Ils  formèrent  une  ligue,  pour 
£iire  chasser  les  Spencer,  A  leur  tête 
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ëtoil  le  duc  de  Lancatitre ,  cousin  ger- 
main du  roi.  Ils  réussirent  à  faire  éloi- 
gner les  favoris ,  en  les  rendant  coupa- 
bles aui  yeux  du  peuple  de  tous  les  dé- 
sordres  du  gouvernement.  Lancasire 
devint  l'idole  de  la  multitude.  11  abusa 
9USside*son  pouvoir.  Ses  complices  eux- 
mêmes  ,  qui  Pavoient  presque  placé  sur 
]e  trône ,  s'en  dégoûtèrent.  Maître  pour 
maître,  ils  aimèrent  îiutant  obéir  au  roi. 
Ce  prince,  à  travers  la  confusion  exci- 
tée par  cette  mésintelligence,  rappela 
les  Spencers.  Ils  trouvèrent  moyen  de 
lever  des  troupes.  Lancasire  fut  baitu 
et  pris.  Une  cour  militaire  le  condamna, 
quoique  prince  du  sang,  à  être  décapité. 
11  fut  conduit  sur  une  éminence  à  la  vue 
de  son  principal  château  et  exécuté.  Le 
peuple,  dont  il  étoit  auparavant  comme 
a  doré,  l'accabla  d'insultes  pendant  qu'on 
]e  meuoit  au  supplice. 

Les  «S/^e/zc^rs  s'emparèrent  de  la  meil- 
leure partie  des  biens  des  proscrits,  com- 
pagnons d'infortune  de  Lancastre.  Eni- 
vrés de  leur  pouvoir ,  les  favoris  bra- 
vèrent leurs  rivaux  et  s'attaquèrent  à  la 
reine  elle-même.  Ils  n'eurent  pas  l'at- 
tention de  se  faire  pardonner,  parleurs 
égards ,  l'affront  de  la  priver  de  la  con- 
fiance de  son  époux.  C'étoit  Isabelle  y 
fille  de  Philippe  le  Bel^  princesse  fière 
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et  galante,  deux  qualités  qui  lui  ren> 
dolent  insuporiable  Vindifterence  de  son 
mari.  Elle  trouva  un  prétexte  pour 
faire  un  voyage  en  France  ,  et  y  menet 
lùdouardy  son  tils,  qui  n'étoit  âgé  que 
de  treize  ans ,  mais  dont  l'aurore  annon- 
çoit  un  beau  jour.     ;  •  -  .  ^  c    ' 

A  cette  cour  s'étolt  réfugié  Roffer 
Mortimer^  puissant  baron  des  fi  ontiores 
galloises ,  et  complice  de  Lancastre.  A 
ce  titre  il  auroit  du  être  réprouvé  de  la 
reine ,  qui  n'a  voit  pas  en  à  se  louer  de 
cette  faction  plus  que  des iS>p^/zcer.9.  Mais 
sa  jeunesse ,  son  esprit  et  sa  bonne  mine, 
lui  obtinrent  grâce.  Il  eut  bientôt  au- 
près d'elle  un  accès  que  la  critique  ju- 
gea trop  libre.  Après  la  première  msulte 
faite  à  l'bonneur  de  son  époux ,  Isabelle 
n'eut  pas  de  peine  à  entrer  dans  les  pro- 
jets inspirés  par soa,amant.  Mortimerlsi 
lia  avec  les  mécontens  d'Angleterre,  res- 
tes de  la  faction  des  Spencers,  Elle  mon- 
tra le  désir  de  lever  des  troupes ,  pour 
chasser ,  disoit-elle ,  un  indigne  fa- 
vori d'auprès  de  sop  époux.  Les  gen- 
tilshommes français,  braves  et  galans, 
s'attachèrent  à  la  fortune  de  leur  prin- 
cesse. Isabelle  partit  avec  une  armée 
peu  nombreuse ,  qui  s'augmenta  aussitôt 
qu'elle  eut  mit  pied  à  terre.  Le  roi  se 
trouva  hors  d'état  de  résister.  hesSpen- 
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cer  furent  pris  et  pendus.  Le  monarque 
fuyant  sa  femme  et  ses  ennemis  triom- 
phans,  tombe  enfin  entre  leurs  mains. 
On  le  fit  comparoître  devant  un  parle- 
ment convoqué  sous  son  nom.  il  fut 
jugé  incapable  de  gouverner.  On  le  força 
d'abdiquer  et  on  mit  sur  le  trône 'son 
fils,  avec  un  conseil  de  régence.  Mor- 
iimer  n'en  fut  pas  membre  ;  mais  il  le 
dominoit  par  sa  secrète  influence. 

Le  roi  ëtoit  gardé  durement  dans  un 
château.  La  reine  en  public  affectoit  de 
la  compassion  ^  et  se  lamentoit  sur  le 
malheureux  sort  de  son  époux. Mais  son 
hypocrisie  trompoit  d'autant  moins,  que 
malgré  le  mystère ,  il  parut  en  sa  per- 
sonne des  preuves  d'un  commerce  trop 
intime  avec  Mortimer.  A  mesure  que  le 
temps  confirmoit  les  soupçons ,  la  cen- 
sure devint  plus  hardie.  Le  monarque 
détrôné ,  commençoit  à  inspirer  de  l'in- 
térêt. On  varioit  et  multiplioit  les  mau- 
vais traitemens  dans  sa  prison.  Mais  il 
ne  mouroit  ni  des  indignités,  ni  de  l'en- 
nui, j^or/imer  craignant  les  suites  de  la 
compassion  qui  se  manifestoit,  ordonne 
la  mort  à^ Edouard^  mais  récommande 
en  même  temps  qu'il  ne  reste  sur  son 
corps  aucun  indice  qu'elle  ail  été  vio- 
lente. Obéissantà  ce  commandement,le8 
bourreaux  jettent  sur  un  lit  le  malheu« 
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renx  monarque ,  l'assujétissent  avec  une 
table,  en  foncent  dans  son  corps  im  tuyau 
de  corne ,  et  font  passer  à  travers  ua 
fer  rouge,  pour  lui  brûler  les  entrailles. 
Ils  espëroient  cacher  leur  crime,  mais  les 
cris  du  mourant  trahirent  ces  hommes 
atroces ,  qui  avouèrent  leur  crime.  .  . 
Les  régens  établis  pendant  la  mino- 
rité du  fils  Ôl  Isabelle  n'étoient  que  led 
exécuteurs  des  volontés  de  Mortimer, 
II  gouvernoit  avec  un  empire  absolu.  Le 
comte  de  Kent^  frère  du  dernier  roi , 
le  croyant  encore  en  vie,  se  donnoit  des 
mouvemens  pour  découvrir  sa  prisoa 
et  le  mettre  en  liberté.  Mortimer  crai- 
gnant ce  qui  pouvoit  arriver  de  ses  re- 
cherches, le  fait  accuser  de  rébellion  , 
condamner  et  exécuter  avant  que  le 
jeune  roi  puisse  intervenir  en  faveur  de 
son  oncle.  Le  Comte  de  Kent  éioit  un 
homme  doux  et  vertueux.  Son  malheur 
excita  la  pitié  et  une  insurrection  des 
grands  contre  celui  qui  en  étoit  l'auteur. 
Mortimer  fut  surpris  dans  son  apparte- 
ment qui  communiquoit  à  celui  de  la 
reine ,  traduit  précipitamment  devant  le 
parlement ,  condamné  et  pendu.  Le 
crime  de  la  reine  étoit  connu.  Mais  par 
égard  pour  sa  dignité,  ou  se  contenta 
de  l'enfermer  dans  sa  maison  avec  une 
pension.  Le  roi  son  fils  alloit  quelque- 
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fois  la  voir ,  mais  sans  lui  donner  ni  cré- 
dit y  ni  marque  de  distinciion ,  qui  in- 
diquât quelque  adoucissement  à  sa 
caplivitë.  t^' '^» 

Aussitôt  qvi^JEdouardpvii  endosser  la 
cuirasse ,  il  déclara  la  guerre  à  l'Ecosse. 
C'étoit,  ainsi  que  la  France,  le  champ  de 
bataille  ordinaire  des  Anglais.  Le  mo- 
tif contre  ITcosse  étoil  toujours  l'hom- 
mage demandé  comme  un  droit  recon- 
nu. Mais  contre  la  France ,  Edouard 
ne  prélendoit  pas  moins  que  la  posses- 
sion même  du  royaume.  Philippe  la 
Bel  y  n'avoit  laissé  que  trois  iilles. 
Edouard é\.o\\.  fils  de  rainée,  il  recon- 
noissoit  que  le  trône  ne  pouvoit  apparte- 
nir à  sa  mère  Isabelle^  parce  que  les  filles 
en  ëtoient  exclues.  Mais  comme  mâle ,  il 
se  disoit  autorisé  à  réclamer  cette  cou- 
ronne comme  plus  proche  héritier.  Les 
états  du  royaume  en  jugèrent  autrement, 
ils  la  déférèrent  à  Philippe  de  P^alois , 
pin»  éloigné  d'un  degré,  mais  descen- 
dant d'un  mâle.  Edouard,  qui  n'avoil 
que  quinze  ans,  dissimula  acquiesça 
même  en  apparence  à  la  ^]*V;i'.  o?:« ,  en 
faisant  hommage  de  sou  comté  de 
Guyenne  au  nouveau  roi  ;  mais  intérieu- 
rement il  ne  renonça  pas  à  sa  prétention. 

Il  se  ?irésenta  des  occasions  de  le  faire 
^4iiî4[;>ir.  Edouard  ne  les  laissa  paséch^j  - 


ler  m  cre- 
1 ,  qui  in^ 
€Dt    à    sa 

mdosser  la 
à  l'Ecosse, 
champ  de 
is.  Le  mo- 
urs  l'iiom- 
poit  recon- 
Edouard 
\  la  posses- 
^hilippe  U 
rois  iilles. 
5,  il  recoll- 
ait apparie- 
ue  les  filles 

e  mâle ,  il 
celt€  cou- 
ériiier.  Les 
autrement. 
de  Valois , 
ais  descen- 
qui  n'avoil 

acquiesça 
A<i<-^oo,  en 

omié  de 
lis  intérieu- 
prcteniion. 
\s  de  le  faire 

paséeb'jj- 


ANGLETKnniii  59a 

per»  Il  fut  puissamment  seconde  par 
Jean  d'Arteville  ^  brassonr  de  Gand  , 
qui  lui  procura  le  secours  des  Flamands , 
dont  il  disposoit  comme  de  ses  sujet». 
Le  roi  d'Angleterre  eut  contre  le  roi  de 
France  plusieurs  avantages  couronnes 
parla  célèbre  victoire  de  Créci,o\\Phi' 
/yyv  "'.?  Valois  perdit  la  fleur  de  la 
c^^vnieiii;  française.  Edouard^  qu'on 
a  iJLiimë  le  Prince  noir^  à  cause  de  la 
couleur  de  son  armure ,  fds  du  roi  d'An- 
gleterre ,  fit  ses  premières  armes  dans 
cette  journée ,  et  y  acquit  une  gloire  j 
prémice  de  celle  dont  il  devoit  se  cou- 
vrir dans  la  suite. 

Pendant  que  l'heureux  Edouard cnéA- 
loit  des  lauriers  dans  les  champs  de  Crë- 
ci ,  Philippine  de  Flandre,  son  épouse , 
en  faisoit  une  ample  moisson  d^ns  FË- 
cosse,  oii  elle  gagna  une  grande  bataille. 
Elle  vint  en  orner  la  tête  de  son  époux , 
et  arriva  assez  à  temps  pour  lui  épargner 
une  action  cruelle  qui  l'auroit  couvert 
d'une  honte  éternelle.  Après  la  victoire 
de  Créci ,  il  assiégea  Calais.  Les  habi- 
tans  firent  une  résistance  qiti  alluma  la 
colère  du  vainqueur.  11  jura  de  les  en 
faire  repentir.  Quand,  forcés  par  la  fa- 
mine, ils  offrirent  de  se  rendre,  Edouard 
ne  les  reçut  à  composition  qu'à  Condi- 
tion qu'ils  lui  livreroient  six  de  leui*s 
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principaux  citoyens,  dont  il  disposeroit 
a  sa  volonté.  Pendant  que  cette  ville 
désolée  s'apprêloit  à  interroger  le  sort  sur 
le  choix  de  ses  victimes,  Eustache  de 
Saint- Pierre  et  cinq  autres  dont  l'his- 
toire auroit  dû  conserver  les  noms, 
s'offrent  volontairement.  Ils  marchoient 
fermement  à  la  mort  y  que  le  caractère 
inflexible  à^Edouard  faisoit  regarder 
comme  inévitable.  Déjàla  sentence  éioit 
prononcée.  La  sensible  Philippine  em- 
brasse les  genoux  de  son  époux ,  et  ob- 
tient ,  à  force  de  prières  et  de  larmes  , 
que  ces  hommes  magnanimes  seront 
rendus  à  la  patrie. 

Philippine  ^  non-seulement  vainquit 
le  roi  d'Lcosse ,  mais  le  fit  prisonnier. 
Le  Prince  noir  mena  aussi  en  triomphe 
à  Londres  le  roi  Jean^  tombé  dans  ses 
fers  à  la  journée  de  Poitiers.  Le  fortuné 
Edouard  eut  la  gloire  de  rendre  la  li- 
berté à  ces  illustres  captifs  ;  mais  il  eut 
à  pleurer  une  épouse  et  un  fils  illustre, 
qui  descendirent  avant  lui  dans  le  tom- 
beau. Ce  fut  le  terme  de  son  bonheur. 
La  fortune  l'abandonna  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Outre laperte  de  plusieurs  de  ses 
domaines  en  Terre-Ferme,  il  vit  son 
autorité  décroître  en  Angleterre.  11  y 
perdit  de  l'estime  publique  en  faisant 
succéder  à  la  vertueuse  Philippine  une 
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'enime  peu  respectée.  Son  règne  est  ce- 
pendant un  des  plus  glorieux  qui  illus* 
trent  les  annales  anglaises.  Par  la  vi-^ 
gueur  de  son  administration  dans  ses 
temps  brillans,  il  réprima  la  licence  de 
ses  sujets.  Par  son  affabilité  et  sa  bien- 
faisance il  se  concilia  leur  amour  et  leur 
estime.  11  eut  du  romanesque  dans  ses 
entreprises  et  dans  la  manière  de  les 
conduire.  Elles  tenoient  de  l'esprit  de  la 
chevalerie  particulier  à  son  siècle. 

On  lui  doit  l'établissement  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  y  dont  l'origine  est  une 
galanterie.  JS douard âaiusoii  dans  un  bal 
public ,  avec  la  comtesse  de  Salisbéri , 
la  plus  belle  personne  de  l'Angleterre , 
avec  laquelle  on  lui  soupçonnoit  une 
intelligence  secrète.  La  jarretière  de  la 
comtesse  tomba  ;  le  roi  interrompit  sa 
danse  pour  la  ramasser  avec  un  empres- 
sement qui  causa  quelque  confusion  à 
la  comtesse ,  et  occasionna  dans  le  cer- 
cle des  courtisans   un   sourire  malin. 
Edouard  y  piqué,  jura  que  ce  qui  a  voit 
été  l'objet  de  leur  critique,  deviendroit 
celui  de  leur  plus  ardent  désir ,    et  il 
institua  l'ordre  de  la  Jarretière  y  qui  est 
marqué  par  un    ruban  bleu,  portant 
cette  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y 
pense  :  la  seule  devise  de  tous  les  ordres 
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qui  soit  devenue  proverbe.   Edouard 
mourut  à  soixante-cinq  ans. 

Richard,  son  petit  fils  ^  (ils  du  Prince 
noir  y  monta  sur  Je  trône.  11  n'avoit  pas 
onze  ans.  On  lui  donna  pour  tuteurs 
trois  oncles,  frères  de  son  père,  dans 
l'espérance  que  leurs  caractères ,  se  ha* 
lançant,  le  gouvernement  seroit  plus 
ferme  ejl  plus  heureux.  Lancastre  éloit 
expérijàcnté,  mais  peu  communicalif. 
YorcJ^y  ii^ dolent  et  ferme.  Glocester, 
turbulent ,  populaire  et  ambitieux.  Le 
règne  de  leur  neveu  ne  fut  qu'une  suite 
de  traverses*  Il  essuya   la  révolte   des 

Î)euples  ruinés  sous  son  grand-père  par 
es  impôts,  et  vexés  par  les  servitudes 
personnelles.  Cctle  rébellion  fut  violente 
«t  sanglante;  mais  aussitôt  que  le  peu- 
ple eut  obtenu  justice ,  il  s'appaisa.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'insurf  ection 
des  barons,  qui  étoit  provoquée  par 
l'ambition  des  chefs.  Quelque  satisfac- 
tion que  le  jeune  monarque  leur  donnât, 
sur  les  griefe  vrais  ou  fiiux  qu'ils  allé- 
guoient ,  jamais  il  ne  put  calmer  leur 
fureur  turbulente,  dont  il  fut  enfin 
viciii:ne. 

Il  est  vrai  que  leur  mécontentement 
peut  être,  en  quelque  manière,  justifié 
par  l'imprudence  du  roi;  et  son  atlachei- 
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ment ,  qu'on  s'est  plu  à  représenter 
comme  scandaleux ,  pour  un  favori , 
siniplegentllhomme ,  nommé  Robert  de 
f^ère.  11  lui  donna  sa  cousine  germaine 
en  mariage ,  permit  que  l'insolent  la  ré- 
pudiât pour  épouser  une  femme  dont  il 
étoit  amoureux.  Il  le  fit  duc  d'Irlande  , 
et  lui  accorda  pour  toute  sa  vie  la  sou- 
veraineté de  cette  île ,  par  un  acte  que  le 
parlement  confirma.  Mais  ce  même 
parlement  le  condamna  à  l'exil;  et, 
déponillé  de  toutes  ses  grandeurs,  de 
F  ère  alla  terminer  une  \ie  obscure  en 
Flandres.  : 

Les  parlemens ,  ces  corps  représen  - 
tatifs  de  l'étut  en  Angleterre,  n'ont  été 
dans  cette  période ,  que  les  instrumens 
des  factions.  On  vient  d'en  voir  un  qui 
se  prête  bassement  au  caprice  aveugle 
dV  i  jeun^  roi  pour  son  favori ,  et  qui, 
mû  par  une  cabale  contraire,  détruit  son 
propre  ouvrage.  Le  duc  de  Glocester  ^ 
oncle  du  roi ,  brouillé,  avec  son  neveu , 
se  sert  d'un  autre  parlement  pour  faire 
nommer  avec  lui  treize  personnes 
chargées  du  gouvernement ,  jusqu'à  ce 
que  l^ge  du  roi ,  qui  avoit  cependant 
vingt-un  ans,  l'en  rende  capable.  Pendant 
une  année  que  dure  cette  puissance ,  les 
ministres  ou  les  partisans  du  roi  sont 
diassés  ou  massacrés.  Un  troisième  par- 
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lernent  rend  au  monarque  son  autorlié. 
Le  duc  de  G loces ter  esi  arrêté  et  étoufîe 
dans  des  matelats.  *;      ^'  ' 

A  sa  faction  en  succède  une ,  sous  le 
nom  du  duc  de  Lancasire  ,  non  l'oncle 
du  roi ,  mais  sontils^  cousin  de  Richard, 
Il  étoit  distingué  par  ses  talens  militaires 
et  par  une  grande  réputation  de  religion, 
ce  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  crédit 
parmi  le  peuple.  A  ces  avantages,  il  joi- 
gnoit  de  tenir  par  le  sang  et  les  alliances 
aux  premières  familles  du  royaume. 
C'éloit,  par  conséquent ,  un  homme  k 
ménager.  L'imprudent  JR/c^arc?,  auquel 
il  devient  suspect ,  le  mécontente ,  l'exile 
et  le  prive  de  la  succession  de  son  père. 
Après  cet  acte  d'autorité  ^  au  lieu  de  res- 
ter dans  son  royaume,  de  veiller  de 
près  sur  les  mouvemens  que  pou  voit  ex- 
citer un  ennemi  si  redoutable ,  il  s'em- 
barque pour  une  expédition  en  Irlande, 
laissant  le  gouvernement  d'Angleterre 
au  duc  â'Ybrckj  son  oncle,  sous  le 
litre  de  gardien,  ,  j^.- , j  j  ;  .^  •  ^ r  .  w i 
.  Aussitôt  qu'il  est  parti,  Lancastre 
revient  accompagné  de  soixante  person- 
nes seulement.  Cette  foible  escorte  ne 
donne  aucun  ombrage  au  gardien,  Lan- 
cas/r^  publie  qu'il  ne  vient  que  pour  re- 
vendiquer le  patri/noine  qu'on  lui  a  en- 
levé.  Ce  motif  paroît   juste  au   duc 
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à^Vorck.  11  reçoit  avec  afiPection  son 
neveu.  Mais  pendant  qu'il  écoute  ses 
plaintes,  ces  soisantes  personnes,  des 
premières  familles,  quiavoient  chacune 
leurs  intelligences,  se  remuent  et  assem* 
blent  une  armée.  Le  gardien ,  tiré  de 
sa  sécurité ,  en  forme  aussi  une  ;  mais 
elle  est  gagnée  par  les  rebelles,  passe  de 
leur  côté  et  grossit  leur  parti.  Le  roi  ac- 
court. Pendant  qu'on  l'amuse  aussi 
d'offres  et  de  propositions,  on  séduit  ses 
troupes,  qui  l'abandonnent.  Un  qua- 
trième parlement  le  dépose,  et  ordonne 
qu'il  sera  gardé  dans  vine  forteresse.  On 
apprit  bientôt  qu'il  y  éioit  mort  de  faim 
ou  assassiné  à  coups  de  hallebarde.  Il 
n'avoit  que  trente-quatre  ans,  et  il  ne 
laissa  pas  d'en  fans* 

On  a  dit  qu'il  étoit  incapable  de  gou- 
verner. 11  étoit  en  effet  d'un  caractère 
violent,  excessif  dans  sa  dépense,  ex- 
trêmement attaché  aux  favoris ,  qu'il  fit 
succéder ,  sans  interruption ,  à  Robert 
de  f^èrcy  et  passionné  pour  le  faste. 
Cependant ,  on  rapporte  de  lui  un  trait 
qni  fait  croire  que  dans  des  temps  plus 
heureux ,  il  se  seroit  montré  digne  de 
commander.  Il  fut  environné  dans  Lon- 
dres d'une  troupe  de  mutins  dont  le 
chef  bravoii  le  roi  et  le  menaçoil  eu  ter- 
mes violeas.  Les  officiers  du  prince  se 
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jettent  sur  l'iDSolent  et  le  massacrent. 
Ses  compaâ^nons  se  préparent  à  la  ven- 
geance. Déjà  leurs  arcs  étoient  bandés. 
JUichard^  qui  n'avoit  que  seize  ans, 
marche  à  eux  d'un  air  atTable,  mais  in- 
trépide ,  et  leur  dit:  «Quelle  est  la  cau- 
«  se  de  ce  désordre  '  Mon  cher  peuple  ! 
«  êles-vous  irrité  parce  que  vous  avez 
«  perdu  voire  chef?  Je  suis  votre  roi^ 
c<  et  je  veux  aussi  élre  votre  guide  »  Il 
se  met  à  leur  tête ,  les  mène  hors  de  là 
vilîç,  dans  une  campagne ,  où  ils  se  dis- 
persent et  se  retirent  paisiblement.  Ra- 
rement arrive-l-il  malheur  à  un  prince 
qui  a  le  courage  de  se  montrer  ferme 
devant  la  multitude. 

Lnncastrey  qu'on  peut  dire ,  sans  ca- 
lomnie, meurtrier  de  Richard,  monta 
sur  le  trône.  On  peut  l'appeler  aussi 
usurpateur,  parce  que  la  couronne  ap- 
partenoit  aux  descendans  de  Clarence, 
frère  cadet  du  Prince  noir,  et  fils  comme 
lui  d^ Edouard  III,  Au  lieu  que  Lan- 
castre  y  qui  se  nomma  sur  le  trône 
Henri,  étoit  éloigné  d'un  degré  ;  aussi 
ne  se  déclara-t-il  pas  roi  par  héritage, 
mais  en  vertu  d'une  résignation  de  Ri-^ 
cAarden  sa  faveur  ;  et  quand  on  lui  dis- 
putoit  ce  titre ,  il  n'hésitoit  pas  à  se  dire 
monarque  par  droit  de  conquête  ;  mais 
quel  qu'ail  été  son  droit;  le  parlement 
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le  légitima.  Les  barons  ne  se  soumirent 
pas  également  à  celte  ratification.  Des 
rnécontens,  dont  un  duc  de  Northum" 
herland  étoit  chef,  prirent  les  armes.  11 
y  eut  une  bataille.  Les  généraux  des 
deuTt  côtés,  montrèrent  la  plus  grande 
\aleur.  Henri  exposa  sa  personne  dans 
le  plus  fort  de  la  méiée.  Son  fils,   qui 
devint  ensuite  conquérant  de  la  France, 
combattit  à  ses  côtés.  Le  peuple  pouvoit 
regarder  ces  actions  sanglantes  comme 
autant  d'exécutions  judiciaires  qui  le 
délivroient  de  ses  tyrans  ;  car  le  fort  de 
ces  armées  étoient  composé  de  gentils- 
hommes ,    la    plupart  vexateurs    dans 
leurs  terres,   et  le  champ  de  bataille 
étoit  comme  un  échafaud  ou  ilsexpioient 
leurs  exactions  et  leurs  injustices.  Nor- 
ihumberland  fut    vainca,    obtint    sa 
grâce,  récidiva  et  fut  décapité. 

Le  reste  du  règne  de  Henri  fui  tjran- 
quille.  Mais  la  conduite  de  Henri  ^  son 
fils,  lui  causa  des  chagrins.  Ce  prince 
s'abandonnoit  ouvertement  à  la  dé- 
bauche ;  il  ne  marchoit  qu'avec  une 
troupe  de  mauvais  sujets, qui  s'exerçoient 
par  une  espèce  d'émulation  aux  excès  les 
plus  condamnables.  Il  bravoit  la  haine 
publique  :  sujet  de  mortification  pour 
8on  père ,  dont  l'unique  désir  auroit  été 
de  voir  son  fils  aimé.  On  avoit  prédit  à  cq 
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monarque  qu'il  mourroil  à  Jérusalem. 
Il  s'ëtoit  engagé  dans  une  croisade  ;  mais 
à  cause  de  la  prédiciion  il  ne  se  pressoit 
pas  d'y  aller.  La  foiblesse  de  son  tempé- 
rament le  rendoit  sujet  à  des  dëfall- 
Jances.  Frappé  d'un  de  ces  accidens, 
il  fut  porté  dans  une  chambre  qu'on 
appéloit  Jérusalem.  Revenu  à  lui,  il 
demande  où  il  étoit  :  à  Jérusalem,  lui 
dit'On:  à  Jérusalem,  répliqua- t-il,y« 
suis  mort,  et  il  n'en  releva  pas.  Ce 
n'étoit  cependant  pas  un  esprit  foible. 
On  loue  son  discernement  et  sa  péné- 
tration. Il  eut  des  remords  de  son  usur- 
pation ;  mais  remords  à  la  manière  de 
beaucoup  de  pénitens ,  qui  se  repentent 
sans  restituer. 

Henri  le  Débauché^  arrivé  sur  le 
trône ,  assemble  les  compagnons  de  ses 
désordres ,  leur  dit  qu'il  renonce  au  li- 
bertinage, les  exhorte  à  imiter  son  exem- 
ple, leur  signifie  qu'ils  aient  à  ne  point 
paroîtrc  devant  bii  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  donné  des  preuves  de  leur  chan- 
gement. Les  ministres  de  son  père  qui 
avoient  blâmé  ses  extravagances ,  se 
voient,  avec  surprise,  accueillis  avec 
toutes  les  marques  de  la  faveur  et  de  la 
confiance.  Un  juge  qui  ^  réclamé  par  des 
personnes  insultées,  avoit  fait  conduire 
le  prince  en  prison ,  est  loué  de  soa 
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courage,  récompensé  et  exhorté  de  con- 
server la  même  hardiesse  et  la  même 
impartialité  dans  l'exécution  des  lois. 
Celte  victoire  d^ Henri  P^sur  lui-même , 
est|  aux  yeux  de  la  raison,  plus  glorieuse 
que  les  trophées  militaires  qui  ont  con- 
sacré la  mémoire  de  ses  exploits.  Il 
montra  aussi  un  profond  regret  du 
sort  du  malheureux  Richard ,  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques ,  et  com- 
bla de  grâces  ceux  qui  lui  avoient  été 
fidèles.  Quelques  historiens  disent  qu'il 
s'entretenoit  toujours  entre  les  grands 
une  faction  mécontente  de  le  voir  sur 
le  trône,  et  qu'il  tâcha,  par  cette  con- 
duite indulgente ,  d'en  adoucir  l'aigreur. 
Mais  quelqu'en  ait  été  le  principe ,  elle 
est  toujours  très-digne  d'éloges. 

On  dit  aussi  que  ce  fut  par  politique 
qu'il  entreprit  la  guerre  contre  la  France, 
et  en  conséquence  d'un  conseil  du  roi 
son  père,  qui  lui  avoit  recommandé 
d'entraîner  ses  sujets  dans  des  guerres 
étrangères,  afin  d'occuper  leurs  es- 
prits turbulens.  Il  est  certain  que  la 
rupture  fut  fondée  sur  les  plus  tbibles 
prétextes.     •  N'^j  .     ?  •      -, 

Sans  doute  Henri,  lorsqu'il  entra  dans 
cette  carrière ,  ne  comploil  pas  aller  si 
loin;  mais  la  victoire  d'Azincourt  ou- 
vrit le  plus  vaste  champ  à  ses  espérances. 
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Les  circonstances  les  pins  favorables  se 
réunirent  pour  lui  applanir  le  chemin 
au  trône,  qu'il  n'avoiicerlainemenipas 
osé  envisaj^er  d'abord  ;  savoir  la  dé- 
mence de  Charles  VI y  le  caractère 
vindicatif  du  duc  de  Bourgogne,  la 
baine  à^Isabeau  de  Bavière  pour  son 
fils,  la  discorde  entre  les  grands  et  l'é- 
branlement général  du  royaume. 

Henri  profita  du  crime  des  autres , 
sans  en  commettre  lui-même.  Une  ma- 
râtre lui  présenta  la  couronne  de  son 
fils  et  la  main  de  sa  fille ,  il  les  aecepia  ; 
il  fixa  la  fortime,  moins  encore  par  ses 
exploits  guerriers  que  par  son  affabi- 
lité, sa  clémence,  et  l'assemblage  des 
vertus  sociales.  Aucun  revers  ne  se  mêla 
à  ses  succès;  mais,  lorsque  l'âge  et  les 
infirmités  de  son  beau->>èr!e  lui  faisoieut 
presque  toucher  la  couronne ,  qu'il  n'a- 
voit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  saisir  ^ 
une  maladie  cruelle  entr'ouvrit  le  tom- 
beau sous  ses  pieds,  et  l'y  précipita  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  Henri  avoit 
vécu  en  héros.  11  mourut  comme  eux. 
Rarement  la  plupart  de  ceux  que  l'hé- 
roïsme a  rendu  célèbres,  sont  parvenus 
à  la  vieillesse. 

'  Il  eut  i)i  Isabelle  de  France^  fille  de 
Charles  VI y\xi\  fîis  nommé  couimelui 
Henri,  11  n'avoit  que  neuf  mois  quaud 
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son  père  mourut.  Son  berceau  fut  dé- 
coré des  deui  couronnes  d'Angleterre 
cl  de  France.  On  nomma  protecteurs  ^ 
ou  gardiens  de  ses  royaumes,  les  ducs 
de  G/ocesteret  de  Bedfort,  ses  oncles. 
Le  dernier  resta  en  France  pour  la 
maintenir  sous  Tautoriié  de  son  neveu. 
Il  s'y  déshonora  par  le  supplice  de  la 
Pucelie  d^Orléaiis  jCeiie  fille  étonnante^.^ 
dont  l'enthousiasme  réveilla  le  courage 
des  Français,  et  dont  les  succès  furent 
le  prélude  de  l'eiLpulsion  des  Anglais  ; 
leur  ruine  ne  se  consomma  qu'à  la  lon- 
gue et  à  mesure  que  les  troubles  nés  • 
dans  leur  île  les  mirent  hors  d'état  de  se 
soutenir  sur  le  continent.  Pendant  la 

Î crémière  trêve  qui  suspendit  les  hosii- 
Ités  des  deux  nations,  Henri  épousa 
Marguerite  d* Anjou ,  de  la  maison  de 
France,  fille  d'un  père  qui  n'avoit  qu'en 
titre  les  royaumes  de  Naples ,  Sicile  et 
Jérusalem  :  elle  n'apporta  pour  dot  que 
son  mérite;  il  brilla  avec  éclat  dans  les 
Catastrophes ,  peutétr^  les  plus  funestes 
que  Jamais  reine  ait  éprouvées.  i  . 

Henri  V  montra  de  bonne  hetire  une 
grande  foiblesse  d'esprit.  A  mesure  qu'il 
avançoiten  âgé,  son  peu  de  mérite  se 
déceloil  et  faisoit  concevoir  des  espé- 
rances aux  intri^ans  et  aux  factieux.  A  sa 
cour  setrouvoit  jRicAar^j  duc  d'Yorck, 
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descendu  par  sa  mère,  du  duc  de  Cla» 
rence  ,  second  fils  ai  Edouard  III ,  et 
par  conséquent  dans  l'ordre  de  la  suc- 
cession ,  plus  près  du  trône  que  le  roi 
qui  ne  dcscendoit  que  du  duc  de  Lan- 
castre  y  troisième  fils  de  ce  monarque. 
Yorch  possédoil  une  fortune  immense 
par  la  réunion  de  plusieurs  successions. 
Il  avoit  des  alliances  avec  la  principale 
noblesse,  de  la  valeur,  une  conduite 
prudente ,  un  caractère  doux ,  et  le  rang 
de  premier  prince  du  sang. 

On  l'a  soupçonné  d'être  auteur  des 
mécontentemens  semés  parmi  le  peuple, 
des  dénonciations  qui  eurent  lieu  contre 
V^s  ministres ,  et  des  embarras  qui  retar- 
doient  la  marche  du  gouvernement  ; 
mais  il  ne  paroissoit  en  rien  dans  tout 
cela.  Pendant  les  momeris  les  plus  vifs 
de  la  fermentation ,  il  se  tenoit  dans 
ses  châteaux,  éloignés,  et  quand  les  dis- 
sentions s'appaisoient  par  des  cessions 
arrachées  à  la  puissance  royale ,  et  qui 
l'afFoiblissoient ,  le  duc  reparoissoit  avec 
l'air  de  l'assurance  d'un  innocent.  En 
même  temps  ses  partisans  jetoient  dans 
le  public  un  goût  de  discussion.  On  l'ac- 
coutumoit  à  raisonner  sur  le  droit  au 
trône  :  lequel  du  roi  ou  du  prince  en 
avoit  un  plus  légitime. 

A  l'occasion  de  quelques  prétentions 
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(lu  peuple  ,  Yorck  prit  Jes  armes  et  les 
posa  quand  le  peuple  fut  satisfait.  Cette 
modération  lui  valut  le  titre  de  protec- 
teur ,  pendant  une  maladie  du  roi,  qui 
augmenta  si  fort  son  imbécilitë  natu- 
relle, qu'on  n'osuit  même  le  montrer  en 
public.  La  maladie  cessa.  Henri  se  crut 
en  état  de  reprendre  son  autorité.  Yorck 
n'en  jugea  pas  de  même.  11  arma  pour 
conserver  la  puissance  à  laquelle  il  &'ë- 
toit  accoutumé.  Après  une  victoire  san- 
glant^ ,  remportée  en  i455,  dans  les 
plaines  de  Saint- Alban  ,il  fit  le  roi  f>ri- 
sonnier.  C'est  la  première  action  de  cette 
fatale  qperelle  qui  dura  trente  années  , 
pendant  lesquelles  il  y  eut  douze  ba- 
tailles rangées,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
quatre-vingt  princes  du  sang,,  et    qui 
anéantirent     presqu'çntièrement   l'an- 
cienne noblesse  <l' Angleterre  ,    rangée 
sous  les  étendards  des  deux,  factions  de 
Lancastre  et  d' Yorck,  Elles  portoient 
pour  emblèmes  la  rose  blanche  et  l«i 
rose  rouge ^^  la  première  peinte  sur  les 
drapeaux  à!Henri  ,  chef  de  la  maison 
de  Lancastre  y  la  seconde  sur  ceux  de 
Richard ,  chef  de  la  maison  d' Yorck. 
Le  duc  traita  son   prisonnier   avec 
beaucoup  d'égards  ;  mais  il  s'empara  de 
l'autorité  souveraine.    Si  l'indolent  et 
foible  Henri  ne  regrettoit  pas  un  pou- 
Tom,  II.  » 
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voir  dont  l'exercice  demandoit  du  tra- 
vail ,  et  causoit  quelque  fatigue ,  H  n'en 
étoit  pas  de  même  de  la  reine  Margue- 
rite, Son  naturel  actif  ne  pouvoit  se 
contenter  de  l'ombre  de  puissance  que 
le  rival  de  son  mari  lui  accordoit.  Elle 
engagea  l'indifférent  monarque  à  en  re- 
prendre la  réalité.  Il  y  eut  entre  tous 
lesxhefs  une  réconciliation  ^  si  peu  sin- 
cère, que  les  hostilités  recommencèrent 
presqu'aussitot.  Richard  perdit  une 
bataille.  Il  avoit  mis  dans  ses  intérêts 
le  comte  de  Warmck ,  seigneur  puis- 
sant en  terres  et  en  richesses ,  brave , 
intelligent ,  qui  exerçoit  une  influence 
sur  la  noMesse.  11  vint  au  secours  de 
i:Richard^  livra  bataille  et  fit  le  roi  pri- 
son nier..- i^'-'   ui?,  .r.-.T.,r  >,    ^^.  î-i.  ■..  ....<; 

i  Jusqu'alors  Richard  s'étoit  donne 
Fhonneur'  de  ne  faire  la  guerre  que 
pour  réformer  le  gouvernement;  mais 
tenant  entre  ses  mains  le  roi  éloigné  de  | 
la  reine  et  privé  de  son  conseil,  il  alBcha 
de^  plus  hautes  prétentions.  Dans  un 
parlement  qu'il  convoqua  au  nom  du 
roi ,  il  se  fit  déclarer  héritier  du  trône , 
qu'il  laissa  occuper  par  Henri ^  comme 
par  un  simulacre.  Marguerite  ne  vit  pas 
tranquillement  le  prince  de  Galles,  son 
fils,  encore  enfant,  déclaré  inhabile à| 
une  si  belle  succession,  ella  se  relirai 
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sur  la  frontière  d'Ecosse ,  y  leva  une 
armée ,  et  revint  contre  le  duc  à*Yorch, 
Ce  prince  périt  dans  une  sanglante  ba- 
taille ,  oiib  reine  combattit  k  .la  tête  de 
ses  troupes.  Il  laissa  troiaiils,  Edouard  y 
George  et  Richard, 

Edouard  Fainé  aussi  vaillant  et  plus 
hardi  queson  père^  consomma  tous  &es 
projets.  Il  déftt  è  son  tour  une  pajrtie  de 
l'armée  de  la  reine.  )Une  partie  de  la 
sienne  essuya  un  échec  quijiemit  le  roi 
entre  les  mains  de  son  épouse  ;  mais 
dans  le  temps  qu^elle  se  croyoit  triom- 
phante, l'infalijijable  Warwîck  reparoît 
et  la  force  de  fuir  de  nouveau.  Elle  se 
relire  encore  en  Ecosse  avec  son  fils  et 
son  mari  ,  qu'elle  emmène.  Edouard 
olors  ne^  dissimule  plus,  ne  temporise 
pins  comme  avoit  lait  son  père.  Par  le 
conseil  de  W^arwich^  il  se  fait  proclamer 
roi  d'Akigleterre. 

Marguerite  ne  perd  pas  courage.  Elle  EJoaarJ  iv. 
rassemble  des  troupes,  revient  tenter  le  m<î'- 
sort  d'une  bataille ,  la  perd  ,  mais  se 
sauve.  Les  auxiliaires  quehii  fournissent 
la  France  et  l'Ecosse  renforcent  les  trou- 
pes que  lui  amènent  ses  partisans.  Elle 
met  à  leur  tête  le  malheureux  H^nri  , 
dans  l'espérance  que  sa  présence  (ioa- 
neraunenouvelle  vigueur  à  leurs  efforts. 
Mais  ce  fantôme  et  ses  défenseurs  ne 
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peuvent  rien  contre  la  fortune  d'JS?- 

douariL  11  les  disperse  ,  chacun  fuit  ilc 

son  côté.  Le  roi  se  sauve  de  château  en 

château  ,  et  est  bientôt  pris.  La  reine 

s'enfonce  dans  une  foret  ^  traînant  son 

fils  âgé  de  huit  ans.  Elle  tombe  entre  les 

I  mains  d'une  bande  de  voleurs  qui  lui 

éprennent  ses  bijoux  et  la  maltraitent. 

c rendant  qu'ils  se  disputent  sur  le  par- 

I  tage ,  elle  échappe  ,  marche  errante  un 

i'our  et  une  nuit  dan«  cette  affreuse  so- 
itude,  et  s^assied  enfin.  Les  yeux  tris- 
tement attachés  sur  cet  enfant  exténué 
I  comme  elle  de  fatigue  et  de  besoili.  Elle 
t  n'attendoit  plus  que  la  mort.  Le  bruit  de 
.1  quelqu'un  qui  marche  la  fait  tressaillir. 
1  Elle  regarde ,  et  voit  un  homme  d'une 
î  figure  atroce ,  qui  s'avance  vers  elle  l'ë- 

1)ée  nue  à  la  main.  Marguerite  va  à  lui , 
ui  présente  son  fils  :  oc  Mon  ami ,  lui 
ce  dit-elle ,  voilà  le  fils  de  votre  roi  que 
I  «  je  remets  entre  vos  mains  :  prenez-en 
î /«  soin  ».  Le  brigand  ne  trompa  point 
f  sa  confiance.  11  les  aida  à  marcher,  leur 
I  trouva  des  vivres ,  et  à  travers  mille 
-;  périls  les  conduisit  à  un  petit  port  où 
4  la  mère  et  le  fils  trouvèrent  une  barque 
,  qui  les  transporta  en  Flandre. 
fiM  JSû^ottarû^ vainqueur ,  se  croyant  dé- 
*  sOi  mais  à  l'abri  de  tout  fâcheux  événe- 
f  ment ,  se  livra  sans  mesure  à  son  pen- 

'*»      .  ■4-1  *»•:,"  '  •■ 


me  d'JS- 
]n  fuit  de 
hâlean  en 
La  reine 
lînant  son 
e  entre  les 
irs  qui  lui 
laltraitent. 
sur  le  par- 
errante  un 
Breuse  so- 
yeux tris- 
nt  eiténué 
lesoiii.  Elle 
Le  bruit  de 
L  tressaillir, 
mme  d'une 
ers  elle  Fé- 
ite  va  à  lui , 
n  ami ,  lui 
tre  roi  que 
prenez-en 
mpa  point 
rcher,  leur 
avers  mille 
it  port  où 
une  barque 
e. 

croyant  dé- 
eux  événe- 
à  son  pen- 


ANGLETERRI3/  4l5 

chant  poiir  le  plaisir.  Warwich  ,  aussi 
politique  que  guerrier ,  vouloit  lui  pro- 
curer un  mariage  qui  luidonneroit  une 
alliance  utile;  pendant  qu'il  y  travailloit 
en  France,  de  l'aveu  du  prince,  celui-ci 
épouse  une  anglaise  dont  il  étoit  devenu 
amoureux.  Warwick  piqué  de  se  voir 
compromis  ,  après  les  avances  qu'il 
avoit  faites^  s'abandonne  à  son  indigna- 
tion contre  Edouard.  Comme  ilTavoit 
mis  sur  le  trône  ,  il  pense  qu'il  lui  seia 
facile  de  l'en  faire  descendre.  11  reviens 
de  sa  négociation  ,  plein  de  cette  idée  , 
et  tâche  de  la  mettre  à  exécution  ,  en 
offrant  la  couronne  au  duc  de  Clarence ,  > 
frère  du  roi ,  qu'il  compte  trouver  plus 
docile  à  ses  conseils.  Le  roi  instruit  du 
complot  les  bannit  l'un  et  l'autre. 

Ils  se   retirent  en  Flandre ,   où  ils 
trouvent  Marguerite  et  son  fîls.  Egale-  ^ 
ment  malh<;ureux  ils  associent  leur  infor-  [ 
tune.  Le  mariage  de  la  fille  de  W^arwick  i 
avec  le  fils  ^ Henri ,  tous  deux  en  trop  1 
bas  âge  pour  le  consommer  y  devient  le  r 
lien  de  leur  union.  Jf^arwich  se  met  à  ■ 
la  tête  d'un  corps  de  tr oupes  flamandes! 
et  françaises ,  débarque  en  Angleterre,  l 
est  joint  par  une  troupe  nombreuse  de 
mécontens ,  gagne  une  grande  victoire 
sur   Edouard  y  qui  va  reprendre  «ni 
Flandre  la  place  de  Henri,  Celui-ci  est  \ 
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remis  sur  lé  trônè.Mal  acèueilli  d'abord, 
Edouard  it-ouve  cependant  des  rcs- 
sonrcés  dans  âoh  asîle.  Il  en  sort  à  la 
téîe  d'u  corpfe  d'armëe.  Clarence  >  son 
fHrè^  avec  lequel  il  éloit  secrètement 
réconcilié,  facilite  sa  descente.  La  dé- 
ser*iiî)n  dé  Ciarencè  affoiblit  ^^arwïcil?. 
]]  h^Qw  hasarde  pas  moins  une  bataille , 
et  est  lue.  Le  roi  Henri  ^  Marguerite 
Aon  épouse  ,  ei  Edouard  ^  son  fils  ,  sont 
faits  prisonniers. 

Le  jeune  prince  paroît  avec  inirépi- 
diié  devant  le  vainqueur.  «  Comment , 
«c  lu  dit  Edouard ,  as-iu  osé  paroîlre 
«  dans  niOu  royaume  ?  —  Je  venois , 
ce  répond  le  prince ,  réclamer  mon  héri- 
te lage.  ».  Incapable  de  générosité,  le 
farouche  Edouard  le  frappe  au  visage. 
G'étoit  un  signal.  CltireHce^X.  Glocestery 
les  deux  frères  di* Edouard ,  entraînent 
l'infortuné  el  le  mrissacrenl  à  coups  de 
sabres.  Le  même  Glocester  entre  dans 
l'endroit  oh  étoit  gardé  Henri ,  et  le 
poignarde.  La  reine  est  ré.^ervée  pour 
une  rançon  qui  fut  jpayée  ps^t*  le  roi  de 
France.  Marguerite  passa  dans  ce 
royatimè  ^  6ù  elle  finit  ses  jours ,  rassa- 
siée d'amertumes  et  comblée  de  gloire. 

Aucun  de  ceux  qui  pouvoient  être 
SESpett^  à  Edouard  ne  fut  épargné. 
Malgré  sa  réconciliation  avec  Clarence  y 
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qui  avoit  facilité  son  retour  au  trône, 
il  le  mit  en  justice ,  le  fit  juger  et  con- 
damne r.  Pour  toute  grâce,  illui  accorda 
lechoii  du  genre  de  mort,  C/nr^/ïc^de- 
manda  à  être  noyë  dans  un  tonneau  de 
Malvoisie.  Le  sang  le  plus  noble  d'An- 
gletei*re  coula  k  grands  flots.  Ceux  qui  v  ;-- j  4^ 
échappèrent  à  la  hache  des  bourreaux  , 
tiainèren^t  des  jours  malheui^eux  dans 
des  terres  étrangères.  Un  auteur  contem> 
porain  dit  avoir  vu  lesducs  de  Somerset 
et  à^Rxestar  ,  suivre  pieds  nuds  l'équi- 
page du  duc  de  Bourgone  >  et  servir 
dans  sa  maison  pour  leur  subsistance. 

JSdç^tard  passa  le  reste  de  ses  jours 
en  débauches  :  elles  les  abrégèrent.  Il 
mourut  dans  sa  quarante  -  deuxième 
année,  et  laissa  deux  fils ,  Edouard  y 
prince  de  Galles ,  âgé  de  treize  ans^^^ 
et  Richard  duc  d' Yor^k  ,  et  une  ftlk 
nommée  Elisabeth.  Il  étoit  très  bel 
homme  et  passionné  pour  les  plaisirs. 
On  ne  sait  si  ses  cruautés  doivent  étrec^ 
attribuées  «  son  caractère,  ou  aux  con* 
seils  violcnsda  aanguinaire  duc  de  Gfo- 
cester,  son  frère ,  un  de  ces  bom mes  qui 
croient  que  la  puissance  usurpée!  n'est 
jamais  solidement  assise  que  sur  â6& 
monceaux  de  cadavre.  Qoand  Edouard 
eut  abbattu  lefi  têtes  les  plus  élevées,  il 
ii6a  despotiquement  de  rautorité.  Les 
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iDembres  du  parlement  n'osèrenl  ne  pas 
être  Jes  ministres  âe  ses  volontés.  La 
iioblesssé  opprimëç  gcmissoit  ;  mais  le 
peuple ,  quoique   foulé ,   portoit  isans 
murmurer  un  joug  qui  s'àppésanlissoit 
encore  plus  sur  les  grands. 
E#Duard  V.      Quoiqu'^^owarc? dût  connoître  le  ca- 
ractère de  Richard^  duc  dfe  ^hçester , 
son  frère,  et  s'en  défier,  il  recomnianda 
à  Elisabeth  Grqy ,  sa  femme ,  d'avoir  en 
lui  toute  confiance.  Elle  lui  obéit  avec 
précaution,  cependant,  guidée  par  les 
conseils  du  comte  de  Rivers ,  son  frère. 
Glocester  trouva  ce  conseiller  de  trop  , 
le  fit  accuser  de  trahison  devant  un  tri- 
bunal vénal,  condamner^  exécuter,  et 
prit  le  titre  àt  Protecteur*  L'autorité 
attachée  à    celte  dignité  ,    \é  rendôit 
maître  du  jeune  roi.  Il  sut  aussi  tirer 
l'autre  fils  de  son  frère  des  mains  de  sa 
mèrcQuandil  les  eut  tous  deux  ,  il  tra- 
vai4a  à  les  faire  déclarer  illégitimes,  en 
prétendant  que  son  frère  avoit  épousé 
Elisabeth  Gray  >  étant  dans  les  liens 
d'un  autre  mariage.  Comme  oett3  sup- 
position ne  réussit  pas ,  il  en  tenta  une 
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bien  plus  étrange 
i-Sa  propre  mère  vivoit;  elfe  'jonissoit 
d'une  réputation  intacte.  Il  eut  l'impu- 
dence de  faire  semer  le  bruit  que  ses 
deux  frères  aines,  JSc/of^ar^r^t  Clarence 
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ëtoient  le  fruit  de  ses  galanteries,  que 
lui  seul  ëtoii  le  vrai  fils  du  duc  d' Yorcky 
ainsi  que  le  prouvoit  sa  ressemblance 
avec  ce  prince.  Comme  cette  odieuse 
calomnie  ne  rëussit  pas  non  plus  y 
Richard  prit  le  parti  le  plus  court.  Il 
gardoit  les  deuiL  jeunes  princes  dans  la 
tour  de  Londres,  sous  prëteite  de  veiller 
à  leur  sûretë  ;  il  les  fait  assassiner.  Sans 
se  soucier  de  prévenir  les  soupçons ,  ni 
de  les  ëcarter  par  quelques  palliatifs ,  il 
se  contente  de  dire  qu'ils  sont  morts  , 
et  prend  le  diadème.  L'aîné  de  ces  deux 
infortunes  paroit  dans  les  fasles  d'An- 
gleterre ,  sous  le  nom  (^Edouard  V, 
Si  on  avoit  encore  besoin  de  quelque 
preuve  pour^uger  du  sang-froid  avec 
lequel  Richard  commettoit  le  crime  , 
on  la  trouveroit  dans  le  rëcit  de  l'ëvë- 
nement  suivant.  Au  moment  qu'il  fai- 
soit  exëcuter  le  comte  de  Ripers  ,  il 
avoit  assemble  dans  la  tour  de  Londres, 
un  conseil  où  assistoient  les  principaux 
partisans  de  ce  seigneur.  Près  du  protec- 
teur ëtoil  lord  Hastings ,  très-atiaché 
à  la  famille  royale.  Richard,  lui  avoit 
ôtë  le  gouvernement  de  cette  forteresse, 
quand  il  mëdiloit  le  meurtre  de  ses  ne- 
veux ,  et  il  venoit  de  le  lui  rendre,  sans 
doute  pour  l'attirer  dans  le  piëge.  Has^ 
tings  avoit  passé  pour  être  amant  favorisé 
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de  Jeanne Shore^  maîtresse  lV Edouard 
Vi  dont  la  puissance  el  le  crédil  déplai- 
soient  beaucoup  à  Glocester.  Hastings 
conlinuoil  ses  habitudes  auprès  d'elle  , 
depuis  la  mort  du  monarque. 

Ce  gentilhomme,  nouvellemenl  grati- 
fié du  gouvernement  de  la  tour,  nedou- 
toit  point  de  sa  faveur,  et  se  croyoit  en 
sûreié.  Le  protecteur  ,  dont  la  gaîic 
avDÎt  été  remarquable  jusqu'à  ce  mo- 
hlent ,  sort  du  conseil  comme  pour  un 
besoin,  et  rentre  un  moment  après  avec 
tlrie  pliysionomie  altérée,  a  Mylords  , 
«  s'écrie-t-il ,  quelle  punition  mériieni 
«  des  perfidesqui  ont  attenté  à  ma  vie  »? 
A  celte  question  inattendue,  tout  le 
conseil  reste  étonné. //^«f//?^»  prend  la 
parole  et  dit:  «  Ils  doivent  être  punis 
(c  comme  des  traîtres.  —  Ces  traîtres  , 
^  reprend  Richatd^  ces  traîtres  sont  des 
k  sorcières  ,  la  veuve  de  mon  frère, 
«  Jeanne  Shore ,  sa  maîtresse ,  et  d'au- 
<c  très  associés.  Yoyez ,  ajoute-t-il,  en 
<c  quel  état  ils  m'ont  réduit  par  leurs 
((  enchantemens  et  leurs  sortilèges».  En 
même  temps  il  découvre  sOn  bras  qui 
ctoit  tout  ridé  et  flétri.  On  savoit  qu'il 
âvôit  cette  infirmité  dès  l'enfance. 
^  'Les  conseillers  se  regardent  avec 
éionnement.  «:  S'ils  sont  coupables,  dit 
«  Hastings^  certainement  ils  raériient 
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ta  la  punition  la  plus  sévère  ;  et  vous  , 
((  réplique  le  furibond  Richard ^  avec 
((  vos  SI  et  vos  mais ,  vou&  îles  le  prin- 
ce cipal  instigateur  de  celle   misérable 
((  S/iore,  Vous-même  êtes  coupable,  et 
«je  jure    par  Saint -Paul,  que   je  ne 
((  dînerai  pas  que  votre  léteneime  soit 
((  a[iportée  w.ll  frappe  en  même  temps 
sur  la  lable.    Aussitôt  lu  chambre  est 
remplie  d'hommes  armés.  11  saisit  lui- 
même  Hastings^  le  livre   aux,  soldats. . 
Ils  l'emmènent,  lui  coupent  la  tête  et 
la  présentent  au  tyran.  Chaque  con- 
seiller fuit ,  ne  sachant  s'il  conservera, 
la  sienne.  jR/cAarrf  fil  ce  qu'il  put  pour 
constater  les  sortilèges  àeJeanneShorej 
mais  il  ne  se  trouva  contre  elle  aucune, 
preuve  juridique.  H  confisqua  ses  biens 
qui  étoient  immenses ,  et  afin  qu'on  ne 
crût  pas  qu'il  en  voulo.t  uniquement  à 
ses  richesses,  il  la  fit  citer  devant  un 
tribunal  ecclésiastique ,    qui  la    con- 
damna  pour  crime  d'incontinence    a 
une  pénitence  publique.  £lle  la  subit 
avec   toutes   les    circonstances  liumi* 
liantes  qu'on  put  lui  donner.  Jeanne 
Shore  survécutquaranlc  an^  à  sa  difia*^ 
maiion.  Elle,  mena  une  vie  obâcure  et 
pauvre ,  sans  être  soulagée  dans  sa  mi- 
sère par  auoua  de  ceux  qu'elle  avoil  %\^ 
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«»  grand  nombre  aidés  de  son  crédit  et  de 

ses  richesses  pendant  sa  fortune. 

^^^Msi"'*  Parla  mort  violente  des  deux  neveux 
de TZic^ar^,  la  couronne  étoit  dévolue 
de  droit  à  Elisabeth ,  leur  steur.  L'as- 
sassin, afin  de  légitimer  son  usurpation, 
se  proposa  d'épouser  sa  nièce  ;  il  lui 
offrit  sa  main,  encore  dégoûtante  du  sang 
dé  ses  ïrères. Elisa6eth  Gray,  leur  mère, 
croyant  améliorer  son  sort ,  la  recevoit; 
mais  la  princesse  la  repoussa  avec  hor- 
reur. Elle  étoit  destinée  à  terminer  les 
guerres  civiles,  par  la  réunion  des  deux 
maisons  d^Yorck  et  de  Lancastre» 
"■  11  restoit  dé  cette  dernière  un  prince 
réfugié  en  Bretagne,  sous  le  nom  de 
duc  de  Richemond.  A  la  recomman- 
dation de  Richard  ,  le  duc  le  retenoit 

.  dans  une  prison  honorable  ;  mais  quoi- 

que dans  un  éial  de  captivité,  Riche- 
77ÏO/2É?  port  oit  ombrage  au  roi  d'Angle- 
terre. Il  envoya  le  demander  avec  d'au- 
tant plus  d'instances ,  qu'il  s'apercevôit 
que  ses  cruautés  et  ses  perfidies  soide- 
voient  lesgrands  contre  lui,  et  qu'il  se 
formoit  un  parti  puissant ,  qui  verroit 
volontiers  ce  prince  à  sa  tête.  Le  duc  de 
'Bretagne,  ou  gagné,  ou  intimidé,  l'àvoit 
déjà  livré;  ûiais  apprenant  l'état  des 
éhoses,  le  Breton  le  reprit  des  mains  des 
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envoyés ,  et  Richemond  ,  destiné  d'a- 
bord à  ne  paroitre  en  Angleterre  que 
chargé  de  fers  ^  y  aborda  sur  des  vais- 
seaux pleins  de  troupes  françaises  et 
bret(  nnes. 

11  trouva  une  ligue  formidable  prête 
à  le  seconder.  Les  armées  en  vinrent 
aux  mains.  Dans  le  fort  de  la  mêlée, 
les  deux  pré ten dans  se  reconnoissant , 
tâchent  de  s'approcher.  Richard ,  dont 
les  troupes  comraençoientàplier ,  court 
sur  son  rival  avec  fureur.  Richemond 
l'attend  de  sang-froid  ;  en  s'élançant , 
Richard  est  en vironné,combat  jusqu'au 
dernier  moment,  tombe  accablé  par  le 
nombre  sur  un  tas  de  cadavres  ,  et 
meurt  d'une  manière  pins  honorable 
qu'il  ne  convenoit  à  un  pareil  monstre. 
11  s'étoit  si  familiarisé  avec  le  crime  ,  ^ 
u'il  ne  concevoit  pas  qu'on  pût  en  avoir 
e  l'horreur  ou  des  remords  ^  quand  il 
étoit  utile.  -^ 

Placé  sur  le  trône  par  un  coup  de  uç^ri  vu 
fortuile  si  inespéré  ,  le  premier  soin  mSs- 
^ Henri  de  Richemond  fut  de  réunir 
au  droit  delà  maison  de  Lanc astre (\w^i\ 
possédoit ,  celui  de  la  maison  d'jForcXr , 
existant  dans  la  personne  ô^ Elisabeth  , 
sœur  à^ Edouard  V,  11  épousa  celle 
princesse.  On  cessa  de  porter  les  roses 
blanche  et  rouge,  signes  des  deux  fac- 
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lions ,  dont  la  querelle  conta  la  vie  h 
plus  de  cent  njillehonnines  des  premiers 
de  la  natioii,niortsoudiujsles combats, 
ou  sur  J'cdiafaud.  En  Richard  III  Çimi 
]a  dynastie  des  Plantagenet ,  qui  avoit 
porté  le  sceptre  pendant  trois  cenls  ans. 
11  en  rcstoit  cependant  un  rejelon , 
connu  sous  le  nom  de  Tf^ariuich^  dont 
les  droits  au  trône  ne  venoient  qu'après 
celui  à^  Eliaabet/i  ./Jenricomm^iic»  avec 
elle  la  dynastie  des  2\tdor.  Le  nouveau 
monarque  parcourut  le  royaume  ,  me- 
nant avec  lui  In  reine  ,  son  épouse , 
comme  gage  de, l'union  et  de  lapais. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  l'esprit 
d'intrigues  et  de  discorde,  de  ^e  soute- 
«ir  sur-tout  dans  les  provinces  du  Nord. 
Simnel  et  Pierhin  ,  deuit  inqiosieurs 
célèbres ,  profitèrent  de  cesdispositions. 
La  race  des  Plantagenet  inspîroit 
toujours  de  l'intérêt  aux  familles  qui 
avoient  été  si  long-temps  accoutumées 
à  la  respecter  sur  le  trône.  Cet  aiiache- 
nient  inspii  a  l'idée  à  un  prêtre  ti'Ox- 
ford  ,  nommé  RlcJiard  Simon  ,  de  res- 
susciter les  droits  éloignés  de  cotte  mai- 
son ,  en  présentant  au  publia  un  des- 
cendant de  cette  Face  illustre.  Lcjeunc 
Il^arwick ,  par  précaution  ,  avoii  élc 
enfermé  dans  la  tbur.  Simon  cliercija 
un  jeune  homme  capable  de  jouer  son 
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rolc,  le  trouva  dans  Robert  Slmnel,) 
fils  d'un  boulanger  ,  qui  rëuiiissoit  aux  ) 
grâces  de  la  fii^ure  y  un  esprit  subtil  et, 
adroit.  , 

Comme  il  auroit  été  facile  de  dé-  i 
iruire  l'imposlure  à  Londres ,  eu  nion- 
iranlje  véritable  Tf^arunch^  le  prôirc 
établit  le  théâtre  de  son  drame  en  Ir- 
lande ,  où  il  trouva  des  seigneurs  cré- 
dules ou  mal  inteutionnés  pour  le  roi.  ' 
Il  avoit  auparavant  promené  son  fan- 
tôme en  Flandre  ,  où  vivoit  une  prin- 
cesse de  la  maison  d' Fo/'cArt,  duchesse 
de  Bourgogne ,  disposée  à  favoriser 
tout  ce  qui  pouvoit  inquiéter  un  Lan- 
centre.  En  eflet ,  Henri  fnt  alarmé  , 
non  sans  raison  ;  car  Si  m  ne  l  y  après 
avoir  grossi  son  parti  en  Irlande ,  se 
trouva  en  état  de  débarquer  en  Angle- 
terre ,  à  la  télé  d'une  armée  ,  et  de  se 
mesurer  avec  son  souverain.  La  fortune 
ne  seconda  pas  sa  hardiesse.  Il  fut  battu 
et  pris  ,  ainsi  que  le  préire  Simon, son 
directeur.  Le  roi  fit  exécuter  plusieurs 
seigneurs,  dont  l'erreur  ne  parut  pas 
excusable.  On  donna  en  spectacle  le 
véritable  Tf^arwicîc  ,  dans  une  proces- 
sion publique,  à  Londres  ,  et  après  la 
cérémonie  ,  on  le  renferma  de  nouveau 
dans  la  tour.  Le  prêtre  fut  condamné 
à  la  prison  ,  au  jeiine  et  ù  la  discipline. 


4a4  '  ANGLETERRE. 

On  fit  clu  jeune  Simncl  un  marmiton 
dans  les  cuisines  de  la  cour  ,  afin  qu'il 
demeurai  exposé  à  la  vue  et  à  la  déri- 
sion du  peuple.  Par  ]a*suite  on  l'tlovaà 
l'emploi  de  i'auconnier. 

Le  rôle  de  Pierhin  fut  plus  long  et 
plus  brillant.  11  n'eut  pas  besoin  d'élre 
instruit  et  encouragé  comme  Simneh 
De  lui-même  il  conçut  le  projet  de  se 
faire  passer  pour  le  duc  â^YorcJc^  le 
second  fils  à^ Edouard  IV  ^  qui  avoit 
été  assassiné  dans  la  tour  par  À/cAarri 
///;  ou  s'il  ne  conçut  pas  le  projet ,  il 
le  seconda  admirablement.  JPier^/wéloit 
liis  d'un  juif  converti,  nommé  Orhec^ 
et  se  nommoit  Pierre  ,  d'où  on  a  faille 
nom  de  Pierhin,  La  ressemblance  frap- 
pante qu'il  y  avoit  entre  lui  et  feu 
Edouard  IV^  a  fait  conjecturer  que  ce 
monarque  galant  ,  avoit  pu  dans  se» 
voyages  connoître  la  femme  ^Orbec. 
Cette  supposition  contribua  sans  doute 
à  l'accueil  qu'on  lui  fit  dans  plusieurs 
cours.  On crovoit  honorer  en  lui,  sinon 
le  fils  légitime ,  du  moins  l'enfant  infor- 
tuné d'un  monarque  estimé,       ff  :  : 

Il  avoit  le  port  et  les  manières  dis- 
tinguées d'un  prince.  Son  père  vrai  ou 
putatif  l'a  voit  mené  presque  dès  l'en- 
îance  dans  ses  voyages  de  commerce. 
Quelques  aventures  qu'il  eut  ^  augmen- 
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lèrent  la  flexibilité  et  la  sagacité  de  son 
génie  ^   de   sorte  que  la   duchesse   de 
Bourgogne  ,  quand  il  lui  fut  présenté , 
le  trouva   très- propre  à  jouer  le  rôle 
qu'il  se  proposoit.  On  croit  que  cette 
princesse  prit  elle-même  le  soin  de  lui 
donner  en  secret  les  connoissances  dont 
il  avoit  besoin  relativement  aux  droits 
de  sa  famille.  Elle  le  recommanda  h  la 
cour  de  France ,  où  il  fut  bien  reçu. 
Cet  accueil  autorisa  la  princesse  à  lui 
faire  elle-même  une  réception  honora* 
ble ,    quand  il  revint  en  Flandre.    Elle 
le  lia  avec  beaucoup  d'Anglais  réfugiés 
à  sa  cour.  Ces  exilés  le  mirent  en  cor* 
respondance  avec  leurs  familles  restée» 
en   Angleterre.   Il  s'y  forma  un  parti 
puissant  contre  l'autorité  du  roi.  Comme 
elle  ne  pouvoit  être  détruite  tant  que 
Henri  seroit  en  état  de  la  défendre, on 
résolut  de  s'en  défaire,    ui  ^^ifUi  nvi*vv\H 
Le    complot  devoit   s'exécuter  en 
même  temps  que  Pierhin  mettroit  le 
pied  en  Angleterre ,  avec  des  troupes 
fourmes  par  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
mais  l'aventurier  ne  se  crut  pas  assez 
fort.  Il  se  contenta  de  se  montrer  à 
viie  de  la  côte.  Son  apparition  ne  servit 
qu'à  faire  connoître  ses  complices,  dont 
un  grand  nombre  périt  sur  l'échnfaud» 
Pour  lui ,  il  aborda  en  Ecosse.  Le  roi , 
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OU  trompé ,  ou  voulant  l'éire  y  k  traita 
en  souverain.  Les  débris  de  la  faction 
de  Piethin  se  réfugièrent  auprès  de  lui. 
Ceux  qui  restèrent  dans  les  provinces  y 
causèrent  un  soulèvement.  Ils  se  donne- 
renl  \énov^i)^ insurgent;  c'est-â-dire  en 
insurrection  contre  Henri ,  dont  ils  dé- 
peignoient  le  gouvernement  comme  ty- 
rannique  et  insupportable.  Pendant 
qu'il  étoit  dccùpé  à  éteindre  ce  feu  qui 
s'allumoit  de  tous  cotés,  le  roi  d'Ecosse 
perça  en  Angleterre  et  vint  jusques 
dans  le  voisinage  de  Londres  ,  bnilant 
et  ravageant  tout  sur  son  pasisage. 

A  cet! e  bande  de  pillards  ,  qui  fai- 
soient  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
écossaise  9  Henri  opposa  des  troupes 
régulières.,  qui  les  dispersèrent*  Le  roi 
d'Ecosse,  repoussé  jusques  sur  ses  fron- 
tières ,  demanda  la  paix  et  l'obtint. 
Pierhin  abandonné  se  réfugia  en  Flan- 
dre. Sa  femme  tomba  entre  les  mains 
du  roi  :  c'étoit  une  fille  de  qualité  que 
la  duchesse  de  Bourgogne  lui  avoit  fait 
épouser  ;  Henri  la  traita  avee  distinc- 
tion. De  Flandre j  Pierhinj  lï^  désespé- 
rant pas  encore  ,  passa  en  Irlande  )  où 
il  avoii  déjà  été  bien  reçu.  Après  avoir 
bien  examiné  les  forces  de  son  parti ,  il 
crut  plus  prudent  de  se  servir  de  l'in- 
quiétude qu'il  pouvoit  encore  donner 
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an  roi  pour  se  faire  un  sort ,  que  de 
courir  de  nouveaux  dangers.  Les  égards 
que  ce  prince  a  voit  eus  pour  sa  fenitiie 
Irtien  firent  espérer  pour  Jni-mêraé.  Il  ; 
fit  donc  dos  propositions.  Henri  lui  ac- 
corda sa  grâce  et  les  avantages  qu'il  de-  - 
siroit  à  la  seule  condition  qu'il  Convien- 
droit  publiquement  de  son  imposture. 
Après  cet  aveu  ,  soit  que  cela  fût  con- 
venu ou   non  ,  on  le  mit  sous  garde. 
Apparemment   elle  n'étoit  pas  fort  së- 
Tére ,  puisqu'il  se  sauva.  11  fut  repris . 
et  renfermé'  dans  la  tour  de  Londres. 
Pierkin  v  trouva  le  jeune  Warwich  j 
ils  tramé        ensemble,p6i>r  s'échapper, 
uocompiui  contre  la  vie  du  gouverneur.  ■ 
Ils  furent  découverts  et  décapités.  On  a  . 
conjecturé  ^v^HenH  avoit  fait  apporter 
des  facilités  à  l'intelligence  de  ces  deui 
hommes ,  afin  d'avoir  un  préteite  plau- 
sible de  s'en  défaire.  -  •       ^  ;...  r 

Ce  soupçon  est  fondé  su  rie  caractère 
d'^^/2r/,qui  étoit  fin  et  rusé.  Aucun  , 
roi  n'a  opbrimé  les  Anglais  avec  plus 
d'adresse,  il  les  chargeoit  d'impôts  ;  on  , 
se  plaignoit  :  il  accordoit  des  remises,  et 
reveuoitàson  but  par  d'autres  chemins. 
Sa  justice  étoit  toujours  accompagnée 
d'un  grand  étalage  de  formes  ;  mais  au 
fond  n'en  étoit  pas  plus  assujétie  ""• 
rèi'les  strictes  de  l'équité.  L'utile  l'< 
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porioit    chez    lui     sur    toute   conve- 
\enance. 

Il  a  voit  marié  Arthur  ^  son  fils  aîné , 
âgé  de  seize  ans,  à  Catherine  ,  infante 
d  Arragon  ,  âgée  de  dix-huit  ans.  Us  vé- 
eurent  un  an  maritalement ,  et  Arthur 
mourut.  Si  le  père  ne  força  pas  violem- 
ment Henri  y  son  second  fils  ,  âgé  de 
douze  ans ,  d'épouser  sa  belle-sœur,  on 
ne  peut  douter  quHl  n'ait  du  moins 
employé  .mprès  de  lui  la  séduction  de 
Fascen dan t  paternel  ,qaià  cet  âge  équi- 
vaut à  la  violence.  Le  roi  eut  dans  cette 
action  le  double  dessein  de  conserver 
l'alliance  de  l'Arragon  qui  éloit  avan- 
tageuse ,  et  de  ne  pas  rendre  la  dot  qui 
étoit  considérable.  Ce  dernier  motif  sur^ 
tout  a  pu  être  déterminant  pour  Henri 
Vil  ^  dont  l'avarice  étoit  la  passion 
dominante.  11  a  fait  des  irruptions  en 
France  ,  mais  jamais  avec  le  projet  dé- 
terminé d'une  guerre  soutenue.  Cétoit 
ou  pour  occuper  la  nation  ,  ou  pour 
obtenir  d'elle  des  impôts  qu'il  tournoit 
à  son  profit.  D'ailleurs  on  luireconnoît 
les  qualités  d'un  grand  roi.  Son  carac- 
tère étoit  gai ,  franc  et  ouvert ,  ses  ma- 
nières étoient  nobles  ;  mais  il  vivoit  vo- 
lontiers dans  son  intérieur  sans  faste.  Il 
a  terminé  les  guerres  civiles  qui  agi- 
toient  depuis  long-temps  l'Angleterre , 
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et  anéanti  le  pouvoir  ancien  et  exhorbi- 
tant  dont  la  noblesse  abusoit. 

Son  fils ,  Henri  FUI ,  monta  sur  le  uj^h  viii. 
trône  à  dix-huit  ans.  Par  ses  talens  na-  >so<i* 
turels  et  acquis,  il  fut  tout-à-coup  chéri 
et  respecté  de  son  peuple.  La  vanité 
ëioitson  vice  dominant.  Elle  se  partagea 
che7i  lui  en  deux  branches ,  qui  se  char- 
gèrent de  fruits  amers  ;  savoir  ,  la  pré- 
somption de  l'emporter  sur  les  autres 
en  science  théologique ,  et  le  désir  opi- 
niâtre d'asservir  les  cœurs  comme  les 
esprits.  Delà  le  zèle  persécuteur  qui 
marque  sa  place  entre  les  princes  les 
plus  cruels  ,  et  la  jalousie  qui ,  selon  le 
caractère  de  cette  passion  ,  lui  a  fait 
commettre  des  actions  aussi  insensées 
que  barbares.      r  -^  ,   w    : 

A  la  fleur  de  l'âge ,  Henri  F III  se 
plut  à  briller  par  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence. La  cour,  jusqu'alors  couverte  du 
crêpe  lugubre  des  guerres  civiles  ,  ou 
assujétie  à  une  uniformité  ennuyeuse  , 
vit  éclater  des  fêtes.  A  cela  se  joignit, 
pour  le  peuple  ,  le  plaisir  de  voir  tom- 
ber la  tête  de  plusieurs  ministres  qui 
avoicnt  été  en  faveur  sous  le  dernier 
règne  ,  et  d'élever  à  leur  place  de  nou- 
veaux ,  qui  ne  dévoient  pas  le  rendre 
plus  heureux.  11  fit  quelques  expédi- 
tions en   Ecosse ,  dont  le  succès  flatta 
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l'orgneil  de  la  nation  ,  et  en  promit  dej 
plus  imporlans  contre  la  France  ,  ohjei 
perpétuel  de  la  jalousie  des  Anglais.  L 
pape  Jules  II ^  ennemi  de  François  l^ 
excita  Henri  à  faire  revivre  les  préien 
tions  de  ses  ancêtres  sur  eette  couronne, 
On  dit  rjvie  Henri  envioit  au  roi  d 
France  le  tiire  de  roi  très-chrétien^  qm 
le  pontife  promit  de  le  lui  transmettre 
et  que  le  mpnarque  ëioit  très-flatté  di 
cctie  espérance.  Au  défaut  de  ceiii 
qualification  ,  le  pape  lui  donna  cellf 
de  protecteur  de  la  foi  ^  pour  un  ou 
vrage  qu'il  fit  contre  Luther. 

Comme  Henri  avoit  un  frère  aîni 
desûné  au  trône  ,  son  père  l'appliqii 
f(w\  sciences  ecclésiastiques.  Il  en  con 
serva  un  goût  qu'on  pourroit  dire  ef- 
fréné dansun  prince.  Il  s'y  croyoit  très 
versé.  11  eut  lieu  d'exercer  celte  pré 
somptueuse  prévention  dans  une  affain 
personnelle  ,  dont  les  suites  opérèren 
un  grand  changement  dans  le  royaume; 
On  a  Y"  qu'il  avoit  épousé  la  veuve  A 
son  frère.  Il  vécut  bien  avec  elle.  B 
eurent  plusieurs  enfans  qui  mourureiii 
en  bas  âge.  Il  ne  leur  resta  qu'une  fille 
nommée  Marie»  Cette  mortalité  éveilli 
en  lui  des  scrupules.  Il  se  rappela  avoii 
lu  dans  les  lois  de  Mdi^e  que  celui  q 
épouseroit  la  >euve  de  son  frère  mour 
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roit  sans  postérité.  Il  se  crut  dans  le  cas 
de  celte  malédictioa,  ou  du  moins  dans 
un  écrit  qu'il  composa  lui-même ,  et 
qu'il  répandit  avec  profusion ,  il  chercha 
à  persuader  que  ces  alarmes  religieuses 
ctoient  la  principale  cause  du  divorce 
qu'il  méditoit. 

Mais  on  peut  croire  que  ses  scrupu-^ 
les  ,  s'il  en  eut ,  durent  leur  naissance 
au  déclin  de  la  beauté  de  Catherine 
^Arragon  ,  qui  avoit  six  ans  plus  que 
lui ,  et  à  ses  infirmités  ,  et  plus  encore  à 
la  passion  qu'il  conçut  pour  Anne  de 
Boleyn^  dame  d'honneur  de  celte  prin- 
cesse. Henri  /  casuiste  habile ,  décida 
donc  que  son  mariage  étoit  illégitime , 
et  qu'il  devoit  le  fai'^e  casser.  Il  s'agis- 
soil  d'appliquer  le  iOrmes  à  cette  déci- 
sion ,  qu'il  avoit  fait  revêtir  de  l'appro- 
bation de  plusieurs  docteurs ,  c'est-à- 
dire  de  faire  déclarer  son  mariage  nul , 
selon  les  formes  ecclésiasiquës.  Henri 
se  met  en  jugement.  Il  écrit  au  pape. 
Le  procès  commence  pardevani  le  fa- 
meux cardinal  F^olsey ,  son  favori  et 
son  ministre  ,  nommé  légat  dans  celte 
affaire.  Maïs  la  procédure  se  prolonge. 

T         J  'I    •      •  •  wr         •  ® 

Les  délais  impatientent  Henri ,  tour- 
menté par  le  scrupule  d'êire  retenu  dans 
les  liens  de  Vanathênie  mosaïque.  Il 
ailribue  les  retards  à   la  politique  de 
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P^olsey  ,  ennemi  àiAnnedeBoleyn  ,et 
le  disgracie.  Le  roi  presse  son  affaire 
devant  un  nouveau  tribunal  qu'il  érige 
sans  l'aveu  du  pape ,  et  dicte  lui-même 
aux  juges  la  sentence  de  divorce  ;  mais 
il  n'avoii  pas  attendu  qu'elle  fut  pro- 
noncée pour  contracter  mariage  avec 
Anne,  11  l'avoua  alors ,  et  la  nouvelle 
reine,  peu  de  jours  après  son  couron- 
nement, accoucha  d'une  princesse, 
qu'on  nomma  Elisabeth»  j  ?  .nv  : 
V  '  Le  pape  les  excommunia.  Henri  ai' 
clara  ses  anaihémes  nuls ,  fit  schisme 
avec  l'église  de  Rome ,  et  se  proclama 
chef  de  la  religion  en  Aligleterre.  Alors 
commencèrent  ce  qu'on  peut  appeler 
les  folies  dogmatiques  et  amoureuses 
ai  Henri  VllWi  comble  sa  nouvelle 
épouse  de  faveurs ,  déclare  Marie ,  fille 
de  Catherine^  illégitime  ,  et  Elisabeth^ 
tille  ai  Anne  ^  princesse  de  Galles  et  hé- 
ritière delà  couronne.  Il  défend  même, 
par  un  édit  public,  de  raisonner  sur 
cet  arrangement  de  succession  ,  et  or- 
donne que  tout  médisant  contre  le  roi, 
la  reine  ou  leurs  en  fans ,  soit  puni 
comme  le  seroit  l'homme  qui  sauroit 
des  trahisons  contre  le  souverain  et  ne 
les  révéleroit  pas, 
\\  Il  imagina  un  code  de  religion ,  qui 
n'étoit  ni  catholique,  ni  luthérien  ,  ni 
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ealvînîste,  mais  qui  tenoit  de  toutes.  Il 
prescrivit  des  serraens  que  chacun  ëtoit 
oblij^ë  de  prêter.  Sa  suprématie  comme 
chei  de  l'église  en  étoit  le  principal 
point,  sur  lequel  il  ne  soulTroit  ni  eiipli- 
cation ,  ni  restrictions.  Thomas  Morus^ 
grand  chancelier  d'Angleterre,  célèbre 
par  sa  science  et  son  intégrité ,  un  évé- 
que  de  Rochester ,  estimé  pour  sa  piété , 
payèrent  de  leur  tête  leur  attachement 
aux  anciens  principes.  Ces  premières 
victimes  de  la  barbare  politique  d'Henri 
Frayèrent  le  chemin  de  l'échafaud  à  une 
multitude  d'autres.  On  dressa  aussi  des 
potences,  on  alluma  dès  bûchers.  Sou- 
vent catholiques  et  protestans  y  étoient 
jetés  ensemble  :  les  premiers  pour  ne 
pas  vouloir  réconnoître  la  suprématie , 
les  seconds  pour  refuser  d'admettre  plu- 
sieurs dogmes  de  l'église  romaine ,  que 
Henri  avoit  jugé  à  propos  de  conserver. 
Il  ouvrit  les  monastères,  fit  servir  les 
bâtiniens  a  d'autres  usages,  détruisit  les 
chapelles ,  les  oratoires,  effaça  sur  ceux 
qui  restoieat  tous  les  vestiges  qui  pour- 
voient rappeler  l'idée  des  fondations 
pieuses^  Il  en  fut  de  même  des  collèges 
et  des  hôpitaux.  Le  roi  donna  une  partie 
de  leurs  biens,  soit  aux  seigneurs  de  sa 
cour,  soit  aux  familles  des  fondateurs, 
soit  aux  habitans  des  lieux  ou  ces  biens 
Tom.  II.  T 
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étolent  situes  ;  mais  il  retint  pour  lui  le 
lot  le  plus  considérable.  Ainsi  di£j?ariu 
le  catholicisme,  et  avec  lui  l'autorité 
papale,  qui  avoit  été  si  puissante  eu 
Angleterre.  Au  milieu  des  variations  de 
Henri  VIII  sur  le  dogme  comme  sur 
le  culte,  il  seroit  difficile  de  définir  la 
religion  qu'il  substitua  à  la  catholique  ; 
mais  de  ces  élémens  incohérens  s'est  à  la 
longue  composée  la  religion  anglicane , 
qui  n'a  pris  sa  consistance  que  sous 
ISlisabeihj  fille  ùHAnne  de  Boleyn. 

Cette  princesse  contribua  beaucoup 
À  provoquer  le  schisme  à! Henri  FUI, 
et  k  l'y  faire  persévérer ,  parce  que  c'étoit 
pour  ainsi  dire  \q  palladium  du  divorce 
sur  lequel  étoit  fondé  la  légitimité  de 
son  mariage  et  l'édifice  de  sa  fortune  ; 
édifice^  hélas  !  que  l'inconstance  de  son 
époux  ne  tâl^da  pas  k  faire  chanceler , 
et  qui  ensevelit  la  reine  sous  ses  ruines. 
^nne  ,  fille  d'un  simple  gentilhomme , 
n'ayant  point  été  élevée  dans  la  cir- 
conspjectioii  de  la  grandeur,  n'avoit 
pas  la  réserve  qu'exigeoit  son  élévation. 
Elle  étoit  gaie  et  folâtre.  La  malice,  ti 
commune  dansles  cours,  interpréta  mal, 
selon  son  ordinaire,  d'innocens  badi- 
pages*  Quelques  plaisanteries  à  ce  sujet, 
hasardées  devant  l'ombrageux  monar- 
que, excitèrent  en  lui  des  $oupçons.S|4 
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jalousie  devint  terrible ,  et  capable  des 
derniers  eicès ,  lorsqu'il  ei^l  laissé  tom- 
ber ses  regards  sur  Jeanne  Seirnours  , 
d'une  beauté  rare ,  fille  d'honneur  che^ 
la  reine.  i 

Quand  on  s*«pperçut  que  cette  prin- 
cesse n'étoit  pltts  agréable ,  la  calomnie 
lui  trouva  des  fautes  et  des  crimes.  On 
l'accusa  de  familiarité  avec  quatre  jeunes 
seigneurs,  et  même  avec  son  propre 
frère.  Jamais  rien  ne  fut  moins  prouvé. 
Au  contraire,  ils  persistèrent  tous  àsou*« 
tenir  leur  innocence  et  celle  de  la  reine, 
quoiqu'on  leur  offrît  la  vie ,  s'ils  vou- 
loient  se  déclarer  coupables  avec  elle. 
Malgré  leurs  protestations,  ils  n'en  fu- 
rent pas  moins  condamnés  à  avoir  la  tête 
tranchée  et  exécutés.  Quant  à  la  reine  et . 
à  son  frère,  l'odieux  parlement  qui  de- 
vint l'instrument  des  caprices  sanglans 
^ Henri  VIII ,  laissa  au  roi  le  choix  de 
les  faire  décapiter  ou  brûler  vif.  Mena- 
cée d'être  traitée  selon  le  prononcé  le 
plus  rigoureux  de  la  sentence,  Anne 
n'avoua  lîeii  qui  pût  la  déshonorer ,  mais 
seulement  qu'il  existoit  des  empêche- 
niens  légitimes  avant  son  mariage  avec  le 
roi.  On  exigea  d'ellecet  aveu,  afin  de  ren-  ; 
dre  Elisabeth,  sa  ûlle,  illégitime  et  inca- 
pable de  succéder  .Elle  posa,ainsi  que  son 
frèrC;  sa  tête  surle  billot^sans  montrer  de 
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foiblesse.  Henri ,  le  lendemain ,  cpous» 
Jeanne  Seimours.  Ce  maria^^e  prëcipiié 
C6t  peut-être  la  meilleure  luslification 
^Anne  de  Boleyn,  Jeanne  Seimoura 
donna  un  (ils  au  roi  ^  et  mourut  deux 
jours  après. 

Jlenri  charma  l'ennui  de  son  veuvage, 
par  la  solennité  d'une  dispute  thëologi- 
que,  contre  un  maître  d'école  nommé 
Lambert,  ennemi  de  la  présence  réelle 
que  le  roi  avoit  conservée.  Repris  par 
son  évéque  sur  ses  sentimens  liétéro- 
doxes,  tjambert  en  appela  au  chef  de 
l'église.  Charmé  d'un  incident  qui  lui 
donnoit  occasion  non-seulement  d'exer* 
cer  sa  suprématie,  mais  encore  de  dé- 
ployer sa  science  théologique,  Henri 
accepte  le  cartel.  On  annonce  que  le 
monarque  se  propose  d'entrer  en  lice 
avec  le  maître  d'école.  Il  paroît  sur  son 
trône  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté ,  en- 
touré de  prélats,  des  pairs  laïcs,  des 
docteurs  et  de  toute  sa  cour.  La  dispute 
efst  ouverte  par  Cranmer  y  archevêque 
de  Cantorbéri ,  Gardner ,   et  d'autres 
ëvéques.  Lambert  ne  se  laisse  pas  inti- 
mider. Il  répond  tranquillement  et  fer- 
mement sans  rien  accorder  à  ses  adver- 
saires. Le  roi  prend  la  parole.  En  con- 
trpversiste  exercé ,  il  presse  son  anta-* 
goniste  par  des  argumens  tirés  de  l'écrit 
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lUrc  ,  des  pères  etdestcolasliques.L'aii^ 
ditoire  applaudit  à  la  Force  de  ses  raison- 
nemens  et  à  l'étendue  de  son  érudition. 
Mais  le  maître  d'école  ne  se  rend  pas. 
Le  monaixpie  le  presse  par  celte  alter- 
native qu'il  croit  devoir  le  faire  triom*- 
|>l)er,  sourniasion  ou  la  mort»  Lambert., 
armé  de  ce  courage  qui  résiste  à  tout , 
répond,  sans  changer  d'opinion:  (cJo 
(C  me  repose  entièrement  sur  laclémercti 
«  du  roi.  Je  n'en  ai  point  pour  Icshérc- 
«  tiques,  s'écria  Henri.  Si  c'est  là  ta  der- 
<(  nière  réponse,  lu  dois  l'allcnilre  à  ex- 
«  pirerdans  les  llammes» »  Coni mcLani- 
bert  ne  répliqua  lien,  le  cliîmccîier 
Crowf^/?/ prononça  la  sentence.  Elle  fut 
exécutée ,  non  pas  en  précipitant  le  mal- 
heureux dans  le  feu,  mais  en  le  pous- 
sant petit  à  petit  dans  le  bûcher ,  en 
commençant  par  les  jaml>es. 

Après  cette  pompeuse  dispute,  Henri 
voulut  se  donner  le  ^aisir  d'une  ccrc- 
monie galante.  Pendant  son  veuvage,  il 
promenoit  ses  regards  sur  les  courr  :  *  an- 
gères  qui  possédoient  des  princesses  ai- 
mables, persuadé  qu'il  n'avoit  qu'à  of- 
frir sa  main  ,  et  que  toutes  s'-empresse- 
roienl  de  la  recevoir.  Cependant  il  ne 
fut  pas  satisfait  de  sa  première  épreuve. 
La  douairière  dç  Longue  ville ,  un  des 
orn^w.ens  4e  J^CQur  de. France,  fertile 
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alors  en  beautés,  le  refusa.  François Iv^ 
lui  ofiVii  la  cadette  on  d'autres  dames  à 
son  choix.  Maïs  Henri,  pour  n'être  pas 
trompé ,  voulut  s'assurer  par  ses  pro- 
pres yeux  de  leur  beauië.  Il  proposa  au 
roi  de  France  une  conférence  prétextée 
par  des  affaires,  mais  à  laquelle  ce  mo- 
narque anièneroit  les  plus  belles  dames 
àe  sa  cour,  afin  qu'il  choisît.  Cette  pro- 
position choqua  François  /er,  H  répon- 
dit qu'il  respect  oit  trop  le  sexe  pour  con- 
duire des  dames  de  la  première  qualité 
comme  des  chevaux  au  marché  y  pour 
élre  prises  oç  rejetées  suivant  le  caprice 
de  l'acquéreli\^.  ^e/zri  n'entendoit  rien 
il  celte  délicatesse.  Il  insistoit;  mais  le 
roi  de  France  tint  ferme ,  et  cette  espèce 
de  foire  n'eut  pas  lieu.  Sur  un  portrait 
que  le  chancelier  Cromwel^i  présenter 
au  roi ,  il  se  détermina  pour  Anne  y  prin- 
cesse de  Clèves.  L'original ,  dès  la  pre- 
mière vue,  ne  répondit  pas  dans  son 
opinion  à  la  peinture.  Il  en  parut  encore 
plus  dégoûté  le  lendemain  de^  noces,  et 
parla  de  divorce.  Anne  se  prêta  à  tout 
4^6  qu'il  voulut,  et  ne  fit  aucune  résis- 
tance. Il  ne  pardonna  pas  au  chancelier^ 
quoique  son  favori ,  de  l'avoir  embar- 
qué dans  cette  affaire.  Pour  des  fautes 
légères ,  presqu'inévitables  dans  le  dé- 
4m1  d'une  administration  \  le  roi  le  fil 
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condamner  à  mort  par  le  même  parle- 
ment qui  cassa  son  mariage.  Il  fit  pro* 
Jioncer  le  divorce  sur  lit  seule  assertion , 
que  quand  il  avuit  épousé  la  princesse  5 
il  n'avojt  pas  donné  intérieurement  son 
consentement  au  mariagCé 

Henri  épousa  en  cinquième  noces  ^ 
Catherine  Howard  j  élevée  par  une 
grand'^mère  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
surveillé  sa  conduite.  Les  informations 
apparemment  furent  peu  exactes  ;  cai* 
avec  un  peu  d'attention ,  on  aûroit  su* 
que  ses  mœurs  n'ctoient  rien  moins  que 
régulières*  Elles  ne  les  réforma  pas  étant 
fnariée,  et  continua  d'entretenir  un  com- 
merce intime  avec  «es  anciens  amans> 
On  en  avertit  Henri.  Cette  découverte 
fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Une 
femme  qu'il  a  voit  bonoré  de  sa  main,  se 
permettre  de  pareils  écarts  !  11  en  tomba 
malade.  Son  parlement  lui  envoya  une 
dëputation ,  chargée  de  lui  faire  con-^ 
noitre  la  part  qu'il  prenoit  à  son  cba"^ 
grin^  qu'au  reste,  tous  les  liommes 
étoienl  exposés  an  malbeur  qu'il  éprou- 
voit.  La  coupable  et  les  complices  fi- 
rent punis  du  dernier  supplice.  Le  par- 
lement publia  à  cette  occasion  deux  lois 
bien  extraordinaires.  La  première ,  que 
celui  qui  connoîtroit  ou  soupçonneroit 
violemment  une  infidélité  de  la  part  de 
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la  reine ,  pou  rr oit  la  découvrir  au  roi  ou 
.  a  son  conseil,  sans  craindre,  quand 
même  il  se  seroit  trompe ,  d'encourir  la 
peine  ordonnée  contre  les  difFamateurs^à 
condition  cependant  que  le  délateur 
ne  feroit  pas  connoître  le  crime  au  pu- 
blic 5  et  n'en  parleroit  pas  même  à  l'o- 
reille. La  seconde  loi  portoit  que  si  le 
roi ,  croyant  épouser  une  vierge ,  épou- 
soit  une  femme  qui  ne  le  seroit  pas , 
eetle  épouse  seroit  jugée  coupable  de 
'  erimede  bante  trahison,  et  punie  comme 
telle ,  pour  ne  lui  avoir  pas  auparavant 
vcvélé  sa  fauté. 

.  Le  statut  du  parlement  sur  la  virgi- 
nité CTiigce  de  celles  que  leroi  honore- 
roit  de  sa  main,  fit  dire  qu'il  seroit 
contraint  d'épouser  une  veuve  :  ce  qui 
arriva.  11  prit  Catherine  Par ^  femme 
vertueuse ,  habile  dans  les  matières  de 
rclij^iou  ,  et  mémecontroversiste  :  talent 
ai^réable  à  Henri  y  pourvu  qu'on  ne  le 
poussât  pas  trop  loin  ,  et  qu'on  ne  s'opi- 
niâtrat  pas  à  avoir  raison  contre  lui.  Peu 
s'en  fallut  que  pour  ne  s'être  tenue  à  cet 
ég  rd  dans  les  bornes  que  lo  monarque 
posoit,  il  n'en  coûtât  la  vie  à  la  reine. 
CatRerjie  s'émancipa  dans  la  dispute  , 
et  eut  l'imprudence  de  ne  pas  paroître 
bien  convaincue  par  les  argumens  du  roi. 
Elle  n'évita  le  sort  de  Lambert ^  le  maî- 
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tre  d^coliQ ,  sa fif  nëanmoitis  jpéu t-êt re  la 
<;ruaruté  du  supplicey  qu'en  reconnoiâ- 
sant  la  «haute  capacité  de  son  époux,  et 
en  disant  que  si  elle  avoit  paru  tenir  trop 
•contre  lui .  à  son  opinion ,  c'étoit  poufr 
s'éclaircir  et  s'instruire  par  la  dispute, 
:dan&  laquelle  elle  se  cpnfessoit  très  in- 
férieure. X3et  huàible  aveu  la  réconcilia 
avec  son  épïdûx  ^  qui  admira  son  discer- 
nement.' :  ■..:    ^       'l'tO  i  -î;!;  .:-i  j:.,f7i,  'i        .fV 

Aux  tireurs  de  la  jalousie,  si  redou- 
table pour  une  femnae;  au  pédantisme 
de  lascienceihéologique,  sidésagi^éabie, 
:^^7i/t  joignoif  leur  la  fin  die  ses  jiOi}rs<le 
la  mauvaise  humeur,  de  l^inni^tienç^ 
eausées  par  ses  infiruntés^  On  tie  Pàbor- 
doit  '  pas  sans  danger.  Heureux  quaûd 
«on  esprit  étoit  occupé  ile  grau çt^ affai- 
res ,  qui  faisoient  divei'sioii  ati  «^èle  per- 
sécuteur !  Son  règne  a  ét^  tK^illant.  lia 
<enu  dans  ^a  main  la  ibaUnce  4^  l'iEt^ 
rqpe.  François  I^^ ,yfX  .Chàtle^^Quijitii 
ces  deux  -riivaux  nckarnés,  envioieut  sou 
alliance,  et  tâchoient  de  l'atjtirer  oliacjun 
de  leur  côté.  Mais  poui^  le  gdgniçr  9  il 
falloit  lui  présenter  son  ifitérét ,  qui  fut 
toujours  la  base  de  se^  actions^  On, a  tu,, 
par  l'histoire  de  ses  mariages,  qu'il  n'a- 
voiten  vue  que  sa*  propre  Sflitisfactioii , 
et  qu'il  lai  sacrifioit  jusqu'aux  coifiye- 
nancesivOn  trouve  de^  ,çoi^rasiesj  ijan» 
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Henri  F///,  un  esprit  fort  élénclft , 
avec  les  dé  Bains  des  petits  génies ,  arro- 
gance, bigotisme,  obstination ,  caprice. 
Ajoutez  les  vices  des  tyrans  :  la  violence, 
la  cruauté,  la  rapacité,  l'iD}Dstice.  Il 
fut  secondé  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets vâi^ioircs  par  son  parlement,  le 
plus  vil  et  le  plus  rampant  qui  ait  existé , 
digne  enfîn  du  Néron  de  l'An^eterre. 

II  avoit  réglé  Tordre  de  sa  succession^ 
et  laissé  la  conronr.e  d'abord  au  prince 
Edouard 9  fils  de  Jeanne  Seymour&s 
ensuite  aux  princesses  Marie  et  Miisor 
bethj  k  condition  qu'elles  ne  se  marie- 
roiént-que  du  consentement  du  conseil 
qu'il  avOit  nommé  pour  son  fils  mineur. 
^G«  princfe  n'avoii  que  neuf  ans.  Il  an- 
noncoitde  belles  dispositioûs.On  l'éleVa 
dans  la  religion  façonnée  par  son  père  , 
dont  l'^âé  deux  pivots  éioient  l'interdic- 
"lidit  de  toute  relation  avec  le  pape ,  et 
<la  suprématie  du  roi.  Sous  JSdouarclp»' 
¥ut  une  liturgie ,  mais  qui  ne  donnoit 
ipas  ^ntore  siti  système  religieux  toute  la 
solidité  dpnï  il  uvoit  besoin. Cette  litur- 
gie étoil  l'ouvrage  du  duc  de  Sommer- 
set,  oncle  du  roi ,  par  la  mère  du  jeune 
monarque ,  qui  étoit  sa  sœur.  Sommer- 
^ét  Sùtho'rsiméprotecteur  par  le  conseil 
de  régence.  ^ 

^f'  t'histoire  da  règne  di  Edouard  a'e&t 
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que  cel]e  des  querelles  des  prëtendans 
à  l'autorité.  Sommerset  avoit  le  projet 
utile  vdux  deux  royaumes ,  de  marier  son 
papille  à  la  jeune  reine  d'Ecosse,  Marie 
Stuart,  Malheureusement  pour  cett« 
princesse,  sa  mère  la  destina  au  dau- 
phin de  France ,  et  lui  fit  manquer  la 
couronne  d'Angleterre  pour  celle  de 
France ,  qui  ne  (it  que  passer  rapide- 
ment sur  sa  tête.  Le  protecteur  gouyer- 
noit  avec  douceur  et  prudence.  Son 
propre  frère ,  lord  Sc^mours  ,  travaille 
il  le  supplanter.  11  épouse,  contre  le  gré 
de  son  frère ,  la  reine  douairière  Cathe^ 
rinePar,  Elle  meurt  avant  qu'il  ait  tiré 
de  ce  mariage  les  avantages  qu'il  en  es- 
péroit.  Déchu  de  ce  côté,  il  lait  la  cour 
à  la  princesse  Elisabeth^  et  montre 
tant  aambition ,  que  Sommerset  en 
prend  de  justes  ombrages,  l'exhorte,  le 
conjure,  le  menace,  et  enfin  lui  fait 
trancher  la  tête. 

Le  mécontentement ,  contenu  par  la 
terreur  qu'inspiroil  Henri  VllI ^  écla- 
iqit.  de  tous  côtés  ,  malgré  la  prudence 
de  Sommerset.  Des  provinces  entières 
redemandoient  la  messe .  leurs  prêtres 
et  leur  culte.  Le  protecteur  transige 
^v^c  les  unes,  réprime  les  autres.  Il  faut 
néanmoins  en  venir  aux  armes.  Som-r 
mersftmei  ith  tête  des  troupes  M^i^rz 
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wwk^  riom  célèbre  dans  les  agitations 
de  l'Angleterre.  Celui-ci  remporte  des 
victoires  r.  et  acquiert  un  ^rand  crédit 
par  l'e5lime  qae  lui  marqne  3e.  jeu'^t». 
vq\,  fF^ançich  y  fort  de  e'*jr  ;^r»pui ,  i^é 
gjige  le  protecteur ,  ex  bientôt  !*ji  r^^sisiv 
ouvertement.  SommenteC  s*apper€ou 
trop  larJ  que  Fiuiloriié  lui  échappe.  Il 
veut  la  retenir.  Le  conseil  de  régence 
étoit  gagné,  he protecteur  est  anéré  , 
envoyé  à  la  tour,  pre? qu'aii^ssit . i  jygé 
et  décapité.  If^arwichin&nà  tia  place  et 
:ju^  pnisîîiginçe  sous  le  nom  de  comte  de 
Nortkumberîand, 

i^  '^La  santé  ^Edouard  dépérissoit.  Il 
étoit  aisé  de  s'apercevoj  •  qu'il  ne  vivroit 
pas  long-temps.  Le  nouveau  protecteur 
prend  ses  mesures  pour  prolonger  son 
autorité  au-delà  de  la  vie  du  roi.  Il  ac- 
quiert un  empire  absolu  &nr  l'esprit  du 
jeune  prince.  Comme  ilavoitun  grand 
zèle  pour  îa  religion ,  Northumberland 

I  ni  fait  craindre,  si  l'ordre  de  succes- 
sion établi  par  Henri  Vlîl  a  lieu ,  que 
sa  sœur  Marie ,  qui  professoit  ouver- 
tement le  catholicisme  ,  ne  le  rétablisse. 

II  lui  inspire  d'antres  craintes  sur  Elisa- 
beth ,  et  lui  propose  d'appeler  au  trône 
i/(?â:/ïweGr«f,  petite-fille  par  sa  mère^ 
d'une  sœur  ^ Henri  VHT ^  et  d'une 
bFHiiohe  de  sa  famiil«; ,  d  y^X  l'aitache- 
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ment  à  la  religion  an glicaneétoit  connu. 
Le  protecteur  avoit  marié  à  cette  piîn^ 
cesse  le  lord Guilford^  son  (\h,Edouard 
gotite  cet  arrangement,  l'ordonne  et  le 
fait  ratifier  par  un  parlement  toat  dé- 
voué k  Northumberland.  Après  une 
courte  maladie  y  il  meurt  à  seize  ans. 
Prodige  de  science  dans  cet  âge  tendre , 
d'une  douceur  de  caractère  qui  donnoit 
la  flatteuse  espérance  d'un  règne  paisi- 
ble, il  fut  généralement  regretté,  et 
laissa  son  sceptre  que  dévoient  se  dis- 
puter quatre  princesses,  Marie  déclarée 
illégitime  par  arrêt  du  parlement  non 
révoqué ,  Elisabeth  notée  de  la  m^ême 
tache ,  mais  réhabilitée ,  Marie  Stuart 
reine  d'Ecosse,  alors  en  France,  et 
Jeanne  Gray,  ^  ;      » 

La  dispute  ne  fut  pas  longue.  Nor- 
ihumherland  cix)joit  avoir  bien  pris  ses 
mesures.  11  cacha  la  mort  du  roi  et  écri- 
vit ,  sous  son  nom ,  aux  deux  princesses 
de  venir  prcmptenf^ent ,  parce  qu'il  de- 
siroit  de  les  voir  avant  de  mourir.  Ayant 
le  timon  entre  ses  mains,  il  liii«  aur<)it 
été  facile  de  pkcer  sa  bru  sur  le  trôner 
Mais  elles  furent  averties  à  tetnps  et  s'é*^ 
loign  è  ren  t.  Alors  il  fait  proclamer/^aw/îe 
Gray  ;  mais  comme  il  éloit  haï,i^  pto^ 
ciamation  ne  passa  pas  Londres  et- le 
voisinage  de  cette  capitale.  lie»!  prOJviii- 
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ces  se  déclarèrent  pour  Marie ^  avec 
d'atilant  plus  d'empressenieut,  qu'elle 
promitsoleQnellenidntderie  rien  chan- 
ger à  la  religion  prescrite  par  son  père , 
quoique  pour  elle-même  elle  continuât 

I  exercice  fie  l'ancierine.  Ainsi  ses  pro- 
messes lui  altaclioient  les  angiioans^  et 
sa  pratique  les  catholiques. 

Elle  se  donna  d'ailleurs  tous  les  mou- 
vemens  convenables,  au  lieu  que  Jeanne 
Grcvy  ne  s'en  donna  aucun.  Celle-ci  se 
laissoit  porter  sur  le  trône  plutôt  qu'elle 
n'y  montoit.  Elle  n'avoil  pas  seize  ans  ; 
mais  ses  belles  qualités  auroient  pu 
faire  Tornement  de  l'âge  mûr.  Elle  ai- 
moit  beaucoup  l'étude  etétoit  très-avan- 
cée dans  les  sciences.  Pendant  que  ses 
compagnes  se  livroient  aui  amusemens 
d<3  leur  sexe  et  aux  plaisirs  de  la  cour  , 

II  lui  arrivoit  de  se  retirer  à  l'écart  et  de 
s'occuper  des  bons  auteurs  grecs  et  la* 
tins  qu^elle  Itsoit  dans  leuL*  langue. 
Quand  son  père  vint  lui  annoncer  son 
élévation,  elle  l'apprit  avec  une  douleur 
égale  à  la  surprise.  Elle  refusa  même  la 
lOouronne,  disant  que  les  deux  princes- 
ses avoient  un  titre  supérieur  au  sien, 
qu^elle  craignoit  les  suites  d'une  pareille 
entreprise,  et  que  si  elle  étoit  écoutée, 
elle  y  rcnonceroit.  Jeanne  ne  céda 
qu'aaxmstaaces  réitérces  dts  soa  père  et 
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de  son  époux,  le  jeune  Gui/Jbrtj  d'ua 
an  seulement  plus  qu'ellcr 

Marie  uni  d'abord  sa  parole.»  donna 
une  amnisiie  {^énéfi^le,  partagea  égale- 
ment sa  faveur  entre  les  sectateurs  de» 
deux  religions,  fit  la  remise  de  quelque» 
impôts  et  se  rendit  populaire  j  autant 
que  son  caractère  sombre  le  permettoit. 
Elisabeth,  sa  sœur,  vint  lui  rendre  un 
hommage  qu'elle  trouva  un  peu  tardîF. 
Quant  à  Northumberîand ,  il  fut  tout- 
à'COup  presque  généralement  abandon- 
jié.  Cependant  il  leva  quelques  troupes  ; 
mais,  hors  d'état  de  se  défendre,  il  se 
rendit,  demanda  grâce  et  ne  put  l'ob^ 
tenir  ,  et  eut  là  tête  tranchée.  Dans  la 
sentence  qui  le  condamnoit,  furent 
compris  beaucoup  de  ses  partisans, 
ainsi  que  lordGuilfort  et  Jeaine  Gray 
son  épouse  ;  mais  l'exécutioir/  de  leur 
sentence  fut  différée.  On  ce  contenta  de 
les  garder  dans  la  tour. 

Délivrée  de  toute  crainte  de  ce  côté, 
Marie  s'abandonna  à  son  humeur  aigre 
et  farouche.  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
tribué  au  divorce  de  sa  mère ,  malgré 
l'amnistie,  tombèrent  soùs  la  hache  du 
bourreau.  Heureux  ceux  qui  ne  subirent 
que  ce  supplice!  \Jésèc{\\eGardinerïwt 
brûlé  vif  comme  coupable  d'aposta&ie. 
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Les  bi\cher8  s'allumèrent,  les  potences 
s'élevèrent ,  les  prisons  se  remplirent  des 
mallieureux  prêtres  ou  moiïies  qui  cé- 
dant à  la  crainte  ^  itftoient  pris  des  époih 
ses  ol  s'cioietit  permis  le  serment  de 
suprématie.  Marie  ne  tint  aux  non  ca- 
tholiques aucune  des  promesses  qu'elle 
leur  avoit  faites.  Aussi  absolue  q'ic  son 
•père,  elle  cbanjif.a  ses  institutions ,  ré- 
tablit le  clergé,  donna  auxcérémomes 
de  l'église  romaine  la  plus  grande  publia 
cité ,  jusqu'à  forcer  le  parlement  de  re- 
cevoir au  nom  du  royaume  l'absolution 
des  censures  encourues  pou"  le  chan- 
>gement  de  religiotî .   *  .  !    ,  ?     n 

^■'.  Ces  actes  d'autorité  absolue ,  et  sur- 
tout les  persécutions  dont  iUéloient  ac* 
compagnes ,  causèrent  des  soulèvement 
dans  les  provinces.  Un  des  chefs  révoltés 
Tint  jusqu'à  Londres  avec  quatre  mille 
hommes  déterminés ,  et  demanda  qu'on 
lui  livrât  la  tour.  Sa  troupe  fut  reponssée 
et  lui-même  fait  prisonnier.  On  décou- 
vrit par  son  interrogatoire ,  que  son  des- 
sein et  celui  de  ses  complices  étoit  de 
retirer  Jeam^e  Grqy  de  la  tour  et  de 
l'opposer  à  ^/ari<?.  Quoique  Ja  jeune 
princesse  n'eut  contribué  ni  de  fait ,  ni 
de  volonté  à  l'entreprise,  sa  mort  fut 
résolue  aiiisi  que  celle  de  son  mari. 
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Comme  la  sentence  ëtoii  ^  oriëe ,  on  lui 
envoya  dire  seulement  de  se  préparer  à 
mourir  dans  trois  jours. 

Jeanne  reçut  celle  annonce  avec  une 
fermeté  héroïque.  Elle  se  plaignit  seule- 
ment de  ce  délai  de  trois  jours.  Elle  les 
employa  à  ses  occupations  ordinaires  , 
sans  piîères  ni  démarches  pour  obtenir 
sa  grâce.  Le  jour  de  l'exécution,  son 
mari  demanda  à  la  voir,  elle  lui  fit  ré- 
pondre que  la  tendresse  de  leur  entre- 
vue seroil  trop  vive ,  pour  qu'elle  pût  la 
supporter.  «  Dites-lui,  ajouta -t- elle  , 
<c  que  notre  séparation  ne  sera  que  d'uh 
(C  instant.  Bientôt  nous  nous  réunirods 
((  dans  un  lieu  où  nos  affections  seront 
m  pour  jamais  confondues,  et  où  lés 
((  malheurs  ne  troubleront  pas  notre  fé- 
X.  licite  éternelle».  En  marchant  au  sup- 
plice, elle  rencontra  le  corps  de  son 
époux  qu'on  alloit  enterrer  dans  la  cha- 
pelle ;  elle  s'arrête,  fixe  le  cadavre  sans 
marquer  d'émotion ,  prend  des  tablettes 
et  y  écrit  quelques  lignes.  ]1  se  trouva 
que  c'éioii  trois  sentences  en  grec,  latin 
et  français,  relatives  au  spectacle  de  ce 
corps  inanimé  quifrappoH  ses  y  eux,  et 
l'espérance  que  Dieu  et  la  postérité  ren- 
droient  justice  à  leur  innocence.  » 

Sur  Féchafaud ,  elle  dit  aux  specta- 
teurs :  ccMon  crime  n^est  pas 'd'avoir 
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«  porté  ]a  main  sur  la  couk;>iiiie,  mdb 
<(  de  ne  Favoir  pas  repoussée  avec  asseï 
«  de  fermeté.  Ma  faute  vient  moins  de 
a  l'ambiiion  que  de  ma  vénération 
((  pour  mes  parens  auxquels  on  m'a  ap- 
((  pris  de  rendre  respect  et  obéissance* 
c(  Je  reçois  volontiers  la  mort  comme 
(C  Tunique  satisfaction  que  je  puisse 
a  maintenant  faire  à  Tétat  outragé.  Si 
«  j'ai  enfreint  leîs  lois  y  ce  n'est  que  par 
<£  force  ;  et  je  souhaite  faire  voir  par  ma 
«  soumission  volontaire  à  la  sentence 
K  qui  me  condamne ,  combien  je  désire 
<c  expier  la  désobéissance  où  la  piété  fi- 
«  liale  m'a  entraînée  ».  Elle  fit  signe  à 
ses  femmes  de  s'éloigner ,  et  posa ,  sans 
>aucune  apparence  de  trouble ,  ba  tcte 
sous  la  hache  de  l'exécuteur. 

Marie  étoit  beaucoup  moins  tran-» 
quille.  Deux  passions  également  vio-^ 
lentes  l'agitoient,  l'intolérance,  et  IV 
inour.  UamQur ,  si  on  peut  appeler  ainsi 
une  ardeur  de  tempérament,  qu'elle 
laissa  trop  appercevoir,dans  l'impatience 
qu^elle  marquoit  de  voir  arriver  Phi- 
lippe  JI,  roi  d'Espagne ,  qu'elle  s'étoit 
choisi  pour  mari,  contre  le  gré  d'une 
grande  partie  de  la  nation.  A  l'âge  de 
trente-six  ans,  elle  ne  pouvoit  se  flatter 
que  ses  charmes  feroient  une  impression 
Javoratile  sur  son  jeune  époux  ^  cepen- 
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dant  elle  l'attendoit  comme  si  elle  eût  dû 
tout-à-coup  subjuguer  son  cœur.  Ses  dé- 
lais lui  causoient  de  véritables  an\iétés. 
Elle  craiguoit  tantôt  les  vents  qui  pau- 
\oient  le  retarder  ;  tantôt  une  flotte  Iran- 
çaise, quipouvoit  l'intercepter.  11  arrivd 
fofin ,  et  (ut  reçu  par  la  reine  avec  une 
efitision  de  joie  trop  remarquable^  mai» 
av^  froideur  par  les  Anglais. 

Ce  prince  morne  et  taciturne  n'eut 
poini  le  talent  de  copriger  les  courtisans 
de  l«ur  répugnance.  Son  silence  les  éloi- 
gnoit.  JUa  reine  n'en  étoit  point  fâchée , 
parce  que  cette  solitude  la  raettoit  sou- 
vent en  té^e  à  tête  ayeo  son  éponx ,  son 
unique  pUi»r.  Les  absences  les  plu» 
courtes  hii  donnoient  dç  l'inquiétude, 
La  moindre  civilité  à  unç  autre  femme 
la  pénétroil  de  jalousie  el  liti  en  inspî**' 
roit  toutes  Itê  fureurs.  Mari$  s'aperçut 
bientôt,  eii  étudiant  le  Cfir^çtère   de 
Philippe,  que  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  gagneiv  son  affection  ,  éldit  de  le 
rendre  mahv^de  l'Angleterre.  Tout  ce 
qu'elle  avoit  à%  pouvoir ,  elle  Ti^Yiipïojf à 
pour  le  faire  rfioonnottre  roi,  eV après 
elle  héritier  de  ||  couronne.  Se»  tenta^ 
tives  échouèreoi.  On  s'opposa  ouverte- 
ment à  son  désir.  Comme  elle  crut  qii« 
ce  refus  étoit  caiiff  de  quelque  froideur 
qu'elle  apercevait  d^&  son  màri^  elle  «m 
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Jconçiit  une  haine  implacable  contre  la 
nation ,  sur- tout  contre  les  non-ca'.';.x^ 
}iqucs ,  qu'elle  tourmenta  comme  les 
ennemis  les  plus  acharnés  du  roi  catho- 
lique son  époux.  '  ?M^wtf>^? 
11  lui  survint  une  lueur  d'espérance 
de  fixer  PAilippey  âoni  la  passion  nert>. 
pondoil  pas  à  la  sienne.  Elle  se  crut  en- 
ceinte et  le  publia.  Il  y  eut,  à  cetle  oc- 
casion ,  de  grandes  réjouissances.  Mal- 
heureusement sa  grossesse  n'ëtoit  qu'un 
«ommencement  d'hydropisie.  Le  mm 
ne  s'y  trompa  point.  La  compagnie  d'une 
femme  infirme  lui  devenant  de  jour  en 
jour  plus  désagréable ,  il  la  quitta  pour 
de  grandes  affaires ,  disoit-il ,  qui  l'appe* 
loient  en  Flandres.  Elle  ne  mauqua  pas 
de  lui  faire  promettre  de  revenir  au  plu- 
tôt ,  et  il  n'hésita  pas  de  s'y  engager. 
Tout  le  temps  de  son  absence ,  elle  l'eiii- 
ployoit  à  lui  écrira  les  lettres  les  plus 
tpassionnées.  Elle  pre^soit  son  Tclour 
avec  ardeur ,  le  conjuroit ,  lui  envoyoit 
tout  ce  qu'il  demandoit  d'argent ,  et 
même  au-delà  de  ses  désirs.  Jamais  il 
n'en  étoit  tant  sorti  d'Angleterre,  Marie 
«n  prenoit  à  toutes  mains  sur  les  fondS) 
^ur  le  commerce ,  par  emprunt,  par 
violence  ;  mais  l'indiffèrent  ne  revenoit 
pas.  Le  chagrin  de  l'éloigné  ment  aigrit 
l'esprit  de  la  reiue^  sa  mauvaise  humeur 
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se  faisoit  sentir  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient.  Son  mal  augmenta;  une  fièvre 
l'emporta  après  cinq  ans  d'un  règne 
malheureux.  Cette  pnncesse  n'avoit  au- 
cune des  qualités  du  corps  ni  de  Pesprit 
qui  peuvent  inspirer  de  l'amour  et  de 
l'estime.  Sa  personne  étoit  désagréable , 
son  intelligence  bornée ,  son  cœur  cruel, 
son  caractère  obstiné  et  inflexible.  £lle 
montra  dans  son  attachement  conjugal 
tout  l'emportement  d'une  vieille  fille. 

Elisabeth ^  sa  sœur,  monta  sur  le  JEK  aViii. 
trône,  instruite  par  l'adversité.  Elle  *'^'* 
avoit  été  pour  Marie  un  objet  de  ja- 
lousie et  de  crainte ,  et  exposée  par-là 
aux  dangers  que  ces  deux  passions  peu- 
vent faire  courir.  On  la  tourmenta  pour 
qu'elle  professât  la  religion  catholique. 
Elle  fut  enfermée  dans  la  tour ,  et  elle 
élori  en  disgrâce  ouverte  et  bannie  de 
la  cour,  quand  sa  sœur  mourut.  Dans 
ces  vicissitudes  de  la  fortune ,  elle  con-. 
tracta  l'habitude  de  dissimuler  à  pro- 
pos ,  de  se  conduire  avec  prudence ,  et 
elle  acquit  dans  un  degré  éminent  les 
talens  propres  au  gouvernement.  Elle 
n'eut  qu'un  chagrin  en  prenant  la  cou- 
ronne, ce  fut  de  la  voir  réclamée  par 
Marie  Stuart,  qui  cependant  se  con- 
tenta de  joindre  dans  son  écusson  les 
armes  d'Angleterre  à  celles  de  France 
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et  d'Ecosse.  Jamais  Elisabeth  ne  lui 
pardoiitia  celle  préiemion. 

Le  mcnrlre  juridique  de  celte  prin- 
ces;^ ,  «st  la  lacUe  la  pJns  marr|uantede 
la  vie  à^ Elisabeth,  On  i'allrihne  à  la  ja- 
lousie de  la  reine  d'Angleterre  ;  jalousie 
non  de  puissance,  mais  de  beauté,  de 
l^râees  et  d'esprit ,  plutôt  qu'à  la  poli- 
tique. Elle  s'efForça  de  rejeter  sur  ses 
ministres  ee  forfait.  Quand  \h  \inrent 
lui  annoncer  l'exécution  de  la  sentence 
qu'elle  avoit  fait  prononcer,  elle  leur  dit  : 
«  Vous  avez  commis  un  ^rand  crime , 
«(  en  faisant  mourir  ma  sœur  et  ma  cou- 
le sine  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  mon  in- 
«  tenlion ,  ainsi  que  je  vousl'avois  assez 
ce  dit  »  ;  et  pour  ce  grand  crime ,  aucun 
ne  perdit  sa  confiance,  ni  sa  faveur. 
Toute  la  punition  tomba  sur  le  secré- 
taire du  conseil ,  qui  n'avoit  cependant 
lait  partir  l'ordre  que  par  le  commande- 
ment exprès  des  ministres  ;  et  cette  pu- 
nition consista  en  une  prison  momenta- 
née el  une  amende ,  dont  la  reine  eut 
soin  de  le  dédommager  par  des  libéra- 
lités secrètes. 

D'ailleurs  le  règne  Ôl  Elisabeth  doit 
cire  regardé  comme  un  des  plus  fortu- 
nés de  l'Angleterre.  EUela  trouva  agitée 
6ur-tout  par  des  troubles  de  religion ,  les 
plus  dangereux  de  tous  ^  et  vint  a  bout 
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de  les  calmer,  à  la  vérité^  à  l'aide  de 
quelque  rigueur,  mais  qqi  n'est  pas 
comparable  aux  cruautés,  à  la  barbarie^ 
à  rhorreur  des  supplices  commandés 
par  Henri  P^JIlei  Marie.  Sons  Elisa- 
beth y  la  religion  souiRit  un  troisième 
bouleversement,  et  ce  fut  le  dernier.  Son 
père  proscrivit  le  catbolicisme ,  sa  sœur 
le  rétablit»  Edouard  avoit  publié  une 
liturgie;  elle  y  corrigea,  retrancha, 
ajouta  et  fit  une  religion  nationale ,  telle 
qu'elle  existe  encore.  £lle  établit  un 
ordre  permanent  dans  toute  ies  parties 
de  l'administration.  Ses  soins  se  portè- 
rent avec  succès  sur  la  marine  et  le  com- 
merce. Les  en couragemens  qu'elle  don- 
na à  l'une  el  à  l'autre ,  produisirent  les 
célèbres  marins  Drake ,  Uaukins,  For^ 
hisher  et  autres  hardis  navigateurs  qui 
ont  illustré  son  règne. 

Elisabeth  a  été  heureuse  dans  touJ  ^  :> 
ses  entreprises.  11  faut  attribuer  autant 
à  la  fortune  qu'à  la  sagesse  de  ses  me- 
sures ,  le  bonheur  qu'elle  eut  de  préser- 
ver l'Angleterre  de  l'invasion  de  Phi" 
lippe  II  j  et  des  troupes  que  !a  flotte 
nommée  Vlm^incible  devoit  vomir  sur 
ses  côtes.  Elle  secourut  Henri  //^et  les 
Flamands  contre  ce  même  prince ,  qui , 
n'ayant  pu  l'épouser,  vouloit  la  faire 
précipiter  du  trône.  En  général ,  toutes 
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les  actions  de  sa  vie  publique,  »bnt 
d'une  reine  ;  mais  on  doit  avouer  que 
dans  sa  vie  privée,  elle  a  quelquefois 
payé  le  tribut  à  la  foiblesse  de  son 
sexe. 

Qu'elle  ait  refusé  sa  main  à  des  prin* 
ces  et  à  des  rois ,  pour  ne  point  s'assu- 
jétir,  ni  partpLger  son  autorité,  elle  a 
cela  de  commun  avec  plusieurs  grandes 
princesses  ;  mais  en  déclarant  cette  réso- 
lution ,  elle  se  targuoit  d'un  amour  de 
virginité  auquel  personne  ne  croyoit. 
On  lui  remarque  pour  quelques  courti- 
sans des  égards  excédant  la  mesure  de 
la  faveur  ordinaire.  Le  dernier  qu'elle 
parut  «mer  avec  le  plus  de  tendresse, 
qu'elle  combla  de  grâces  et  qu'elle  laissa 
mourir  sur  l'échafaud,  est  le  comte 
d^Essex,  Elle  approchoit  de  la  décrépi- 
tude ,  pendant  qu'il  ne  touchoit  qu'à  la 
vigueur  de  l'âge,  quand  ses  qualités 
brillantes  le  lui  firent  distinguer.  Les 
bontés  de  la  reine  lui  inspirèrent  un 
orgueil  qui  lui  fît  beaucoup  d'ennemis. 
Dans  les  accès  de  sa  présomption ,  il  uq 
la  ménageoit  pas  elle-même.  Irritée  de 
ce  qu'il  s'étoit  un  jour  obstiné  contre 
elle  jusqu'à  vouloir  faire  prévaloir  dans 
le  conseil  son  opinion,  d'une  manière 
peu  respectueuse,  elle  lui  donna  un 
soufflet  :  punition  plus  convenable  delà 
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part  d'une  amante  irritée,  que  d'une 

souveraine  oflensée.     - ;    ^  ">i.nj  i 

ils  avoient  souvent  des  brouilleriez 
et  des  raccommodemens.  Dans  une  ie 
ces  aliernalives ,  la  reine  lui  donna  une 
ba^ue,  en  lui  disant  que  si  jamais  il  se 
trouvoit  en  danger ,  il  eut  à  la  renvoyer  i, 
et  que  ce  présent  seroit  pour  lui  un 
gage  de  sûreté.  Ce  fatal  moment  arriva. 
Essex ,  après  avoir  manqué  à  la  reine 
jusqu'à  prendre  les  armes  contre  elle , 
fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Dans 
celle  extrémité ,  il  remit  la  bague  à  la 
comtesse  de  Nortingham ,  pour  être 
présentée  à  Elisabeth.  Il  se  trompa 
dans  sa  conOance.  La  comtesse,  par 
jalousie  ou  pour  faire  du  chagrin  à  la 
reine,  garda  la  bague.  Elisabeth  l'ai- 
l^ndoit  avec  anxiété.  Elle  éioit  vive- 
ment affectée  de  ce  qu'il  sembloit  que 
le  coupable  préféroit  la  mort  au  plaisir 
de  lui  devoir  la  vie.  Elle  hésitoit,  pre- 
noit  la  plume  pour  ratifier  la  sentence, 
la  laissoit  tomber ,  la  reprenoit  encore. 
Les  ministres ,  qui  redoutoi^nlle  crédit 
à^ Essex  y  profitent  d'un  instant  de  dé- 
pit 'a  font  signer,  et  envoient  l'ordre  , 
qui  est  aussitôt  exécuté,  '-^r':'"     ':"-    - 

Peu  de  temps  après,  la  comtesse  de 
Nortingham  tombe  malade.  Sur  son 
lit  de  mort ,  elle  envoie  dire  à  la  reine 
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que  le  comle  d^Bssex  l'a  chargée  de  lui 
renieltre  une  bague,  qu'elle  lui  renvoie. 
Elisabeth  court  chez  la  comtesse  pour 
savoir  la  cause  de  celle  étrange  omis- 
sion. Après  l'avoir  entendue ,  elle  lui 
dit  :  «  Dieu  peut  vous  pardonner;  mais 
«  moi,  jamais»  ,  et  elle  se  relire  cons- 
ternée. Depuis  ce  moment,  on  ne  lui 
vit  plus  que  les   signes  d'une  douleur 
profonde;  elle  relusoil  la  nourriture, 
gardoit  un  morne  silence ,  qui  n'étoit 
interrompu  que  par  des  soupirs  et  des 
sanglots.  £lle  mourut  dans  f!et  état  de 
langueur  ei  d'abandon  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Aucun  souverain  n'a  fait  jouir 
l'Angleterre  d'une  tranquillité  aussi  lon- 
gue et  d'une  prospérité  aussi  constante. 
Elle  eut,  comme  on  l'a  dit,  les  foibl  esses 
de  son  sene,  la  j|alousie  de  l'amour,  la 
rivalité  de  beauté,  de  désir  d'être  admi- 
rée.  Mais  on  lui  reconnoît  aussi  la  vigi- 
lance ,  la  pénétration ,  la  vigueur  de  ju~ 
gemeat,  l'application  au  travail,  de  la 
tiertë/ de  la  magnanimité,  et  il  faut  le 
dire  aussi ,  un  peu  de  fausseté.     ' 

lElle  recommanda  en  mourant,  le  Ois 
de  Finfoptunée  M<$rie  Siuart ,  roi  d'E- 
cosse, auquel  réellement  la  couronna 
d'Angleterre  ap|>artevoit  comme  petit- 
ïûsâ!  JFIenri  Fifi^.  Deut^ichoses  sont  prin- 
cipalement àTemar(]uersousle  règne  de 
Cis  prince,  parce  qu'elles  ont  influé  sur  le 
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règne  suivant.  Jnsrpi'alors  la  police  du 
parlement  avoit  appartenu  au  chancelier, 
par  rapport  aux  éludions;  c'est-à-dire, 
*]ne  c'ëioit  lui  qui  dëcidoii  les  contes- 
tations à  ce  sujet;  de  manière  que  s'il 
s'élevoit  quelque  difïïculté  a  l'égard  d'un 
membre  élu  pour  la  chambre  des  com- 
munes, elle  se  portoit  devant  le  chan- 
celier, qui  admettoit  le  député  ou  l'ex- 
cluoit.  Or,  si  quelque  ville  ou  bourg 
venoit  à  nommer  un  homme  qui  déplut 
à  la  cour ,  il  étoit  aisé  de  trouver  dans  sa 
nomination  quelque  défaut,  qu'on  dé- 
nonçoit  au  chancelier.  Comme  il  étoit 
l'homme  du  roi,  il  ne  manquoit  jamais 
de  raisons  pour  exclure  le  membre  sus- 
pect, et  pour  en  admettre  ou  pour  en 
appeler  un  autre  d'une  complaisance 
moinséquivoque.  Par-là  le  monarque  de* 
venoit  maître  des  opinions.  Cette  puis- 
sance du  chancelier  lui  fut  disputée.  Le 
parlement  prétendit  avoir  droit  de  juger 
ces  causes.  Il  l'emporta  moyennant 
quelques  légers  sacrifices  à  la  préroga- 
tive royale-  ^  '   î- <;U^ 

Ils'étoit  glissé  dans  l'église  anglicane, 
une  secte  sévère ,  d'un  zèle  acre ,  comme 
les  premiers  momens  de  ferveur  on% 
coutume  d'en  produire.  Ses  disciples 
s'appeloient  Puritains ,  parce  qu'ils  se 
prétendoieut  plus  purs  que  les  autres^ 
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vouloieijt  point  d'hiéiarchie  dans  i 
Une  égaillé  parfaite eulre  les  ministres  du 
culie,   point  d'évéques.  Jacques  y  an 
contraire,  rej^ardok  la  gradation  et  la 
^uljordination  des  pouvoirs  dans  Téglisc, 
comme  très-ulile  à  l'anlorité  royale.  Il  la 
soutint  contre  les  Puritamsjnrikïs  ceux- 
ci  ,  sans  oî>i^.nir  une  victoire  complète  , 
acquirent  de  l'ascendant  et  se  multipliè- 
rent assez  pour  devenir  très-dangerenx. 
Sous  Jacques  /,«r  arriva  la  fameuse 
conspiration  des  [)Oudres,  Des  catholi- 
ques fanatiques ,  irrités  de  ne  pas  trouver 
dans  le  fils  de  Marie  Stuart^  la  protec- 
tion qu'ils  en  espéi  oient  pour  la  religion , 
conçurent  l'affreux  projet  de  se  défaire 
d'un  seul coupdu  roi,  du  parlement, et 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  dans  le 
joyaunie.En  même  temps  que  cet  odieux 
dessein  s'exécuteroit ,  ils  dévoient  assas* 
siner  le  prince  de  Galles,  et  ne  conser- 
verqu'une  jeune  princesse  sa  sœur,  qu'ils 
iïuroient  élevée  dans  les  principes  de  la 
religion  catholique^   L'exécution  étoil 
fixée  pour  le  jour  4'une  séance  solen^ 
^elle  du  parlement^  à  laquelle  dévoient 
fie  trouver  le  roi,  la  reine  et  les  pairs 
4ci  royaume, 

,♦  >  jUn  des  complices,  fâché  de  voir  un  de 
s^sanijs^  que  sa  dignité  appeloit  à  l'assena- 
îjlce,  dan^  le  cas  d'être  enveloppé  dans 
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Id  Catastrophe  géncraîe,  lui  écrit  de 
s'absieuir  de  s'y  rendre  :  uDieu  ei  les 
((  humtues,  lui  disoit-il  dans  son  style 
«  enthousiaste,  .  jut  d'accord  pour  punir 
^  lii  niéclmnceié  de  ces  temps  nialheu- 
«  reux.  II  rofitez  de  mon  avis.  Il  n'y  a 
«  îuiciine  apparence  de  troubles.  Cepen- 
tt  Jata  je  vous  assure  que  le  parlement 
«  recevra  un  terrible  Coup,  et  ne  verra 
v(  pas  d'où  ce  Coup  sera  parti  ».  Ce  billet 
porté  au  roi,  etsoumisM'examen  du  con- 
seil ,  causa  un  grand  embarras  :  ce  Point 
«  de  »^owbles.... .Cependant  un  terrible 
<(  coup....  sans  qu'on  \oie  d'où  il  par- 
«  tira  ))  !  Les  conseillers  se  perdoient  en 
conjectures.  Le  rôi  fut  le  premier  qui 
imagina  que  ce  coup  terrible ,  invisible 
daos  son  principe ,  fulminant  pour  ainsi 
dire ,  ne  pouvoit  être  que  i^effel  d'une 
mine.  On  chercha  sous  la  salle ,  et  on 
trouva  tout  si  bien  préparé ,  qu'il  étoit 
impossible,  sans  Favis,  qie  le  projet 
n'eût  son  entier  effet.  On  prit  quelques- 
uns  des  exécuteurs ,  très-peu  des  auteurs^ 
qui  eurent  le  temps  de  se  sauver. 

Ce  complot  éloitd'autant  plus  odieux, 
que  Jacques ,  ferme  à  la  vérité  pour  le 
soutien  delà  religion  anglicane,  n'étoit 
point  cruel  pour  les  non-co  jformistes. 
Il  étoit  livré  à  ses  favoris  ;  mais  cette  foi- 
blesse  n'influoitpas  sur  les  affaires  d'état. 
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En  condamnrml  ce  pencliant ,  on  ne  ]'a 
rioU>  (i^iucniic  imputation  fl«  (ris.sante.  il 
ëlo  '  irès-instruil  el  aimoii  y  h^.  paroître. 
Ainsi  5  sa  science  ëtoit  mêlo e  de  cjnc1<|ue 
pf'daiilisme.  On  a  Tait  de  hii  ce  portiait 
en  contraste.  Sa  libéralité  dë^énëroii  en 
profusion;  son  caractère  pacificpie ,  en 
pusillanimité;  sa  prndence,  en  lonrbe- 
rie;  y«c<7i/^«/.«'a  réuni  les  irois  royau- 
mes d'Angleterre,  d'Ecosse  el  d'Irlande 
en  un  seul,  sous  le  nom  de  Grande^ 
Bretagne, 

Quiconque  veut  connoître  la  marclie 
des  révolutions  y  les  degrés  par  lesquels 
elles  arrivent  aux  dernières  catastrophes, 
s'en  instruira  dans  la  vie  de  Charles  /.» 
Il  avoil  vingt-cinq  ans ,  quand  le  sceptre 
hn  échut.  Jusqu'alors  il  s'étoil  laissé  con<^ 
dulre  par  le  duc  de  Buchingham,  Lors- 
qoll  s'assit  au  timon  de  l'état,  il  laissa 
flotter  entre  les  mains  de  ce  favori  les 
réues  du  gouvernement,  qu'il  auroit 
bien  mieux  maniées  lui-même.  Les  sub- 
sides dont  il  eut  besoin,  commencèrent 
Ja  querelle  entre  lui  et  la  nation.  Il  y  eut 
dès-lors  dans  le  parlement ,  une  résolu- 
tion de  profiter  de  ce  besoin ,  et  de  lui 
faire  acheter  les  subsides  par  des  conces- 
sions préjudiciables  à  l'autorité  royale. 
Le  monarque  de  son  côtése  roidil  contre 
ce  système  et  se  mit  en  tête  de  tout  ob- 
tenir saus  rien  accorder.  Ainsi  s'établit 
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une  lulle  dans  laquelle  néanmoins,  clia-o 
eu n  selon  les  circonstances  j  se  relâcha 
de  temps  eu  temps.  Le  parlement  donna  y 
san&  (pTon  le  salisfîl  sur  toutes  ses  pré- 
tentions ,  ei  )e  roi  se  tint  content ,  quoi- 
qu'il ne  reçut  pas  lont  l'argent  qu'il  de- 
siroit.  Il  se  lassa  de  paroHreei  suppliant 
devant  ses  sujets,  et  cassa  ^  parlement 
si  opposé  à  ses  intérêts.  lit  pas 

été  obligé  d'en  venir  à  ce  raité, 

si ,  comme  autrefois ,  le  Ci....  .  ler  eût 
pu  ,  sous  des  prétextes ,  eiLclnre  au  mo- 
ment de  sa  formation  ,  les  membres  dan- 
gereux. Ainsi  la  perte  de  ce  privilège , 
due  à  la  foiblesâe  du  père ,  fut  peut-être 
]a  première  cause  de  tous  les  malheurs 

du  fils.  '^  :./ï-.^>'i:-'  .l.f;-  .jrdlilp 

•  Pour  suppléer  aux  impôts  que  Charles 
ne  pouvoit  plus  exiger,  puisqu'il  n'y 
avoit  pas  de  parlement,  le  ministère 
imagina  de  demander  aux  riches  un  prêt 
général.  Mais  cet  emprunt  se  trouva  par 
sa  nature  niême  <^xposé  a  des  discussions 
sur  le  plus  ou  le  moins,  encore  plus  que 
ne  Tauroit  été  un  impôt.  Les  non-prê- 
tans  ,  ou  les  prêtans  insuflîsans  étoient 
contraints  par  des  amendes,  des  saisies 
et  même  la  prison.  Ce  moyen  d'emprunt 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fallût  recourir  à 
un  parlement.  Le  roi  en  convoqua  un 
second.Celui-ci  voulut  prendre  connois- 
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sance  des  vexations  employée*  pour 
l'emprunl.  Ckar/es  le  congédia  aussi  y 
mais  il  se  ironva  forcé  d'en  assembler 
tm  troisième,  à  l'occasion  de  la  guerre 
<]u'il  déclara  à  la  France. 

Rien  ne  pouvoit  élreplusmal  imaginé 
que  celte  entreprise  qui  alloit  exiger  de 
nouveaux  impôts.  On  croit  qu'elle  eut 
pour  principe  la  vanité  de  Buchingham^ 
blessée  de  ce  que  Richelieu,  mécontent 
des  airs  avantageuTi  qu'il  se  donna *à  la 
cottr  de  France  dans  une  ambassade  ^ 
l'avoil  fait  sortir  du  royaume  et  lui  en  in* 
terdisoit  l'entrée.  Le  favori  persuada  an 
prince  que  cette  guerre  seroit  un  excel- 
lent moyen  de  remplir  ses  coffres,  parce 
que  la  nation  anglaise,  toujours  enveni- 
mée contre  son  ancienne  rivale,  ^'em- 
presseroit  de  fournir  au  roi  de  quoi  l'hu- 
milier.  BucMngham  ne  vit  pas  les  suites 
funestes  de  son  erreur  ;  il  fut  assassiné. 
Ce  parlement  qui  devoit  être  si  favora- 
ble à  la  levée  des  deniers ,  le  roi  futobligé 
de  le  proroger ,  c'est-à-dire ,  de  ^uspen-» 
dre  ses  séances,  parce  qu'elles  prenoient 
.un  air  de  faction ,  et  enfin  de  le  dissou- 
dre avec  la  résolution  de  n'en  plus  con- 
voquer. A  la  place  de  Buchingham  ,  il 
prit  pour  ministres  Wenworthy  comte  de 
Straffbrdy  et  Laud,  évêque  de  Londres. 
-  Les  Puritains  que  Jacques ,  pour  se- 
conde faute;  n'avoit  pas  assez  réprimés^ 


e*  pGur 
lia  aussi , 
sembler 
a  guerre 

imaginé 
siger  de 
'elle  eut 
ngkam^ 
iconlent 
[ina*à  la 
>assadey 
ui  en  in- 
>uada  aii 
a  excel- 
35,  parce 
enveni- 

loi  riiu-» 

es  suites 

sassinë. 

favora- 

t  obligé 

luspen^ 

moient 

lissou-* 

LIS  con-* 

am  ,'A 

mtedo 

^ndres. 

>ur  se- 

rimës. 


ANGLlîTirnRK-  465 

avoient  fait  de  grands  progrès.  C'ëloitla 
plus  dangereuse  des  sectes  pour  la  mo- 
narchie 9  parce  que  dans  tous  les  endroit» 
où  elle  ëtablissoit  l'anarchie  religieuse  j 
elle  ne  manquoit  pas  d'y  introduire  des 
principes  de  résistance  a  la  puissance  ci- 
vile ,  sous  le  titre  de  liberté.  Sans  doute , 
sans  en  avoir  le  dessein,  Laudy  donna 
occasion  à  ces  principes ,  qui  fermen- 
toient,  d'éclater;  il  s  avisa  d'introduire 
dansle  rit  anglais  des  cérémonies  qui  res- 
sembloiênt  à  celles  des  catholiques.  Les 
Puritains  s'alarmèrent.  Us  répandirent  le 
bruit  que  le  but  del'évêque  étoit  de  réu- 
nir l'église  anglicane  à  l'église  romaine , 
et  que  le  saint -siège  alloit  rétablir  son 
ancienne  autorité  dans  le  royaume. 

L'impression  de  leurs  discours  fut  si 
forte ,  que  beaucoup  d'Anglais ,  dans  la 
crainte  de  ce  changement  ^  qui  fa^it 
prévoir  quelque  secousse  violente ,  se  re- 
tirèrent en  Amérique.  L'émigration'  fut 
considérable ,  le  mécontentement  pres- 
que général.  Le  roi  perdit  presque  tota- 
lement l'amour  du  peuple,  que  ses  en- 
treprises fiscales  avoient  déjà  aiToibli.  £n 
Ecosse,  où  les  innovations  de  L/aud 
avoient  été  proposées,  les  murmures 
dégénérèrent  en  révolte  ouverte.  Le  roi 
se  trouva  contraint  de  payer  des  trou- 
pes ,  et  pour  les  payer ,  de  convoquer 
\      '■  ^     5  •  ^  u 
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maigre  ses  résolutions   un   qualrîéme 
parlement. 

Duns  celui-ci  entrèrent  beaucoup  de 
Puritains ,  ou  du  moins  beaucoup  de 
membres  qui  professoient  plus  ou  moins 
]eurs principes.  L'opinion  laplusrcptm- 
due  dans  la  chambre  des  communes  j 
ëtoil  que  les  droits  régaliens  n'ëioientau 
fondquedes  usurpations  qu'il  falloit  res- 
treindre ou  détruire.  On  présenta  au  roi 
Une  longue  requête,  parlagëe  en  irois 
chapitres  :  Prwitéges  du  Parlement , 
propriété  des  sujets  et  religion,  Charles^ 
effrayé  de  ce  cerbère  à  trois  têtes  qu'il 
alloit  avoir  à  combattre,  cassa  ce  parle- 
ment. Mais  les  malheurs  de  la  guerre 
d'Ecosse ,  le  besoin  d'argent^  le  vœu  de 
la  nation ,  le  forcèrent  d'en  convoquer 
im  cinquième  m'on  a  appelé  h  long 
parlement.  Il  commença  en  i64ii. 

Dès  l'entrée,  le  roi  parla  d'argent. 
Les  communes  )  quin'àvoientpas  perdu 
de  vue  le  plan  de  réformation  de  leurs 
prédécesseurs,  répondirent  par  un  acte 
d'accusation  contre  le  comte  de  Strof- 
ford.  Les  griefs  ^  au  nombre  de  vingt- 
huit,  revenoient  à  un  seul^  savoir  :  qu'il 
s'éloit  efforcé  par  des  entreprises  illé- 
gales, d'augmenter  l'autorité  royale  au 
préjudice  du  peuple.  Straffbrdse  défen- 
dit avec  vigueur  et  noblesse.  U  prouva 
que  leà-plus  grands  abus  d'autorité  s'é- 
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toient  commis  avant  son  ministère.  C'ë- 
toit  un  homme«sage  et  d'une  probité  re*- 
connue  ;  mais  il  commit  la  faute  inexcu- 
sable en  politique  de  croire  que  dans  un 
temps  de  trouble,  il  pourroit  rester 
neutre  entre  les  deux  partis,  et  que^ 
sans  abandonner  la  cause  du  roi ,  il  vien- 
droit  à  bout  d'amener  les  communes  à 
la  modération.  Les  esprits  étoient  trop 
échauifés.  U  faut  du  sang  aux  factions» 
on  le  condamna  à  la  mort.^ 

Le  roi  fit  ce  qu'il  put  pour  le  sauver. 
U  refusa  de  signer  la  sentence ,  descendit 
lui-même  aux  prières ,  envoya  la  reine 
et  le  prince  de  Galles,  son  fils,  supplier 
qu'il  lui  fût  permis  de  ne  point  ordonner 
l'exécition.  On  lui  fit  voir  le  peuple  ea 
fureur,  demandant  à  grands  cris  la  mort 
du  condamné  et  menaçant  des  derniers 
excès  le  monarque  et  sa  famille.  Strof- 
jfbrrf  pria  son  maître  de  ne  pas  s'exposer 
pour  lui.  Charles  prit  en  gémissant  la 
plume  fatale.  Ainsi  se  consomma  l'injus- 
tice dont  les  remords  tourmentèrent  ce 
prince  jusques  sur  l'écliafaud.  On  accusa 
ensuite  JLaud  qui  se  sauva.  Tous  les  mi- 
nistres, tous  ceux  qui  étoient  attachés  a 
la  personne  du  roi  ou  furent  mis  en 
cause,  ou  s'enfuirent,  et  se  dispersèrent. 
Charles  resta  sans  conseil ,  exposé  seul 
aux  entreprises  journalières  des  corn*- 
munes ,  qui  sous  prétexte  de  supprimer 
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les  abus  ,  bouleversèrent  le  gouverne- 
ment. 

Pendant  qu'il  demeuroit  triste specta* 
leur  des  atteintes  portées àsa puissance, 
un  nouveau  malheur  vint  augmenter  ses 
peines.  Les  catholiques  d'Irlande  se  per- 
suadèrent que  dans  ces  commotions  le 
moment  étoit  venu  de  secouer  le  joug  de 
l'Angleterre.  A  jonr  dit,  ils  prirent  les 
armes  de  tous  côtés  et  se  jetèrent  en  fu- 
rieuiL  sur  les  Anglais.  Ceux-ci  au  lieu  de 
se  réunir  pour  se  défendre,  ou  s'enfui- 
rent ou  se  renfermèrent  dans  leurs  mai- 
sons, et  tombèrent  séparément  sous  le 
fer  des  Irlandais.  Us  n'épargnèrent  ni 
rang  ni  sexe.  Charles  demanda  ''«a  par- 
lement des  subsides,  pour  lever  des 
troupes.  On  les  accorda ,  mais  si  mo- 
diques, qu'il  ne  put  s'opposer  à  la  rébel- 
lion ;  et  après  lui  avoir  refusé  les  moyens 
de  la  réprimer ,  on  lui  fit  un  crime  de 
sa  continuation.  Ainsi  le  malheureux 
prince  se  trouvoit  entre  les  Irlandais, 
fanatiques  de  liberté ,  les  Ëcossois  en- 
traînés par  unjsombre  zèle  de  religion , 
et  les  Anglais  moins  vifs  en  apparence  , 
moins  outrés  dans  leurs  prétentions  mais 
plus  méthodiques  et  plus  dangereux. 

L'esprit  républicain  se  montroit  sans 
déguisement  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Au  lieu  de  réformer  les  abus  ^ 
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elle  méditoit  de  dëiniire  la  monarcliie. 
Les  chefs  de  l'opposition  au  parti  roya- 
JistCj  qui  subsisloit  diins  la  chambre  des 
pairs ,  commercèrent  leiu*  entreprise  en 
attaquant  l'ëpiscopat ,  qii'ils  regardoient 
comme  un  des  forts  boulevards  de  la 
puissance  royale.On  lâcha  dans  le  public, 
contre  le  haut  clergé,  une  espèce  de 
manifeste  qui  contenoit  des  vérités  dures 
et  des  faussetés,  des  malignes  insinua- 
tions et  des  injures  grossières.  On  décora 
cet  écrit  du  titre  d'appel  au  peuple. 
Les  communes  le  flattèrent  en  faisant 
entendre  quetoute  l'autorité  émanoit  de 
lui.  Une  foule  d'écrits  semblables  sor- 
tirent des  presses ,  et  les  chaires  occupées 
par  le  clergé  inférieur,  dont  on  avoit 
aiguisé  la  jalousie,  retentirent  des  mêmes 
principes.  >  -f^^. 

Il  étoit  peut-être  possible  d'arrêter  le 
torrent  qui  grossissoit ,  si  Char/es  y  eût 
opposé  une  fermeté  soutenue.  11  fit  ce 
qu'on  pourroit  appeler  une  demi-tenta- 
tive. Cinq  membres  de  la  chambre  des 
communes  lui  avoient  été  représentés 
comme  les  plus  dangereux  j  Charles 
entre  dans  la  chambre ,  laissant  deux 
cents  hommes  armés  à  la  porte.  Comme 
il  ne  connoissoit  point  ces  particuliers, 
il  ordonne  à  l'orateur  de  les  montrer. 
Celui-ci  se  jette  à  genoux  et  répond  qu'il 
n'a  des  yeux  pour  voir,  une  langue  pour 
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parler ,  que  quand  la  chambre  le  lui 
ordonne.  £lle  ne  dit  mot.  Le  roi,  au 
lieu  de  faire  entrerson  escorte ,  se  retire, 
et  va  du  même  pas  dans  la  cité  deman- 
der familièrement  à  dîner  à  un  des  ma- 
gistrats du  peuple.  Celte  démarche  po- 
pulaire ne  lui  réussit  pas.  Les  murmures 
augmentèrent.  Il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté à  Londres,  quitta  sa  capitale,  et 
la  guerre  civile  commença. 

Charles  abhorroit  le  sang.  II  ne  crai- 
gnoit  pas  de  répandre  le  sien.  Sa  con-- 
duite  à  la  tête  de  ses  troupes  atteste  sou 
courage;  mais  il étoit avare  de  celui  de 
ses  sujets.  A  la  moindre  ouverture  de 
conciliation ,  il  stispen  doit  volontiers  les 
hostilités.  Le  parlement  ne  manquoit 
pas  de  profiter  de  ces  dispositions  paci- 
fiques, quand  il  essuyoit  quelqu'échec; 
mais  aussitôt  que  la  fortune  lui  redeve- 
noit  favorable,  il  reprenoit  toute  sa 
iierté ,  et  il  falloit  de  nouveau  tenter  le 
sort  des  armes'. 
:•  L'armée  du  roi  étoit  composée  de 
nouvelles  levées  mal  disciplinées  ;  sol^ 
dats  et  capitaines  presque  tous  chance- 
lansdans  leur  fidélité.  Yoici  au  contraire 
le  portrait  que  l'on  fait  de  l'armée  du 
parlement.  Le  fanatisme  religieux  y  do- 
minoit.  Les  oiBciers  remplissoient  les 
fonctions  de  ministres  de  la  religion. 
Dans  l'intervalle  des  exercices  militaires; 
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ils  faisoient  des  prières,  des  sermons,  des 
exhortations  aux  soldats.  Des  extases  su- 
bites suppléoient  à  l'étude.  C'étoit,  di- 
soieut-ils,  l'opération  de  l'esprit  qui 
descendoii  en  eux.  Les  simples  soldats 
saisis  d'un  pareil  enthousiasme,  passoient 
leurs  heures  de  loisir  dans  la  prière , 
dans  la  lecture  de  livres  pieux  adaptés  à 
leur  disposition ,  et  de  l'écriture  sainte 
qu'ils  inierprétoieut  k  leur  manière. 
Quand  ils  marchoient  au  combat ,  le 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques  se 
méloit  au  bruit  du  tambour  et  au  son 
des  instrumens  guerriers.  A  la  léte  de 
ces  troupes  étoient  Fairfax  et  Olivier- 
CromiPel:  Fairfax  peu  fait  pour  l'in- 
trigue ;  Cromwel^  dontle  caractère  n'est 
plus  un  problème.  Il  ne  passoit  alors 
que  pour  un  enthousiaste  fanatique. 

Il  étoit d'une  bonne  famille,  mais  peu 
fortunée.  Sa  jeunesse  fut  licencieuse.  Il 
dissipa  la  plus  grande  partie  de  son  petit 
patrimoine.  £n  se  mariant ,  il  se  réfor- 
ma et  se  déclara  Puritain,  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  des  ecclésiastiques 
les  plus  rigides.  Les  dépenses  qu'il  fit 
pour  les  recevoir  journellement,  déran- 
gèrent ses  affaires.  Il  prit  une  ferme,  et 
embrassa  l'état  de  laboureur.  Mais  ses 
longues  prières  et  méditations ,  celles 
qu'il  faisoit  faire  à  toute  sa  famille,  même 
aux  garçons  de  charrue  ;  luienlevoient  k 
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temps  nécessaire  à  la  cnllure  <1e  terrent  ; 
H  les  abaudonna.  Les  plus  zélés  /'///y- 
iffi/AMclierclioicnt alors  un  asile  en  Amé- 
rique. CromiPel  résolut  d'y  passer.  Près 
de  parlir,  il  fut  arrêlé  par  les  défenses 
qui  suspendoient  l'émigration.  Par  un 
lieureuiL  hasard ,  ses  intrigues  lui  procu- 
rèrent la  dépulaiion  au  long  parlement. 
Sa  fortune  éloit  dans  le  plus  grand 
désordre.  11  parpissoit  n'avoir  aucun  ta- 
lent qui  dût  le  rendre  célèbre.  Sa  |icr- 
sonne  étoitdésagréable.Mal  propre  dans 
ses  habits,  il  a  voit  la  voix  discordante  , 
l'élocution  triviale ,  prolixe ,  obscure  et 
embarrassée.  Sa  ferveur  le  iit  souvent 
]e\er  dans  la  chambre  pour  parler  ;  mais 
on  ne  l'écouta  point.  Il  tourna  donc  ses 
vues  du  côté  du  militaire.  Dans  quelques 
commissions  dont  il  fut  chargé,  il s'étoit 
déjà  fait  de  la  réputation  à  l'armée.  11 
passoit  pour  brave  ,  et  propre  au  com- 
mandement. Ce  qui  lui  avoit  nui  dans 
le  parlement,  savoir,  air  dur  et  repous- 
sant, négligence  sur  sa  personne,  dis- 
cours longs  et  tortueux,  mais  phrases 
véhémentes ,  fut  ce  qui  lui  servit  auprès 
des  soldats.  11  mit  toute  sa  confiance 
dans  leur  suffrage^  rechercha  le  com- 
mandement et  l'obtint.  Mais  il  se  tint 
confondu  dans  la  foule  des  membres  du 
parlement ,  sans  distinction ,  ni  prési- 
dence, content  de  ne  rien  ignorer  de  ce 
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qnî  sV  rassoit ,  et  de  se  n^cltre  en  état 
d'en  diriger  les  opérations  par  son  in- 
fluence indirecte.  Ainsi  on  peut  dire  (pie 
lonl  ce  qui  arriva  ensuite ,  soitdan^  l'ar- 
mée ,  soit  dans  le  parlement ,  fut  Tou* 
vrage  de  Cromivel.  •      :; 

Les  levées  du  roi ,  nouvelles  et  peu 
aguerries,  ne  tinrent  pas  contre  les  sol- 
dats enthousiastes  du  parlement.  Son 
armée ,  après  des  échecs  multipliés,'  fut 
mise  en  déroute  totale.  Charles  se  sauva 
dans  Oxford.  Leshostilités  commencées 
en  Ecosse,  avant  celles  de  l'Angleterre, 

Î'  continuoient  toujours.  Ces  deux  par- 
emens ,  d'accord  comme  les  armées , 
poursuivoient  à  outrance  le  malheureux 
monarque.  Les  Anglais  étoient  les  plus 
proches  et  les  plus  redoutés  de  ce  prince. 
L'horreur  d'être  exposé,  s'il  étoit  fait 
prisonnier,  aux  outrages  d'une  soldates- 
que frénétique,  qui  haïssoit  sa  personne 
et  abhorroit  la  monarchie,  lui  fît  pren- 
dre le  parti  de  se  rendre  à  l'armée  écos- 
saise, dont  il  espéroit  un  meilleur  trai- 
tement. 

Résolution  imprudente  !  comme  si 
on  pouvoit  compter  sur  la  compassion 
dans  des  temps  de  faction  !  Les  Ecossais 
avoient  été  appelés  en  Angleterre  par  le 
parlement ,  mais  ils  n'étoient  pas  payés. 
On  leur  offre  l'arriéré  de  leur  solde ,  et 
Hivdelà.  Us  se  laissent  gagner ,  ^X  livrent 
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le  monarque  qui  s'ëtoil  (ié  à  eiii.  Il  Tut 
renfern.ë  dans  le  château  de  Holmby^ 
et  traite  avec  assez  de  dureté.  Par  sa 
captnité,  )e  parlement  crut  la  guerre 
iiiiie,  et  songea  à  licencier  l'armée.  Les 
officiers,  lires  la  plupart  de  la  lie  du 
peuple,  n'ayant  pas  d'autres  perspective, 
s'ils  ahandonnoient  leur  grade,  que  de 
retourner  chacun  chez  eux  languir  dans 
l'obscurité  où  ils  ctoient  nés  ,  deman- 
dent pour  eux  et  leurs  soldats  des  re- 
traites et  des  récompenses.  Le  parlement 
trouve  leurs  pétitions  exhorbitantes,  et 
les  menace.  L'armée  oppose  puissance 
h  puissance ,  et  se  fait  un  parlement.  Les 
principaux  officiers  formoient  un  con- 
seil ,  qui  représentoit  la  cbambre  haute. 
Les  soldats  choisirent  deux  hommes  par 
compagnie,  sous  la  dénomination  d'^- 
genSy  qui  composent  la  chambre  des 
communes.  Cromtpel^  qui  avoit  imaginé 
ce  parlement ,  trouva  aisément  moyen 
d'être  uu  de  ses  membres  ,  et  de  iaire 
passer  dans  l'esprit  des  mécontens  les 
idées  séditieuses  qu'il  nourrisspit. 
Le»  deux  parlemens  ne  tardèrent  p 
.  »  se  choquer.  Le  civil  accuse  le  militaire 
de  révolte.  Celui-ci  prétend  que  l'anirc 
ne  retient  le  roi  prisonnier  que  pour 
dominer  sous  son  nom ,  et  tyranniser  la 
nation.  Mais  Cromi4>el  ne  s'en  tient  pa 
aux  paroles.   Persuadé  que  celui-là  deJraui 
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viendra  véritablement  le  maître ,  qui 
disposera  de  lu  personne  du  roi ,  il  in- 
sinue i\  l'armée  la  résolution  de  s'en 
cmpMrer.  Joyce ,  autrefois  tailleur,  de- 
venu officier  général,  part  k  la  tête  de 
cinq  cents  liomnics  de  cavalerie ,  arrive 
à  llolmby  >  se  présente  an  roi ,  le  pis- 
tolet à  la  main ,  et  lui  dit  de  le  suivre. 
«  Où?  demanda  Charles,  A  l'armée ,  ré- 
«  pondit  Joyce,  Par  (juel  ordre,  répli- 
((  que  le  prince?  «/o>^réf  lui  montre  ses 
«soldats.  Votre  ordre,  dit  le  roi,  est 
«  écrit  en  caractères  trcs-lisibles  ».  Il  se 
[)se  puissance  I  laissa  emmener. 

arlement.  Les  I     Le  parlement ,  instruit  de  cet  événe- 
ment un  con-lment,  accorde  à  l'armée  ce  qu'elle  de- 
anibrehauie.  I  mande.  Mais  plus  il  marque  de  timidité , 
hounues  pari  plus  elle  devient  exigeante.  Elle  prétend 
ination  d'fl- lavoir  droit  de  fixer  seule  la  nouvelle 
chambre  desl  forme  du  gouvernement.  Pour  prélimi- 
lavoit  imagine I  naire  de  son  pouvoir  elle  exige  la  démis- 
ment  moveni  sion  de  onze  membres  des  communes 
,  et  de  iairelqiii  lui  étoient  suspects;  et  afin  de  ne 
éconiens  leslpas  éprouver  de  refus,  l'armée  marche 
rrissoit*       là  Londres,  sous  le  commandement  de 
lardèrent  \^^Fairfax,  qu'elle  déclare  généralissime, 
se  le  miliiaif^lCro/wi^d'/se  lient  modestement  dans  un 
d  que  Vantrelrang  inférieur  ;  mais  réellement  à  la  tête 
er  que  ponrldes  délibérations.  Il  s'ouvre  des  confé-^ 
tyranniser  lai  rences  entre  des  députés  du  parlement 
s'en  lient  pasi d'un  côté,  et  les  agens  de  l'armée  de 
ç  celui-là  dell autre.  Pendant  les  pourparlers,  Fciit-^ 
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Jeta:  s'empare  de  la  rour.  On  fait  Irans* 
porter  le  roi  nu  chnleaii  (3'Hamplon- 
Conr ,  011  il  étoil  gardé  si  négligemment 
qu\)n  croit  que  Cromwel  à^ûvoïl  qu'il 
se  sauvât» 

Il  le  tenta  en  efîet  ;  mais  les  mesures 
ëloiei'jt  si  mal  prises,  qu'il  fui  contraint 
de  s'arrêter  dans  l'île  de  Wiglit.  11  ne  s'y 
trouva  pas  plus  en  liberté  que  dans 
Hampton-Cour,  par  l'infidélité  du  j^ou- 
\erneur,  qu'il  avoil  autrefois  obligé. 
Néanmoins  il  eut  quelque  lueur  d'espé- 
rance. Le  parlement,  près  d'être  op- 
primé par  l'armée,  aime  mieux  plier 
sous  une  autorité  légitime,  et  fait  por- 
ter au  roi  des  propositions  d'accommo- 
dement. Le  traité  avançoit.  Cromwel^ 
qui  aiiroit  volontiers  donné  les  mains  à 
1  évasion  du  roi,  redoute  un  accommo- 
^lemeht  qui  pouvoit  replacer  lé  souverain 
sur  le  trône,  et  lui  rendre  une  autoriié| 
dont  il  seroit  peut-être  la  première  vie 
lime.  Il  tire  le  roi  de  l'île  de  Wight,  ei 
le  met  sous  la  garde  de  quatre  mill 
Puritains ,  l'élite  de  son  armée ,  geni 
féroces,  dévoués  à  leur  chef,  incapablei 
de  réflexions  et  de  remords,  en  exécu 
tant  ce  qu'il  commandoit. 

En  même  temps  il  envoie  le  colonel 
Pride  f  autrefois  charretier,  investir) 
chambre  des  communes,  fait  enfermei 
d^ns  uue  espèce  de  cacliot,  noam 
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VEnfetj  c]uarante-un  membres,  en  ex- 
n  fait  iratià*- 1  ^^^^  ^^^^  cinqnanle-neuf ,  et  n'en  con- 
(j  l.ianiptoa-|  ^^yy^^  q,,g  soixame  connus  pourpresby^ 
{5^\o®'?^"^^"^| /M>72iS  iiirieux.  Ces  hommes  de  sang, 
iesuoil  ^""IjQiig  la  main  de  Crnmtpel  ^  deviennent 

lesinslnimens  de  son  audacieuse  amhi- 
les  ni^suj^^s  I  ^j^jj  jl^  (i ressent  une  plainte  contre  le 
hit  contraint!  ^j^^  ^y^  nomment  une  commission  pour 
îj^ht.  il  1^^  s  y  I  lui  faire  son  procès.  Elle  étoit  composée 
^f.  *?j^  *|  de  cent  trente-trois  personnes,  tirées  du 
élite  du  spu-1  gQ,,pg  ^j^s  officiers  de  l'armée,  la  plupart 

®  *?,  ^f'I de  la  basse  populace;  mais  il  n*y  en  eut 
lueur  a  ®spe-i  ^^^^  soixante-dix  qui  suivirent  la  procé- 
îs  detre  ^P*|^Q|.e.  Un  jurisconsulte,  nommé  J?rflf/5- 
e  mieux  P"^f|^rt<^^^accepta  la  présidence  de  ce  tribunal, 
î ,  et  tait  por-|  (j/iarles  s'atiendoit  bien  à  ne  pas  vivre 
j  d  »cconim(>-|jQi^g_^^j^^p^^  ^  ^^^.^  agg^ssiné  ou  empoi- 

^^',  ^^^^]^^  ?|sonné,  mais  jamais  à  subir  une  sentence 
ne  les  mains  *|r^5vêtue  des  formes  juridiques ,  et  à  tom- 
unaccomrao-||^gj,g^^^  1^  j^^^l^^  ^^^  bourreau.  Amené 
rlèsouveraiftl^^^^j^^  ce  tribunal,  il  refusa  de  le  re- 
une  autori  |(;oiinoître.  Sa  conduite,  dans  ce  dernier 
prenuere  MCJp^j.^^j^  ^^  ^^  ^-^^^  ^^^  ferme  et  noble. 

de  ^'^^ë^^'^jQaand  menacé  d'être  condamné  s'il  ne 

quatre  mi  flrépondoit,  il  consentit  de  parler;  il  le 

armée,  8^  Jfii  avec  force ,  présence  d'esprit  et  tran- 

ef,  incapable»  ^^yj^^    H  réfuta  victorieusement  tous 

s,  en  ®^^^  lies  griefs  de  l'acte  d'accusation,  qu'oa 

* ,  .     lavoit  d'autant  plus  multipliés ,  que  char 

oie  le  colon  jç^^  ^^  particulier  étoit  moins  grave. 

er,  invesnr  l^^'^  j^  sentence  étoit  portée  dans  l'es- 

fait  cn»^"^lprit  des  juges  avaBt  de  l'eûHeudre.  Pour 
Uot,  nomïof*  '  o 
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lui,  11  l'ëçoiUa  avec  le  plus  grand  sang- 
froid.  Pendant  irois  jours  de  délai  qu'on 
lui  accorda  ,  il  ne  donna  pas  le  moindre 
signu  de  ibihlesse.  ? 

11  reçut  avec  sensibilité  et  reconnois- 
9ance  les  témoignages  d'attachement  des 
lords  auxquels  on  permit  de  l'approcher.^ 
Quatre  d'entre  euï,  Richmondy  Hert- 
forciy  Southamptun  et  Lindesry^  se  pré- 
sentèrent au  tribunal,  ce  Nous  sommes , 
«  dirent-ils ,  conseillers  du  roi  ;  c'est  par 
«  nos  avis  qu'il  a  été  entraîné  dans  les 
(^  fautes  qu'on  lui  reproche  :  nous  demj^n* 
<(  dons  à  mourir  à  sa  place  ».  Ce  généreux 
effort  les  couvrit  de  gloire  ;  mais  il  ne 
furent  pas  écoutés.  Charles  marcha  à  la 
mort  d'un  pas  intrépide.  Son  visage  ne 
perdit  rien  de  sa  sérénité  ordinaire.  Ar- 
rivé sur  l'échafaud ,  il  justifia  en  peu  de 
mots  sa  conduite ,  reconnut  qu'il  méri- 
toit  la  mort  pour  avoir  laissé  exécuter  la 
sentence  injuste  prononcée  contreS^rci/- 
ford.  Il  mit  courageusement  sa  tête  sur 
le  billot.  Au  signal  qu'il  donna,  elle  futl 
d'un  seul  coup  séparée  du  corps.  Les 
spectateurs ,  témoins  de  ce  tragique  évé- 
nement, ne  se  bornèrent  pas  à  une 
morne  stupeur.  Les  sanglots  n'éioient 
pas  interdits  :  ils  éclatèrent  et  retentirent 
de  la  capitale  dans  tout  le  royaume. 

Comme  homme  privé ,  Charlesl^^ 
mérliiô  des  élojges.  11  avoit  toutes  les 
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venus    \)orales ,  ëloit  bon  mari,  bon 
père  ^   >on  ami.  Comme  roi ,  on  ne  lui 
reprochera  ni  injustices,  ni  cruautés; 
mais  on  fera  observer  qu'il  fut  irrésolu , 
timide,  incapable  de  prendre^^un  parti 
décisif;  enfin ,  foible  et  temporiseur , 
défauts  les  plus  dangereux  de  tous  dans 
le^  circonstances  critiques  ou  il  se  trouva . 
Charles ,  entouré  de  toute  sa  puissance, 
n'ose  arrêter  dans  le  parlement  cinq 
membres  rebelles.  Cromwel  se  trouve 
investi  par  deux  cents  Levellers ,  secte 
fanatique,  qui  ne  reconuoissoient,   di- 
soient-ils,  d'autre  général  que  Jésus^ 
Christ.  11  leur  ordonne  de  se  séparer  ; 
ils  résistent.  Il  fond  sur  eux ,  en  abat 
deux  à  ses  pieds,  fait  pendre  sur-le- 
dinaire.  Ar-I  champ  les  plus  mutins,   et  envoie  les 
a  en  peu  del  autres  en  prison.  Aussi  Cromwel  monte 
t  qu'il  méri-l  sur  le  trône,  et  Charles  périt  sur  l'é- 

exécuterlal  chafaud. 

ontre5*rfi/-r 
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